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t .  —  A  M,  I£  COMTE  DURGENTAL. 

34iAnvier. 

CTcsT  pour  dire  à  mes  anges  que,  dans  Pidëe  de 
ks  amuser,  et  au  risque  de  les  ennuyer,  j^ai  envoyé 
un  énorme  paquet  que  j'ai  pris  la  liberté  d^'adres- 
ser  à  M.  le  duc  de  Prasliii.  Ce  paquet  contient  une 
pièce  qui  a  Pair  d^être  du  temps  passe,  et  qu^on 
attribue  àTabbé  de  Châteauneuf,  ou  à  Raimondle 

'Orec,  comme  on  voudra. 

Cet  énorme  paquet  doit  être  actuellement  arrive 
àThôtel  des  anges.  Ils  s'apercevront  que  par  une 
}uste  Providence,  une  pièce,  dont  le  principal  per> 
sonnage  est  un  caissier  dévot,  vient  tout  juste  dans 
le  temps  des  cilices  du  sieur  Billard  et  des  confes- 
sions dePabbé  Grizel.  7e  ne  bénirai  pourtant  pas  la 
Providence  si  questa  coioneria  n'amuse  pas  mes  an- 
ges. 

J'ai  lu  le  livre  de  Pabbé  Galliani.  O  le  plaisant 
iiomme!  ô  le  dr61e  de  cotps  I  On  n'a  jamais  eu  plus- 

.  gaiment  raison.  Faut-il  qu'un  Napolitain  donne  aox 
Français  des  leçons  de  plaisanterie  et  de  police  \ 
Cet  homme- là  ferait  rire  la  grandVhambre,  mais  je 
ne  sais  sHl  viendrait  à  bout  de  rinslruire. 
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J''at  vraiment  lu  Bayard  et  Hamlet.  Je  me  réfugie 
sons  les  ailes  de  mes  auges. 

a.  --  A  M.  ÉLIE   DE  BEAUMONT. 

A  Ferqey  «  le  34  jauTicr. 

Mon  cher  Cicëron,îe reçois  les  papiers  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Vous  voyez  bien 
qu^il  n'y  a  là  qu'un  ménage  de  gâté.  J^entends  fort 
malles  affaires;  mais  je  ne  croîs  pas  que  la  sentence 
du  lieutenant  civil,  qui  ordonne  qu^on  enfermera 
chez  des  moines,  par  avis  de  parents ,  un  fîls  de  fa- 
mille, en  cas  que  le  roi  lui  rende  la  liberté,  puisse 
subsister  après  dix  ans,  quand  le  père  et  la  mère 
Sont  morts,  quand  le  fils  de  famille  est  père  de  fa- 
mille, quand  il  a  cinquante- trois  ans ,  quand  sa  mère 
s'est  opposée  à  cette  étonnante  sentence,  et  Ta  fait 
son  légataire  universel. 

Ma.  fol ,  juge  et  plaideurs  ,  il  faudrait  tout  lier. 

3'ignore  encore  si  l'homme  aux  cinquante- trois 
ans  ne  ressemble  pas  aux  nèfles  qui  ne  mûn'ssent 
que  sur  la  paille.,  Jcmesuischargé  par  pitié  dedeux 
'personnes fort  extraordinaires:  Tune  est  cet  origi- 
nal, l'autre  est  une  nièce  de  l'abbé  Nollet,  qui  lui 
est  attaché  depuis  quatorze  ans,  et  qu'on  va  tâcher 
de  marier. 

L'affaire  principale  est  d'achever  de  payer  le  peu 
de  dettes  contractées  dans  ce  pays  par  le  sieur  in- 
terdit, dé  procurer  audit  interdit  des  meubles,  et 
de  ne  lui  pas  laisser  toucher  un  denier  ,  attendu 
que  je  sui&  prêt  à  signer  avec  les  parents  qu'rl  a  k 
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têle  un  peu  légère,  avec  l'air  posé  d'un  homme  ca*- 
pable. 

Je  vous  supplie  très  instamment ,  mon  cher  Cir.é- 
rou,  de  me  donnerdesnouvelles  positii^es  des  deux 
mille  écus,  afio  que  je  prenne  des  mesures  justes, 
et  qu'après  Tavoir  alimenté' ^  rasé,  désaltéré ,  porté 
pendant  un  an,  on  ne  m'accuse  pas  d'avoir  la  tête 
aussi  le'gère  que  lui.  ^ 

Point  de  nouvelles  de  Sirven,  sinon  qu'il  est  à 
Toulouse,  et  qu'on  y  veut  jouer  les  Guèbres. 
Autre  têle  encore  que  ce  Sirven.  Le  monde  est 
fou. 

Mille  tendres  respects  à  vous  et  à  madame  de 
Canon ,  à  vous  les  deux  sages,  et  les  deux  sages  fiiraa. 
blés. 

5.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

a6  janvier. 

Dieu  et  les  hommes  vous  eu.  sauront  gré,  moa 
cher  confrère,  d'avoir  mis  en  drame  l'aventure  dô 
cette  pauvre  novice  qui,  en  se  mettant  une  corde 
|U  cou>  apprit  aux  pères  et  aux  mères  à  ne  jamaia 
forcer  leurs  filles  à  prendre  un  malheureux  voile. 
Cela  est  digue  de  l'auteur  de  la  rép^i^e  à  ce  foa 
mélancolique  de  Rancé. 

Savez- vous  bien  que  cette  réponse  est  un  des 
meilleure  ouvrages  que  vous  ayez  jamais  faiis  ?  On 
Pimprime  actuellement  dans  un  recueil  qu'on  fait 
à  Lausanne.  Savez  vous  bi<>Q  ce  que  vous  deyriea^ 
faire, si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi? me 
faire  envoyer  votre  École  des  pères  et  mères,  acte 
par  acte.  Nous  la  lirons,  madame  Denis  et  mou. 
Nous  méritons  tous  deux  de  vous  lire. 
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Je  suis  bien  étonné  que  Panckoucke  ne  tobs  ait 
rien  dit  au  sujet  de  la  partie  littéraire  du  nouveau 
Dictionnaire  encyclopédique;  mais  il  était  engagé 
avec  M.  Marmonte!  qui  fera  tout  ce  qui  regarde  la 
littérature.  Peut  être  donnera  ton  dans  quelque 
temps  un  petit  supplément;  mais  vous  savez  que 
les  libraires,  mes  voisins,  ne  sont  pas  gens  à  encou- 
rager la  jeunesse,  comme  on  fait  à  Paris.  Je  crain- 
drais fort  que  vous  ne  perdissiez  votre  temps;  et  je 
vous  conseille  de  Remployer  à  des  choses  qui  vous 
soient  plus  utiles.  Je  voudrais  que  chacune/de  vos 
lignes  vous  fût  payée  comme  aux  Robertson. 

J^ai  lu  un  petit  ouvrage  de  M.  de  Falbaire  où  il 
fait  voir  que,  depuis  lespremiers  commis  des  finan- 
ces ^.usqu'au  portier  de  la  comédie,  toi^  le  monde 
est  bien  payé. hors  les  auteurs. 

Je  viens  de  recevoir  le  Mercure.  Je  vous  suis  bien 
obligé  d'avoir  séparé  ma  cause  de  celle  de  mon 
prédécesseur  Garnier  (i).  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

*4.  — A  M.  THIRIOT. 

*  36  janyieT. 

MoH  ancien  etoubb'euz  ami,  je  crois  que  vous' 
vous  êtes  coupé  la  gorge  et  la  bourse  en  laissant 
répandre  un  faux  bruit  que  j'ai  quelque  part  à  eette 
pi^ce  (3)  que  vous  m'avez  envoyée,  laquelle  est, 
dites- vous,  de  l'abbé  de  Châteauneuf  et  de  Rai- 
niond  le  Grec.  Vous  sentez  bien  que  si  on  se  borne 
à  s'ennuyer  aux  ouvrages  des  morts,  on  se  plaU 

(i)H.  Crcbilloo. 

(*)  Le  Dépositaire ,  comMie» 
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ftirtà  siffler  cear  qai  sont  attribués  dus  vivants; 
mais  il  y  a  iremède  à  font.  Je  sais  que  vous  aviez- 
une  copie  très  informe  de  celte  comédie.  Je  sais,  è 
n^en  pouvoir  douter,  qu^il  y  en  a  utie  beaucoup 
plus  ample  et  beaucoup  plus,  correcte  entre  les 
inaius  de  M.  d'Argental.  C'est  sur  celle  là  qu'il  fau* 
draii  vous  régler.  La  copie  que  vous  m'avez  en* 
voyée  n'aurait  certainemeat  pas  passé  à  la  police. 
Plus  le  monde  est  devenu  philosophe^  plus  cette 
police  est  délicate:  les  mots  de  dévotion  seraient; 
d'autant  plus  mal  reçus,  que  la  dévotion  est  plu» 
méprisée;  mais  on  m'assure  que  ce  qui  pourTait;:« 
trop  alarmer  est  très  sagement  dépfuisé  dans  l'exenu. 
,  plaire  de  M.  d'Argental.  Informez-vous-en  ;  faites  - 
comme  tous  pourrez. 

Si  vous  voyez  M.  DidenDt,faîtesmes  complimeotst 
a  ce  digne  soutien  de  la  philosophie,  à  cet  imm0c^- 
tel  vainqueur  du  fanatisme. 

5.---  A  Mx»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

k  Perjiey ,  ^8  janvier. 

Qui  ?  moi,  madame,  que  [e  n'aie  point  répondii; 
a  une  de  vos  lettres  1  que  je  n'aie  pas  obéi  aux  or. 
«  dresde  celle  qui  m'honore  depuis  si  long- temps- 
de  son  amitié  !  de  celle  pour  qui  je  ti-availie  jour  et 
Buit,  ma^ré  tous  mes  maux  !  Vous  sentez  bien 
que  je  ne  suis  pas  capable  d'une  pareille  lâcheté^ 
Tout  ours  que  ye  suis,  soyez  persuadée  que  je  suis 
un  très  honnête  ours. 

Je  n'ai  point  du  tout  entendu  parler  de  M.  Craw. 
bit; si  i^ayais  su  qu'il  fut  à  Paris,  je  vous  aurais 
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suppliëe  très  instammeat  de  me  protéger  un  pea 
auprès  de  lui,  et  de  faire  valoir  les  sentiments  d^es- 
timeet  de  reconnaissance  que  je  lui  dois. 

Vous  m'annoncez,  madame,  *que  M.  Bobertson 
veut  bien  m^envojer  sa  belle  Histoire  de  Charles- 
Quint,  qui  a>  un  très  grand  succès  dans  toute  TEa. 
rope,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  la  faire  par* 
venir.  Je  Tattends  aven  la  plus  grande  impatience; 
je  vous  snppKe  d^ordonner  qu'on  la  fasse  partir  par 
la  guimbarde  de  Lyon. 

C'était  autrefois  un  bien  vilain  mot  que  celui  de 
guimbarde;  mais  vous  savez  que  les  mots  et  les 
idées  chauffent  souvent  chez  les  Français,  et  vous 
vous  en  apercevez  tous  les  jours. 

Vous  avez  la  bonté,  madame,  de  m^annoncer 
une  nouvelle  cent  fois  plus  agréable  pour  moi  que 
tous  les  ouvrages  de  Robertson.  Vous  me  dites  que 
votre  grand- papa,  le  mari  de  votre  grand^maman, 
se  porte  mieux  quejamais:  j'étais  très  inquiet  de  sa 
santé;  vous  savez  que  je  Paime  comme  monsieur 
Tarchevêque  de  Cambrai  aimait  Dieu,  pour  lui- 
même.  Votre  grand'maman  est  adorable.  Je  m'ima- 
gine l'entendre  parler  quond  elle  écrit;  elfe  me 
mande  qu'elle  est  fort  prudente;  de  là  je  juge 
qu'elle  n'a  montré  qu'à  vous  les  petits  versicutets 
de  M.  Guillemet. 

Si  je  retrouve  un  peu  de  santé  dans  le  triste  état 
où  je  suis,  je  vais  me  remettre  à  travailler  pour 
vous.  Je  ne  vous  écrirai  point  des  lettres  inutiles, 
mais, je  tâcherai  de  faire  des  choses  utiles  qui  puis- 
sent vous  amuser.  C'est  à  vous  que  je  veut  plaire, 
vous  êtes  mon  pabKc  Je  voudrais  pouvoir  vous  dés- 
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ennuyer  quelques  quarts  d'heure,  quand  vous  ne 
dormez  pas,  quand  vousne courez  pas, quand  vous 
n'êtes  pas  livrée  au  monde.  Vous  faites  très  bien  de 
cljercher  la  dissipation,  elle  vous  est  nécessaire 
comme  a  moi  ta  retraite. 

Adieu,  madame:  jouissez  delà  vie  autant  qu'il  est 
possible, et  soyez  bien  sûre  que  je  suis  à  vous,  que 
jevous  appartiens  jusqu^au  dernier  moment  de  la 
mienne. 

6.  — A  M.DE  CHABANON. 

6  février. 

MoF  cher  ami,  nous  vous  sodmes  trop  attachés, 
madame  Denis  et  moi,  pour  souSrir  qnevous  épuî- 
siez  votre  génie  à  faire  Alceste  après  Quinauit. 
Vous  êtes  obligé  d'en  retrancher  tout  le  pittores- 
que et  tout  le  merveilleux,  afin  d'éviter  la  ressem- 
blance. Vous  vous  mettez  vous-même  à  la  gêne; 
vous  vous  privez  du  pathétique  et  vous  affai- 
blissez l'intérêt.  Le  comique,  qui  était  encore  à  la 
mode  dans  nos  premiers  opéras,  est  réprouvé  au- 
jourd'hui. Vous  ne  tombez  pas  dansée  défaut,  et 
c'est  probablement  ce  qui  vous  à  séduit.  Mais  à  ce 
comique  il  faut  substituer  la  tendresse,  un  nœud 
qui  attache,  du  brillant,  du  théâtral.  Et  quand 
même  vous  jetteriez  ces  beautés  avec  profusma 
dans  les  premiers  actçs,  jamais  on  ne  vous  pardon- 
nera d'avoir  supprimé  les  enfers  et  le  retour  d'AI- 
ceste. 

Tout  le  mondesait  par  cœur  cet  beaux  vers  d'Al- 
eideàPIttton: 
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Si  c'est  te  faire  oatra^e 
D'entrar  par  force  «lans  ta  couxt^ 
Pardonne  à  mon  courage  4 
Etfais  grâce  à  l'amour. 

Val  toujours  etë  étonné  que  Quînault  n^ait  pa»  . 
es,é  imiter  Euripide,  et  fait  présenter  Alcestç  voilée 
è  son  mari.  Ce  serait  cette  hardiesse  d^Euripide 
€fu^il  faudrait  imiter.  Ifions  présumons  qu^eile  au- 
rait un  grand  succès,  si  on  avait  àTOpéra  des  ac- 
teurs comme  on  y  a  des  chanteurs.  Voilà  ce  que 
nous  avons  pensé,  madame  Denis  et  moi. 

Si.  vous  voulez  absolument  traiter  ce  sujet  après 
Quinault,  vous  êtes  tenu  étroitement  de  donner  un 
ouvrage  admirable  dans  toutes  ses  parties,  et  d^a- 
mener  des  fêtes  charmantes  prises  dans  le  fond  du. 
sujet. 

Nous  ne  parlerions  pas  si  hardiment  à  toat  autre 
i|u^à  vous.  Nous  vous  disons  cejqiie  nons  croyons  la- 
vérité^  parce  que  vous  méritez  q^^on  vous  la  dise. 
Nous  pouvons  'nous  tromper,  maisnous  ne  voulions. 
pas  certainement  vous  tromper.  Reconnaissez  la 
ten4re  amitié  que  aoysavons  pour  vx>us  à  la  liberté 
que  nous  prenons;  nous  croyons  vous  en  donner 
nae  preuve,  en  vous  parlaat  à  cœur  ouvert.  Par- 
donnez-nous et  aimez- nous. 

J^ai  lu  une  partie  de  la  traduction  des  Géorgi- 
ques;  j^y  ai  vuTextrême  mérite  de  la  difficulté  sur* 
montée.  Je  ne  m'attendais  pas  à  voir  tai^t  de  poésie 
dans  la  gène  ct'uue  traduction.  Je  crois  <|ue  cetour 
vrage  aura  un^e  très  grande  réputation  parmile^ 
amateurs  des  anciens  et  des  modernes. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami,  de  vouloir  biei^ 
/ 
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assurer  M.  Delilie  de  ma  reconnaissance  et  de  ma 
très  sincère  estime. 

7.  — A  M.  LE  RICHE,  a  amiehs, 

-  6.  février. 

Vous  avez  quitté,  monsieur,  des  Velches  pour 
des  Velches(i).  Vous  trouverez  partout  des  bar- 
bares têtus.  Le  nombre  des  sages  sera  toujours  pe^ 
lit.  Il  est  vrai  qu^il  est  augmenté  ;  mais  ce  n'est  rien 
en  comparaison  des  sots ,  et  par  malheur  on  dit  que 
Dieu  est  toujours  pour  les  gros  batailtoos.  It  faut 
que  les  honnêtes  gens  se  tiennent  serrés  et  cou- 
verts. Il  n'y  a  pas  moyen  que  leur  petite  troupe 
attaque  le  parti  des  fanatiques  eh  ,ra&e  campagne. 

J'ai  été  très  malade;  je  suis  à  la  mort  tous  les  hi- 
vers; cVst  ce  qui  fait,  monsieur,  que  je  vous  ai  ré- 
pondu si  tard.  Je  n'en  suis  pas  moin$  touche  de 
votre  souvenir.  Continuez  moi  votre  amitié  ;  elle  me 
console  de  '  mes  maux  et  des  sottises  du  genre  bu- 
maiu.  Recevez  les  assurances,  etc. 

*  8.  -^  AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fcrney ,  le  9  février. 

Voijs  me  tenez  rigueur,  monseigneur;,  mais  per- 
met tezinoi  de  vous  dire  que  votre  éminence  a  tort; 
tout  fâche  que  ^e  suis  contre  vous,  je  ne  laisse  pas 
de  vous  donner  ma  bénédiction^  recevez4a  avec 
autant  de  cordialité  que  je  vous'  la  donne.  Si  vous 
êtes  cardinal,  \e  suis  capucin.  Le  général  qui  est  à 
Rome  m'en  a  envoyé  la  patente.  Ub  gardien  me  I<a 

(i)  M^  Le  Riche  avait  été  directeur  des  domaines  à  BesaA- 
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présenter.  Je  me  fais  faire  une  robe  de  capucia 
assez  jolie.  Il  est  vrai  que  la  robe  ne  fait  pas  le 
moine,  et  que  je  ne  peux  ra'appliquer  ces  ver», 
eharmants  : 

Je  ne  dis  rien  de  mon  ftommeil; 
On  sait  bien  que  les  (;ens  du  monde 
N'en  connaissent  point  de  pareil. 

A  regard  de  Joad,  vous  pensez  comme  moi; 
mais  vous  ne  devez  pas  me  le  dire;  aussi  ne  me  le 
dites- vous  pas,  et  vous  devez  être  très  sâr  que  je 
vous  garderai  le  secret,  même  sur  votre  silence. 
Permettez  seulement  qu^un  vieillard  de  soixante  et 
seize  ans  vous  aime  de  tout  sou  cœur,  iudcpea- 
damment  de  sou  respect. 

Vous  êtes  bien  heureux  dans  la  ville  aux  sept 
collines,  dans  le  temps  que  je  suis  entre  quarante 
montagnes  glacées.  Il  ne'  me  manque  que  la  fem- 
me de  neige  de  saint  Francbis.  Frère  Voltaire,  ca«- 
pucin  ifi  digne. 

^^A  M.  LEMARÉCRALDUCI>E 
RICHELIEU. 

9  fe'vricr. 

Je  présume,  monseigneur,  que  vous  reçûtes  en 
son  temps  le  petit  livre  de  madame  de  Cajlus  que 
j'eusThonneur  de  vous  envoyer.  Vos  occupations, 
et  vos  plaisirs  ne  vous  ont  pas  laissé  le  temps  de 
m^eu  instruire.  C'est  un  livre  fort  rare;  je  ne  crois 
pos  qu'il  y  en  ait  encore  à  Paris  d'autre  exemplaire 
que  le  vôtre.  Vous  y  aurez  vu  que  monsieur  le  duc 
votre  père  mettait  les  portraits  de  ses  anciçns'serr 
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vJteurs  au  grenier;  mais,  si  j^ëlais  dans  voire  gre- 
nier^ je  me  tiendrais  encore  très  heureux. 

Je  suis  très  fâché  de  mourir  sans  avoir  pu  vous 
donner  ma  bénédiction.  Vous  êtes  tout  étonné  da 
terme  dont  je  me  sers,  mais  il  me  sied  très  bien; 
j'ai  Tbonneur  d^être  capucin. Notre  général,  qui  est 
il  Rome,  m^a  envoyé  mes  patentes  signées  de  sa 
vénérable  main.  Je  suis  du  tiers  ordre,  mes  titres 
sont  fils  spirituel  de  saint  François  j  et  père  tempo- 
rel. 

Dites-moi  laquelle  de  vos  défuntes  maîtresses 
vous  vouiez  que  je  tire  du  purgatoire,  et  je  vous 
téponds  sur  ma  barbe  qu^elle  n'y  sera  pas  vingt > 
quatre  heures.  ' 

Je  dois  vous  dire  qnVn  qualité  de  capucin  j'ai 
renoncé  aux  biens  de  ce  monde,  et  que,  parmi 
quelques  arrangements,  que  j^ai  faits  avec  ma  fa- 
mille, je  lui  ai  abandonné  ce  qui  me  revenait,  tant 
sur  la  succession  de  madame  la  princesse  de  Guise 
que  sur  votre  intendant;  mais  je  n'ai  point  préten- 
du vous  gêner,  et  je  serais  au  deVspoir  de  vous 
causerie  moindre  embarras.  Ma  famille  recevra  vos 
ordres,  et  les  recevra  comme  des  bienfaits. 

Vous  me  parliez,  monseigneur,  dans  votre  der- 
nière lettre,  de  votre  beau  jardin  de  Paris,  et  je 
Suis  entouré  actuellement  dfi  quatre-vingts  lieues 
de  neiges.  J 'aimerais  mieux  vous  faire  ma  cour  dans 
votre  palais  de  Bicbeiieu  que  dans  tout  autre;  mais 
vous  n'habiterez  jamais  Aichelieu.Vous  êtes  fait  pour 
aller  briller  tantôt  à  Versailles,  tantôt  à  Bordeaux. 
J'admire  comme  vous  éparpillez  votre  vie.  Souffrez 
que,  du  fond  de  ma  caveroe,  je  vous  renouvelle 
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mon  très  tendre  respect,  et  que  madame  Denis  te 

fasse  valoir  auprès  de  vous. 

Recevez  la  béuédiction  ide  ^.,  capucin  indigae^ 
qui  n'a  point  de  bonne  fortune  de  capucin. 

lo.  —  A  M.  L'ABBÉ  AUDRA,  a  ïouwuSb. 

Je  suis  plus  ëtonnë  que  jamais,  mon  cher  pbilo^ 
sophe,  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  Sirven.  M.  de 
La  Croix  avait  eu  la  bonté  de  me  mander  qu'il  tra- 
vaillait à  un  mémoire  en  sa  faveur,  mais  que  ce  Sir- 
ven voulait  faire  l'entendu,  et  qu'il  dérangeait  ses 
mesures.  Je  cominence  à  croire  qu'il  a  pris  son  par- 
ti, et  qu'il  ne  songe  qu'à  rétablir  le  petit  bien  qu'on 
lui  a  rendu.  Il  a  ses  deux  filles  à  quelques  lieues  de 
moi.  S'il  veut  avoir  ses  deux  filles  auprès  de  lui,  ie 
leur  donnerai  de  quoi  faire  leur  voyage  honnête- 
ment. Si  le  père  a  besoin  d'argent,  je  lui  en  donne- 
rai aussi  pour  achever  de  réparer  ses  malheurs. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  faire 
mes  compliments  et  mes  remerciments  à  M.  de  La 
Croix,  et  l'assurer  de  la  véritable  estime  que  je  con- 
serverai pour  lui  toute  ma  vie. 

Qu'est  devenue  votre  Histoire  universelle  ?  est^ 
elle  imprimée  ?  étes-vous  toujours  bien  content  de 
Toulouse  ?  avez-vous  reçu  un  petit  paquet  que  j'a* 
dressai  pour  vous  à  Lyon,  il  y  a  quelques  mois,  à 
l'adresse  que  vous  m^avez  donnée  ? 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  en  philosophe 
•t  en  ami. 


dby  Google 


«énérAle.— i^^ô.  i3 

*ii.  —  A  M.  DE  JARDIN. 

A  Ferotfy,  i5  Gévrief. 

Vous  avez  bien  voulu,  monsieur,  servir  de  tu- 
teur à  M.  du  Bej  du  Morgan.  Je  partage  cet  emploi 
depuis  une  année  entière.  Madame  de  Sauvigni 
m^ayant  charge,  par  deux  de  ses  lettres,  de  le  voir 
et  de  lui  parler  ,  j'exécutai  ses  ordres.  Je  sus  qu'il 
ne  touchait  deux  mille  écus  de  revenu  que  depuis 
peu  de  temps,  et  qu'il  «vait  fait  quelques  dettes  à 
Neufchâtel:  je  payai  les  dettes  qui  vinrent  à  ma 
connaissance;  je  Tai  gardé  chez  moi  pendant  une 
année  entière,  et  je  puis  assurer  toute  sa  famille 
que,  pendant  cette  année,  il  s'est  «onduit  avec  la 
pins  grande  circonspection-  H  m'a  paru  qu'il  sen- 
tait ses  fautes,  et  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  sa 
vie  a  les  réparer.  Il  est  nécessaire  que  sa  conduite 
ne  fasse  jamais  rougir  sa  famille. 

Premièrement,  il  a  quelques  dettes  criardes  à 
payer;  en  second  lien,  il  doit  donner  à  sa  fille  natu- 
relle, qui  est  dans  la  misère,  un  secours  dont  elle  a 
besoin;  il  faut  aussi  qu'il  aide  un  peu  une  demoi- 
selle Nollet,  nièce  de  M.  l'abbé  NoUet,  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  qui  va  se  marier  convenable- 
ment ;  elle  lui  est  attachée  depuis  plus  de  dix  an- 
nées, sans  que  jamais  elle  ait  eu  d'appointements. 
tJne  légère  somme,  en  cette  occasion,  est  la  moin- 
dre chose  qu'il  puisse  faire.  Tout  cela  doit  être  pris 
si|r  les  six  mille  livres  d'extraordinaire  que  lui 
donne  la  commission  nommée  juridiquement  pour 
payiBr  ses  dettes. 

Jeprésumeque  cesdétaîls  monteront  à  cent  buis 
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d^or  OU  environ:  il  en  restera  assez  pour  acheter  les 
meubles  nécessaires,  et  le  faire  subsister  honora- 
blement à  Neufchâtel,  avec  SB  pension  de  deux 
mille  ëcus,  qui  doit  augmenter  avec  le  temps. 

Il  est  convenable  que  le  frère  de  madame  de 
Sauvigni  jouisse  de  quelque  conside'ration  dans  la 
retraite  qu'il  s'est  choisie. 

J'ai  tout  lieu  de  me  flntter  que  sa  famille  et  lui 
seront  entièrement  en  repos.  Je  ne  crains  que  la  fa- 
cilité de  M.  du  Rey:  je  Tai  mandé  à  madame  de 
Sauvigni.  C'est  principalement  cette  facilité  qui  a 
causé  ses  fautes  et  ses  malheurs.  Son  âg^edeciii'- 
quatue-trois  ans  et  ses  réflexions  medonnent  pour- 
tant beaucoup  d'espérance. 

Quoi  qu'il,  en  soit,  monsieur,  Je  ne  me  chargerai 
des  six  mille  livres  accordées  par  ses  créanciers, 
qu'à  condition  que  toutes  sesdettes  seront  payées, 
mademoiselle  Nollet  récompensée  honnêtement, 
;nais  avec  économie, et  qu'on  lui  fera  acheter  préa- 
lablement les  meubles  indispensables  pour  s'éta- 
blir à  Neufchâtel,  et  pour  ne  plus  payer  de  loyer 
en  chambre  garnie. 

Je  lui  ai*servi  de  père  pendant  un  an  ;  mais  je  le 
renoncerais,  s'il  ne  se  rendait  pas  digne  de  la  fa» 
mille  dont  il  est,  et  de  celle  à  laquelle  il  est  allié. 

J'ai  cru  ne  devoir  me  charger  de  rien  sans  vous 
avoir  donné  ces  éclaircissements.  T'attends  rhon- 
neurde  votre  réponse.  J'ai  celui  d'être  avec  tous 
les  sentiments  queje  vous  dois,  monsieur,  votre, 
etc. 
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i6    février» 

TiGTxofiZ,  mon  cher  Cîcéron,  si  les  désordres  de- 
Genève  permettront  que  ma  lettre  aille  jusqu'à  la 
poste.  Les  bourgeois  tuèrent  hier  trois  habitants» 
et  Ton  dit ,  dans  le  moment,  qu-ils  en  ont  tué^  qua- 
tre ce  matin.  Les  battus  payent  t'amende  dans  Ta 
coutume  deLori;  mats,  dans  la  coutume  de  Genè- 
ve, les  battus  sont  pendus,  et  Ton  assure  qu^On 
pendra  trois  ou  quatre  habitants  dont  les  compas 
gnons  ont  été  tués.  Toute  la  ville  est  en  armes,  tout 
est  en  combustion  dans  certe  sage  république-,  il  y 
a  quatre  ans  qu'on  s*y  dévore. 

Nos  philosophes  ont  vraiment  bien  plis  Teur 
temps  pour  faire  l'éloge  de  ce  beau  gouvernement! 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  prendre  un  vif  intérêt  â 
l'horrible  aventure  des  Péra .  Vous  pouver ,  mon  cher 
Cîcéron ,  m'envoyer  votre  mémoire  en  deux  ou* 
trois  paquets,  par  la  poste»  adressés- à  Ferney  par 
Lyon  et  Versoy. 

Je  n^entends  pas  plus  parlerde  ce  pauvre  entêta 
de  Sirvenque  s'iVn'avait  \amab  eu  de  procès  crimi^  - 
nel.  ^ 

A  l^égardde Tînterdî*- démané ,  faî  écrit  â  M*.  Jar- 
din, greffier  en  chef  du  Cliâielet,  son  tuteur,  que- 
je  ne  me  chargerais  des  deux  mille  écus  qu'A  con^ 
dition^  que  toutes  les  dettes  criardes  qu'il  a  faites 
dans  ce  pays- ci,  et  toutes  les  dettes  de  bienséance 
et  d'honneur  seraient  préalablement  acquittées  ; 
que  je  lai  ferais  acheter  un  lit  et  (quelques  meubles-» 


dbyGoogk 


iG  CORRESPONDANCE 

afin  qo^il  pût  reparaître  d'une  manière  de'cente  et 
honorable  dans  le  pays  de  N;eufchâtel,  et  que  le 
frère  de  madame  Vintendante  de  Paris  ne  Ht  point 
déboute  à  sa  famille  dans  le  pays  étranger. Paî 
laissé  en  dépôt,  chez  M.  de  Laleu ,  les  deux  mille 
ëcus,  et  je  ne  ferai  rien  sans  être  autorisé  de  son 
tuteur.  Je  crois  devoir  cette  attention  à  sa  famille. 
J'espère  qiie,  moyennant  les  arrangements  que  je 
prendrai,  et  moyennant  les  cinq  cents  francs  qu^ii 
touchera  par  mois  dorénavant,  somme  qui  aug- 
mentera toutes  les  années,  il  pourra  se  donner  la 
considération  que  doit  avoir  un  homme  si  bien  allié. 
Il  ne  peut  réparer  ses  fautes  passées,  que  par  la 
plus  grande  sagesse. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  parler  à  messieurs 
les  avocat  s  de  là  commission,  si  vous  les  rencon- 
trez, et  à  M.  Boudot,  en  conformité  de  ce  que  j'ai 
Thonneur  de  vous  mandes. 

Permettez  que  je  vous  donne  ma  bénédiction  en 
qualité  de  capucin.  J'ai  non-seulement  Thonneur 
d'être  nommé  père  temporel  des  capucins  de  Gcx, 
mais  je  suis  associé,  afliiié  à  Tordre,  par  uu  décret 
du  révérend  père  général.  Jeanne  la  pucelle  et  la 
teadre  Agnès  Sorel  sont  toutes  ébaubies  de  ma 
nom  elle  dignité. 

Mille  respects  et  mille  bénédictions  à  madame, 
de  Beaumont. 
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CHOISEUL,  etc. 

A  Ferney,  iB'Urriw. 

La  voix  de  Jean  cnnnt  dans  le  désert  vous  dit  ce? 
choses  : 

Ce  n^est  pas  assez  que^  yons  ayez  fait  àts  pactes 
de  famille,  doini«  un  rdyâume  àTataé  de  la  famille, 
fait  utt  pape  madré  ou  non  madré,  etmislessolw 
dats  d^sraëi  sur  un  meilleur  pied  qu?ils  n^oat 
jamais  été;  tout  cela  n^est  rien  saus  la  charité.  Le 
Dieu  d^Israël  est  irrité  contre  les  enfants  de  Jacob, 
qui  assassinent  dans  les  rues  dès  vieillards  de 
quatre  vingts  ans,  des  innocents  destitués  d'armes, 
blessent  des  femmes  grosses  j  et  se  préparent  à 
pendre  ceux  qu^il  n^ont  pa  assassiner. 

C'est  une  des  suite»  de  l'insolence  avec  laquelle 
ils  en  ont  usé  envers  l'ambassadeur  de  Toint  du 
Seigneur  et  envers  Messala-Atticu s, premier  minis- 
tre de  cet  oint.  Le  sanhédrin  n'est  pas  moins  coi»- 
pable  d'avoir  fomenté,  préparé,  autorisé  les  abomi- 
nations  des  enfants  de  BéliaL 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur:  Si  vous  aviez  seule* 
ment  fait  bâtir  à  Versoy  une  cinquantaine  de  mai- 
sons de  boue,  vous  auries  actuellement  dans  Ver- 
soy quatre  4;ents  habiti^ils  qui  ne  savent  où  cou- 
x:her,  qui  vous  seraient  attachés  pour  jamais,  et 
qui  probablement  iront  habiter  l'Angleterre  que 
mon  cœur  réprouve,  onlafloUande  que  je  vomis 
de  ma  bouche,  parce  qu'elle  est  tiède. 

J^ai  ordonné  à  mon  serviteur  François  V. ,  capu- 
cin indigne,  d'ayoir  soin  de  ces  malheureux,  en  at- 
tendant que  votre  rosée  puisse  les  consoler,      n* 
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Je  sais  que  mon  serviteur  chargif  de  la  bourse 
commune  loge  le  diable  dans  sa  bourse;  c'est-à- 
dire,  rien;  et  qu'il  ne  pourra  donner  cent  mille  sî> 
cies  pour  bâtir  des  maisons. 

Mon  serviteur  François  Y.  est  encore  plus  paa- 
vre  pour  le  moment  présent;  mais  vous  pourriez 
trouver  quelque  bon  ami, non  pas  de  cour,  mais  de 
finance,  qui  prêterait  des  sicles  pour  bâtir  des 
maisons.  Il  n'est  pas  besoin  d'éditpour  donnera 
qui  voudra  de  quoi  reposer  sa  tête* 

Vous  avez  une  galère  dans  un  port  qui  n^est  pas 
fait;  m.-iis  des  familles  ne  peuvent  coucber  dans 
une  galère,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  famille  de  Fré- 
ron. 

L'esprit  de  cbarité  pourrait  vous  porier  encore  à 
empêcher  qu'on  u(3  p«ade  plusieurs  de  vos  servi- 
teurs qui  se  sont  engagés  à  vous,  dont  vous  aves^la 
siguature,  qui  se  sont  soumis  à  coucher  dans  les 
maisons  que  vous  u'ovez  pas  bâties ,  qu  se  Wnt  dé- 
clarée bVauçais,  et  qui ,  pour  cette  raison,  sont  pré- 
sumés avoir  incess^pmenl  la  hart  au  cou. 

Je  vous  dis  donc,  de  la  part  du  Seigneur:  Faites 
comme  vous  voudrez;  car  vous  avez  l'œil  de  l'ai- 
gle, et  la  prudence  du  serpent. 

Signé  Jean ,  prédicateur  dudésert* 

Et  plus  bas,  François  V,,  capucin  indigne^  admis 
a  la  dignité  d^  c^pMcin  par  frère  Ainatus  Dalann. 
balla,  général  des  capucins,  résidant  à  Borne;  et 
de  pl«s„  déclaré  pore  temporel  des  capucins,  de 
Gex. 

Lequel Trançois  piric  Dieu  pour  vous  et  pour  ve- 
We  digne  épouse.  < 
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1 9  f e'^'ier. 

Mon  cher  ange,  les  vieillards  de  'quatre-vingts 
ans  qu^on  assassine  à  Genève,  n^ont  pas  laissé  de 
m''afiecter  un  peu,  attendu  que  les  gens  de  soixante 
et  seize  ans  sont  réputés  octogénaires.  Jen^aime 
pas  non  plus  qu'on  blesse  des  femmes  grossesjqu'oa 
tue  du  monde  dans  les  mes,  sans  savoir  pourquoi. 
On  veut  pendre  aussi  eeuz  qui  voulaient  se  retirer 
à  Yersoy,  ville  que  M.  le  duc  Ghoiseul  fait  bâtir.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  trouve  toute  cette  aventure  fort 
honnête.  Tout  cda  nous  a  fait  frémir  d'borreur, 
madame  Denis  et  moi.  Quoique  j'aie  fait  beaucoup- 
de  tragédies,  ces  scènes  tragiques  à  ma  porte  me 
paraissent  abominables;  c'est  pis'^q^ue  ce  qui  se 
passe  en  Pok^ne. 

La  comédie  du  Dépositaire  est  plus  consolante.. 
On  y  a  rapetassé  une  trentaine  de  vers  qu'on  vous 
enverra  très  fidèlement. 

Il  vaut  mieui  payer  des  dixièmes  que  d'être  aux 
portes  de  Genève.  Ces  gens-là  sont  devenus  des 
fous  barbares.,  ie  suis  très  coçiviiiDCU.  que,. si  vous 
aviez  été  pl4aipot«iitiaire  chez  ea^,  vous  auriç^ 
adovci  leur  esprit ,  et  que  rien  de  c^  qxâ-  arrive  ««i-r 
jourdhui  ne  serait  aiTÎvé. 

Du  moii^s  en  France  vous  payestv  vos  dixièm^l^ 
paisibleinjeat;vous  lises;  paisiblementGabvieU^4o. 
Vergy  ;  vcans,  aUezdans  voi  petite»  loges;  vous  u'ave^ 
pa£i  vingt  pieds  de  ateige  ;votre  plus  grand  maUieus 
^l  de  vous  ^nauy«r  aux  pièces'  QouVieUe»et  «mv  & 
vres  nouveaux. 
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M.  le  duc  de  Praslin  a  eu  encore  la  bonté  de  m^e- 
crire,  et  de  daigner  faire  de  nouvelles  tentatiVrs 
pour  faire  rendre  les  diamants  pris  par  le  corsaire 
de  Tunis,  quoiqu'il  n^en  espère  rien.  Je  vous  sup- 
plie de  lui  bien  dire  combien  je  suis  pénétré  de  ses 
bontés.  Vous  aviez  bien  raison  quand  vous  me  di- 
siez qu'il  était  plus  essentiel  que  bruyant.  Je  lui 
serai  attacbé  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  pau- 
vre vie.  ' 

Je  suis  bien  malade,  mon  cher  ange.  Mille  ten- 
dres respect  à  madame  d'Ârgental,  et  mille  vœux 
pour  sa  santé.  Je  vous  donne  à  tous  deux  ma  béné-* 
diction.  Frère  V. ,  capucin  indigne. 

Si  vous  êtes  surpris  de  ma  signature,  sachez  que 
je  suislion  seulement  père  temporel  des  capucins 
de  Gex ,  mnis  encore  agrégé  an  corps  par  le  général 
Âmatus  Dalambalb,  résidant  à  Rome.  Voilà  ce  que 
m'a  valu  saint  Cucufin.  Vous  voyez  que  Dieu  n'a- 
bandonne pas  ses  dévots. 

i5.  —  A  M-»  LA  MARQUISE  DU    DEFFANT. 

21  février. 

J'ai  reçu,ntiadame,leCbarle8-Qaint  anglais;  je 
nVn  ai  pu  lire  que  quelques  pages;  mes  yeux  me 
refusent  le  service,  tant  que  la  neige  est  sur  la  terre. 
Il  est  bien  étrange  que  je  m^obstine  à  rester  dans 
ma  solitude  pour  y  être  aveugle  pendant  quatre- 
mois;  mais  la  difiicalté  de  se  transplanter  à  moD 
âge  est  si  grande  et  si  désagréable,  que  je  n^ai  pu 
encore  me  résoudre  à  passer  mon  hiver  dans  des 
climats  [plus  chauds.  Je  me  suis  consolé  en  me  re-' 
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gardant  oomnve  votre  confrère;  et  puisque  voua 
9oufirez  une  privation  totale,  j^ai  cru  quHl  y  aurait 
de  la  {Misillanimitëà  n'en  pas  supporter  une  passa- 
gère. 

Je  voulais  vous  remercier  plutôt  ;  {es  éclaboussa- 
res  de  Genève  m'ont  dérangé  pendant  quelques 
}onrs.  On  s'est  mis  à  tirer  sur  les  p'*ssants  dans  la 
sainte  cité  de  maître  Jean  Cakin.  On  a  tué  tout  roi- 
des  quatre  ou  cinq  personnes  en  robe  de  chambre,- 
et  moi,  qui  passe  ma  vie  en  robe  de  chambre  com- 
me  Jean  Jacques ,  je  trouve  fort  mauvais  qu'on  res* 
pecte  si  peu  les  bonnets  de  nuit.  On  a  tué  un  vieiU 
lard  de  quatre-vingts  ans,  ei  cela  me  fâche  encore  ; 
vous  savez  que  j'approche  plus  de  quatre-vingts 
que  de  soixante  et  dix,  et  vous  n'ignorez  pas  com- 
bien la  réputation d  octogénaire  me  flatte,  et  m'est 
nécessaire.  Vous  êtes  trèscoupable  envers  moi  d'a- 
voir étriqué  mon  âge,  au  lieu  de  ^ui  donner  de  l'am- 
pleur. Vous  m'avez  réduit  tnalignement  à  soixante- 
quinze  ans  et  trois  mois,  cela  est  infâme;  donnez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  soixante  et  di^^-sept  ans»  pour 
réparer  votre  faute. 

On  a  encore  appujé  la  baïonnette  sur  le  ventre 
ou  dans  le  ventre  d'une  femme  grosse  ;  fp  crois 
qu'elle  en  mourra:  tout  ceb  est  abominable;  mais 
^es  prédicants  disent  que  c'est  pour  avoir  la  paix^ 
lia  fallu  avoir  quelques  soins  des  battus  qui  se 
sont  enfuis ;car, quoique  je  soiscapucin^je  ne  laisse 
pas  d'avoir  pitié  des  huguenots. 

Mais,  mon  Dieu,  madame,  saviez-vous  que  j'é- 
tais capucin  ?  c'est  une  dignité  que  je  dois  à  mada- 
me l»  duchesse  dé  Choiscui  et  à  saint  Cucufija. 
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Voyez  comme  Dieu  a  soin  de  ses  élus,  et  comme  la 
grâce  fait  des  tours  de  passe  passe  avant  que  d^arri- 
ver  au  but.  Le  général  m^a  envoyé  de  Rome  ma  pa- 
tente. Je  suis  capucin  au  spirituel  et  au  temporel, 
étant  d'ailleurs  père  temporel  des  capucins  de 
Gex. 

Tant  de  dignités  ne  m^ont  point  tourné  la  tête; 
les  honneurs  chez  moi  ne  changent  point  les 
moeurs.  Vous  pouvez  toujours  compter,  madame, 
sur  mon  attachement,  comme  si  je  n'étais  qu^un 
homme  du  monde.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  p^is  les 
bonnes  fortunes  du  capucin  de  madame  de  For- 
calquier,  mais  on  ne  puut  pas  tout  avoir.  Recevez 
ma  bénédiciion.  -f  Frère  V.,  capucin  indigue. 

lÔ.  — A  M.  LE  GHEYAUER  DE  MONTFORT, 

▲  TLORAC  EN    eÉVAUDÀir- 

ai  février. 

MoNSiEWR,  celui  a  qui  vous  avez  écrit  se  sent  très 
indigne  des  élof^es  que  vous  voulez  bien  lui  don- 
ner, mais^il  est  touché  de  votre  mérite  et  du  soin 
que  vous  ave?  pris  de  vous  instruire. 

La  dissertation  de  Cahnet,  dont  vous  parlez,  est 
unede  ses  pltis  faibles.  li  vous  suffira  d'un  coup 
d'oeil  pour  juger  des  paroles  de  ce  pauvre  homme. 

«  Je  pourrais  avancer  que  le  voyage  de  saint' 
»  Pierre  à  Rome  est'prouvé  par  saint  Pierre  même 
•»  qui  marque  expresSf^ment  qu'il  a  écrit  saîettre 
»  de  Rabylone,  c'est-à-dire  de  Rome,  comme  nous 
»  l'expliquons  avec  les  anciens;  celte  preuve  sente 
^  suffirait  pour  trancher  la  difficulté,  u 
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Vous  voyea%  mou  sieur,  combien  il  serait  ridicule 
de  dire  qu'une  lettre  datée  de  Paris  vient  de  Tou- 
louse. 

.Le  premier  qui  ëcrivit  de  prétendu  voyage  et 
les  aventures  de  Simon  Barjone  avec  Simon  qu'on 
disait  magicien,  est  un  nommé  Abdias,  fort  au-des- 
sous  des  historiens  de  Robert-le  Diable  et  des  Qua- 
tre fils  Aymon.  Marcel,  autre  auteur  digne  delà 
Bibliothèque  bleue,  suivit  Abdias;^  Égésippe  en- 
chérit encore  sur  eux.  C'est  ce  même  Égésippe 
qui  écrivit  que  Domitien,  ayant  su  que  les  petits- 
fils  de  Jude  étaient  à  Rome,  qu'ils  étaient  parents 
de  Jésu  et  descendants  de  David  en  droite  ligne, 
les  fit  venir  devant  lui  dans  la  crainte  qu'iU  ne 
s'emparassent  du  royaume  de  Jérusalem  auquel 
il«  avaient  un  droit  incontestable,  etc.  etc.  etc. 

Soyez  très  sûr  que  Phistoire  ecclésiastique  n^a 
pas  été  écrite  autrement  jusqu'au  seizième  siècle. 
Mais,  puisque  tout  cela  vaut  cent  mille  écus  de 
rente  à  certains  abbés,  des  souverainetés  à  d'autres 
hommes,  il  ne  faut  pas  se  plaindre. 

L'artillerie,  dans  laquelle  vous  êtes  officier,  ne 
peut  fien  contre  les  remparts  que  l'erreur  s'est  bâ< 
tis;  mais  le  bon  esprit  sert  à  ne  selaisser  pas  subja- 
guer  par  ces  erreurs.  J'ai  l'honneur  d^tre,  etc. 
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17. —AM.  i>anckou€:kic. 

ai  fevrief. 

GonsouBzvous,  monsieur;  il  est  impossible  que 
les  captifs  qui  sont  à  Alger  (i)ne  soient  pas  déli- 
vrés par  les  mathurins  quand  le  temps  sera  favo- 
rable; puisqu^on  a  rendu  les  premiers,  on  rendra 
lès  seconds;  les  cadets  ne  peuvent  ^tre  traités  plus 
durement  que  les  aînés. 

J'ai  dû  à  M.  d'Alembert  et  à  M,  Diderot  la  poli- 
tesse que  j'ai  eue  pour  eux.  H  n^ëtait  pas  juste 
que  mon  nom  parût  avant  le  leur,  et  il  faut  surtout 
qu'il  n'y  paraisse  point.  Ceux  qui  travaillent  à 
deux  ou  trois  volumes  de  Questions  sur  VEncjclo- 
pédie,  croient  vous  rendre  un  très  grand  service. 
Ils  donnent  les  plus  grands  éloges  à  la  première 
édition,  ils  annoncent  la  seconde;  ils  espèrent  dé- 
créditer un  peu  les  contrefaçons,  et  ils  s'^amusent 

Je  n'ai  point  vu  mon  ami  Cramer.  Tout  est  en 
combustion  dans  Genève,  tout  est  sous  les  armes; 
on  a  assassiné  sept  ou.  huit  personnes  juridique- 
ment dans  les  rues,  dans  les  maisons;  un  vieillard 
de  quatre-vingts  ans  a  été  tué  en  robe  de  chambre; 
une  femme  grosse,  bourrée  à  coups  de  crosse  de 
fusil,  est  mourante;  une  autre  est  morte.  Cramer 
commande  la  garde.  Il  faut  espérer  que  son  maga^ 
sTn  ne  sera  pas  brûlé.  Le  diable  est  partout.  J'es- 
père que  je  l'exorciserai,  en  qualité  de  capucm  ;  car 
il  faut  que  vous  sachiez  que  je  suis  agrégé  à  ^l'ordre 
des  capucins  par  notre  général  AmatusDalambdiia; 

(.1^  Les  volunes  de  l'Encyclopédie  dcleausù  la  Bastille.^ 
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résidant  à  Rome,  qui  m^a  envoyé  mes  lettres-pa- 
tentes.  C'est  une  obligation  que  j'ai  à  saint  Cucu 
fîn,  et  j'en  sens  tout  le  prix,  ^e  prie  Dieu  pourvous. 
Recevez  ma  bénédic lion.  Fr.  François  V.,  capucin 
indigne. 

18.  —  A  Mm.  LV    DUCHKSâK  DE  CttOISEÙL, 

A^Fcruey,  a4fôrrier« 

MADAUE,tout  l'ordre  des  capudns  n^a  pas  asses 
de  bénédictions  pour  vous.  Je  n'osais  ni  espérer  hi 
,  demander  ce  que  vous  avez  daigné  faire  poul*  ce 
pauvre  canonuier  Fabry.  Nous  avons  bien  des  sain- 
'  tes  en  paradis,  mais  il  n'y  en  a  pas  uiie  qui  soit 
aussi  bienfesante  que  vous  Vêles.  Je  suis  à  vos 
pieds,  non  pas  à  ces  pieds  de  quatorze  pouces  dont 
vous  m'avez  envoyé  les  souliers,  mais  à  ces  pieds 
de  quatre  pouces  et  demi^  toutaupluS^  qui  por- 
tent un  coi'ps  aussi  aimable, /dit-on,  que  votre 
âme. 

La  dernière  lettre  que  j'eus  l'bonneur  de  vous 
écrire  était  au  sujet  du  brigandage  de  Genève^  et 
des  meurtres  qui  se  sont  commis  dans  cette  abo- 
minable viile.  Oft  ne  tue  plus  à  présent,  mais  ou 
pilTe.  M,  le  duc  de  Choiseul,  mon  bienfaiteur,  est 
mstruit  par  M.  le  résident  Hénin  de  toutes^  les 
horreurs  qui  s'y  passent.  J'achève  mes  jours  dans 
tin  bien  triste  voisinage;  j'ai  d^  quoi  fournir  à  notre 
patriarche  saint  Fqpnçois  plus  d'un  million  de  fem- 
mes déneige.  C'est  ainsi  (qu'il  les  aimait,  tant  it 
avait  de  feu;  mais,  pour  moi  pauvre  moine,  trente 
lieues  de  neige  dont  je  suis  entouré,  et  des  assassi- 

3 


dby  Google 


26^  CORHESPONDANÇB 

nats  à  ma  porte,  ne  sont  pas  une  perspective  agréa- 
ble. Vos  extrêmes  bontés,  madame,  font  ma  con- 
solation. 

Je  ne  croîs  pas  qiie'ce  sok  en  abuser  que  de  vous 
présenter  les  respects  et  la  reconnaissance  de  mon 
gendre  Dupuits,  et  d'oser  même  vous  supplier  de 
daigner  le  recopinrandcr  en  générsl  à  M.  Bourcet 
(i).  Mon  gendre  est  votre  outrage;  c'est  vous,  ma- 
dame, €(ui  Tavez  placé.  Il  ne  s'est  pas  assurément 
rendu  indigne  dé  votre  protection.  Il  sert  bien,  il 
est  actif,  sage,  intelligent,  et  de  la  meifleure  vo- 
lonté du  monde.  NL  Bourcet  en  parait  fort  content. 
Mon  gendre  ne  demande  qu'un  mot  de  votre  bou- 
che ,  qui  témoigne  que  vous  Têtes  aussi.  Toute  ma 
famille  ainsi  que  notre  couvent  se  regardent  com- 
me vos  créatures. 

agréez,  madame,  notre  attachement  respec- 
tueux et  inviolable;  j'y  ajoute  meîi  ferventes  priè- 
res et  ma  bénédiction.  Frère  François,  capucin  in- 
digne. 

19.  —  A  M.  DE  LA  HARPE; 


JOUAIS  VOUS  écrire, mon  cher  confrère,  tout  oc- 
cupé et  tout  languissant  que  je  suis,  lorsque  i^ai 
reçu  votre  lettre  du  a3  de  février.  Jq  tremble  pour 
la  Religieuse,  si  elle  n'est  pas  imprimée  avant  l'as- 
semblée du  clergé;  mais  les  cris  du  public  feront 
taire  ceux  qui  oseront  murmurer.  Votre  ouvrage  a 
enchanté  tout  Paris;  M.  d'Alembert.  en  est  idolâr 

(  I  )  M .  le  dttç  dei  Ghoiseul . 
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ttérVous  avez  (pour  vous  le»  philosophes  el  les 
femmes  ;  avec  cela  onvalpin.     * 

Je  regarde  la  prison  des  quatre  mille  volumes 
in  folio  comme  une  lettre  de  cachet  qu'on  donne 
à  un  fils  de  famille  pour  \b  mettre  à  la  Bastille,  de 
peur  que  le  parlement  ne  le  mettre  sur  la  sellette. 

Il  ra^^est  tombé  il  y  a  quelques  mois ,  entre  les 
mains,  un  opvrage  philosophique  et  honnête  intt- 
tulé  Dieu  et  le»  Hommes.  O»  le  dit  imprimé  en  Hol- 
lande; mais  l'extrême  honnêteté  dont  tl  est,  l'ait 
quW  n^ose  pas  renvoyée  par  la  poste;  depenr  des 
curieux  malhonnêtes.   •. 

Vous  avez  bien  raison  d^e  dire  que  la  philosophie 
gagne  et  que  les  arts  se  perdent.  Heureux  ceux  qui, 
comme  vous,  font  une  Beligiease  dbnt  la  philoso-^ 
phie  (ait  verser  des  larmes  f 

Vraiment,  vous  ne  connaissez  pas  toutes  mes 
dignités.  Non- seulement  je  suis  père  temporel  des 
capucins,  mats  je  suis  capucin  moi-même.  Je  suis 
reçu  dans  Tordre ,  et  je  recevrai  incessammentle  cor- 
don de  saint  François,  qui  ne  me  rendra  pas  la  vi« 
gneuF  de  la  jeunesse. 

A  'Tégard  dur  cordon  dbnt  on  régale  actuellement 
bien  des  gens  à  Coustantihople,  je  ne  puis  mieux 
faire  que  d'en  envoyer  une  aune  à  Martin  Fréron. 

Madame  Denis  vous  lait  mille  compliments.  Je 
vous  embrasse  aussi  tendrement  que  je  vous  félicite 
de  vos  suecès.  Mes  hommages  à  madame  de  Là 
Harpe.  *  ^ 

Yons savez  qu^en  s^est  un  peu  égorgé  à  Genève; 
on  y  a  assassiné  jusqu^à  des  femmes:  tout  cela  ne 
sera  rien. 
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Qo.  ^.  A  M«  LA    MARQUISE  DE  FLO|lIAN, 

A  PARIS. 

Lt  3  mars. 

Je  vous  prie,  ma  chère  nièce,  de  me  faire  un  tri« 
frrand  plaisir.  J'implore  surtout  TassistaDcede  mon- 
eieur  le  j^rand  ëcuyer  de  Cyrus,  qui  est  un  homme 
ingambe  et  serviable. 

J'ai  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  des 
livres  dont  vous  trouverez  la  note  sur  un  petit  billet. 
Je  ne  sais  où  ils  se  vendent.  M.deFlorian ,  eu  allant 
à  la  comédie,  peut  aisément  les  ncbettT,  et  donner 
ordre  qu'on  me  les  envoie  par  les  guimbardes  de 
I^yoû. 

Croiriez-vous  qu'un  docteur  de  Sorbonne,aroi 
et  parent  de  l'abbé  iVIorellet .  professeur  d'histoire 
Il  Toulouse,  enseigne  pu])li.|oement  mon  Histoire 
générale,  que  tout  le  parlenuut  vient  l'écouter; 
qu'il  Ta  fail  imprimer  pour  l'usage  des  collèges ,  en 
y  retranchaut  seulement  quelques  petites  libertés 
philoso|)biques  ;  qu'un  piètre  laualiqiie  Ta  brûlée 
devant  «a  porle  pour  faire  amende  honorable  à  la 
sainte  Église;  que  le  premier  président  l'a  fait  pren- 
dre par  deux  huissiers,  et  l'a  menacé  du  cachot  en 
pleine  audience;  que  la  fille  du  premier  président 
m'a  écrit  d'assez  iolis  vers;  que  Sirven  va  deman- 
der la  permission  de  prendre  ses  premiers  Juges  à 
partie;  que  la  philosophie  expie,  au  bout  de  huit 
uns,  l'assassinat  de  Galas? 
Allons,  courage,  monsieur  le  Tare  (i),  monsieur 

(0  M,  l'abbé  Mi^not. 
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^parlement  de  Paris  (i),  mettez  là  philosophie,- 
l^^humanitë  à  la  mode.  Que  fera  ton  pour  Martin? 
*  J'ai-  obtenu  ^eur  mille  ëcus  dès  créanciers  de 
Durey  ,par  les  bons  oiBces  de  M.  de  Beaumont.  J'ai 
marié  mademoiseHte  NoHët ,  qui  Pavait  suivi'dans 
tous  ses  malheurs  depuis  douze  ans,  et  que  l'abbé 
]Nollet  son  oncle  reniait  comme  un  beau  diable. 
Durey,dBnsPe  fôncf,  n^ëst'pasà  beaucoup*  près  aussi 
coupable  qu'on  le  dit  j  c'est  un  bon-homme  très" 
serviablé^  très  fîarble,  qui  a  fait  de  très  mauvaî» 
ïnarchës ,  et  dont  le  plus  grand  crime  est  d'avoir 
demandé  par  écrit' à  sa  femme,  en  grâce,  de  le  faire 
cocu,  ie  vous  jure^  d^ailteurs,  qui!  n'a  jamais  em 
pt>isèBné' personne;  f 

Avez  vous  lu  le  dernier  mémoire  d'Éhe?  n'est- il 
pas  bien  fbrtr,  bien  convaincant^  bien  utile?  La 
Harpe  vous  a-t-ih récité  Sa  Rêligiense^'àvez-vous 
pleuré?  avez- vous  vu  l'opéra-corarque  de  Marmon- 
tel?  comment  vous  portez- vous  tous,  tantque  vous^ 
êtes  ?  Pai  une  enflure  à  la  gorge  qui  n'est  point  dit 
fout  plaisante  au  milieu  de  quarante  ou  cinquante 
lieues  de  neige.  Sur  ce,  ]«  vous  donné  à  tous  ma 
bénédiction.  Frère  François ,  capucin  indigne. 

:îi.— .A  M.  TABAKEAU,  altok. 

3  mars. 

WT;  Tàboseau  et  Wf.  Vasselier  savent,  sans  doute; 

ce  qui  se  passes  Genève:  on  y  assassine  dans  les 

rue»  des- vieillards  de  quatre-vingts  ans  et  desfem-v 

'  mes  grosses  ;  la  sainte  cité  est  devenue  un  enfeir^ 

(i)  M.  d'Ornoi.  '    '  ^ 
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Grâce  au  cid,  on  ne  voit  point  de  pareilles  horrenctf 
à  Lyon.  ' 

Je  réciterai  pour  vous  la  prière  des  voyageurs;  je 
ne  cesserai  de  demaDder  au  ciel  qu'il  vous  rende 
Varient  que  vous  avez  perdu  au  billard.  J'espère 
tout  obtenir  par  Tintercessiondemon  confrère  saint 
Cucufîn, 

Je  vois  que  vous  n'étiez  pas  instruit  de  ma  for- 
lune.  Non-seulement  je  suispèrç  temporel  des  ca- 
pucins de  Gex,  mais  j'ai  rhonneurd  être  capucin 
moi-même.  J'ai  droit  de  porter  le  cordon  et  Thabit  ; 
j'ai  reçu  ma  patente  de  notre  révérend  père  géné- 
ral Aniatufi  Dalaraballa,  à  qui,  sans  douie,  vous 
TOUS  êtes  confessé  quand  vous  étiez  à  Rome, 

Oserais- je  vous  demander  ce  que  c'est  que  cette 
équipée  de  saisir  toutes  les  rescriplions  aux  particu- 
liers ?  on  m'a  pris  le  seul  argent  dont  je  pouvais 
'  disposer.  Dieu  veuille  que  vous  ne  soyez  pas  traité 
de  même!  Je  n'entends  rien  à  cette  nouvelle  opéra- 
tion de  finance  ,  car  je  suis  fort  ignorant.  J'avais 
écrit,  il  y  a  quelques  semaines,  à  M.  de  La  Borde 
qui  avait  eu  luirmêraelabonté  de  placer  en  rescjrip- 
tions  toute  la  fortune  dont  je  pouvais  disposer;  je 
croîs  qu'il  a  été  si  embarrassé  pour  lui-même  qu'il 
pe  m'a  point  encore  feit  de  féponse;  il  attend  appa- 
remment qu'd  y  ait  quelque  chose  de  décidé.  On 
m^avait  écrit,  il  y  a  quelques  mois,  que  M.  de  La 
Borde  étwteiilé;niais  je  crois  qu'il  n'y  a  de  banni 
que  l'argent  de  la  caisse  d'escompte. 

Permettez  à  votre,  bibliothécaire  de  demander 

}ustice  contre  toutes  les  lettres  simples  qu'on  me 
dit  payer  doubles,  Je  suii^  d'ailleurs  assassiné  de 
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lettres  d'inconnus  que  je  suis  oblige  de  renvoyer.  < 
Pardonnez  à  un  pauvre  capucin  à  qui  M.  Tabbé 
Terrai  ravit  deux  cent  mille  francs  dans  sa  besace, 
de  mënagér  quatre  sous.  Vous  me  dites  que  le  mi- 
nistère veut  protéger  l'agriculture  ;  il  ne  devait 
donc  pas  dépouiller  un  laboureur  de  deux  cent 
mille  f'iancs  qui  sont  tout  son  palrimoine.  Il  faut 
mettre  ces  petites  aventures,  comme  bien  d'au- 
tres, au  pied  de  son  crucifix^Voicidesoréraus  de 
frère  Françoi  s ,  capucin  indigne. 

^ia,  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

5  mars. 

Mon  cher  ange,  je  devrais  m'adresser  à  saint  Cu« 
enfin  mon  confrère,  mais  je  vous  donne  la  préfé-  ' 
rence.  M.  Bouvard  vient  souvent  chez  vous;  je  vous 
prie  de  lui  communiquer  ma  petite  requête.  Il  con- 
duit si  bien  la  santé  de  madame  d'Argenlal,  que 
l'ai  en  lui  une  extrême  çonfiancç.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  l'a  point  mise  au  lait  de  chèvre;  mais  comme  jo 
suis  plus  sec ,  plus  vieux ,  plus  attaqué  que  madame 
d'Argental,  je  veux  absolument  tâter  du  lait  de 
chèvre,  et  que  M.  Bouvard  soit  de  mon  avis.  Ainsi, 
je  vous  demande  votre  protection  ;  plaidez  pour  ma 
chèvre^,  je  vous  en  prie. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  la  belle  pancarte  du 
roi  d'Espague,  signée  à^Ar<mda^  par  laquelle  on 
coupe  les  ongles  jusqu'au  vif  au  très  révérend  grand 
inquisiteur,  archevêque  de  Pharsalc.  Cet  archevê- 
que me  parait  être  Taumônier  de  Pompée.  Le  voUà 
battu  sans  ressource. 
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Tout  capucîn  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  de  hé- 
nfr  Difu  de  cette  petite  mortification  donuéeà  mou- 
sieur  de  Pharsale. 

Vous  devf'z  savoir  si  cet  archevêque  dé  PHarsalè 
n'est  pas  eoufesseur  du  roi.  Ayez  la  bonté,  je  vous 
prie,  de  me  mander;  car  je  m^intéresce  vivement 
k  toutes  les  affaires  ecciësiastrques. 

Je  crois  que  vous  n^iguorez  pas  ma  nouvelle  di- 
gnité, /"en  ai)a  première  obligation  à  madame  la 
duchesse  de  Choiseul.  Si  elle  a  la  ceinture  de  Vé- 
nus,  j^ai  le  cer-doa  de  saint  François. . 
V  Ou  dit  que,  si  M.  1-abbé  Terrai  continue  son  petit 
train,  nombre  d'honnêtes  gens  seront  obligés  de 
quêter  comme  mes  confrères.. 

CroiViez  vous  qu'on  a  imprimé"  à  Toulouse  une 
certaine  histoire  ge'nérale  îles  IMœurs  et  de  TEsprit 
des  nations,  à  Tusage  des  collèges,  avec  privilège 
du  roi; qu'un  docteur  de  Sorbonne,  professeur  en 
histoire,  l'enseigne  publiquement,  et  que  tout  le 
parlement  va  l'entendre.  Vous  voyez  comme  Dieu^ 
bénit  ceux  qui  sont  à  lui. 

Mille  tendVes  respects  à  mes  deux  anges,  -f  Frère 
François ,  capucin  indigne. 

25 .—  A  M.  B OU  V  AJM>>  uéiyRcnh 

5  mars.. 

Uir  vieillard  de  sofiante  et  seize  ans,  attaqué  dé' 
puis  long  temps  d'une  humeur  scorbutique  qui  l'a 
toujours  réduit  a  une  très'grande  maigreur,  qui  lui 
»  enlevé  presque  toutes  ses  dents,  qui  s'attache 
quelquefois  aux  amygdales,  qui  loi  cause  souvent 
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des  borborygmes,  des  insomnies,  etc.  etc.,  alta- 
chëes  à  cette  maladie: 

Supplie  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  avoir  la  Donté 
d'écrire,  an  bas  de  ce  billet,  s'il  pense  que  le  lait 
dje.  cbèvre  pourrait  procurer  quelques  soulage- 
ments. '  X 

Il  est  ridicule  peut-être  de  prétendre  guérira 
cet  âge;  mais  le  malade  ayant  quelques  affairesqui 
ne  pourront  être  finies  que  dans  six  mois,  il  prends 
la  liberté  de  demander  si  le  lait  de  chèvre  pourrait 
le  mener  jusque-là  ? 

Il  demande  si  on  a  rexpériencequelelait  de  chè- 
vre, avec  quelques  purgations  absolument  néces- 
saires, ait  lait  quelque  bien  en  cas  pareil  ? 

24.  — A  M.  DE  LA  HARPE. 

7  mars. 

J'avais  grand  besoin  de  ce  que'  je  viens  de  rece- 
voir. Je  suis  très  malade,  mon  cher  enfant;  mais  j'ai 
oublié  tous  mes  mau:x  en  vous  lisant.  Voilà  le  style, 
clair,  naturel,  harmonieux,  point  d'ornement  re- 
cherché; tous  les  vers  frappés  et  sentencieux  n^is- 
'  sent  du  fond  du  sujet ,  et  se  présentent  d'eux-mê- 
-    mes;  grande  simplicité,  grand  intérêt  ;  on  ne  peut 
quitter  la  pièce  dès  qu'on  en  a  lu  quatre  vers^et  les 
yeux  se  mouillent  à  mesure  qu'ils  Hçent .  Il  faut  jouer 
cette  pièce  dans  tous  les  couvents,  puisqu'on  ne  la 
j  ouera  pas  sur  le  théâtre  ;  mais  j  e  suis  per  suàdéqu'on 
la  jouera  dans  trente  familles:  je  dis {>lus;  je  parie 
qu'elle  ferp  beaucoup  de  bien,  et  que  plus  d'une 
fille  vous  aura  l'obligation  de  n'être  point  religieuse. 
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J^aîreçci  cette  semaine  deux  pièces  qui  m^oot 
bien  console.  Premièrement  là  vôtre,  et  ensuite 
celle  de  M.  le  comte  d^Âranda  i[ui  porte  le  dernier 
coup  à  rinquisition^ 

En  voici  une  troisième  non  moins  agréable  que 
je  trouve dftosie paquet  avec  Mclanie:  c'est  V9tr€ 
joli  envoi.  Je  ne  sots  pas  en  état  de  vous  payer  eu» 
même  monnaie.  Votre  jeune  et  brillante  muse  me 
prend  trop-àsonavanta«;e.  Um'estplus  aisé,  dans 
mes  souffrances ,  de  sentir  votre  nuéritc  qiue  d-y  ré., 
pondre.. 

Madame  Denis  m^arraclie  Mélauie,  et  va  pleurec 
comme  moi.. 

25.  — A  IVL  DE  CHABANON. 

Vous  m'avez  fait  nn  grand  plaisir,  mon  cher  con- 
frère. Comme  vous  savez  que  j'ai  Thonneur  d'être 
.  capucin,  vous  d«*vez  présumer  que  je  n'aime  pas 
''les  domfaicains.  N(»ns  ne  pouvons  souffrir,  nous  au- 
tres serviteurs  de  Dieu,  \o%  gens  qui  se  croi'nt  en 
droit  dé  venir  voir  ce  que  nous  fesons  dans  nos 
couventîr.  , 

Je  remercie  bien  M.  Te  duc  dé  Villa-Hermosa  ;  je 
bénis  M. Te  comte  d'Aranda;  je  fais  mes  complî- 
monts  de  condoléance  k  la  sainte  inquisition.  Cette 
petite  anecdote  troaverasa  place  avant  qu'il  soit 
peu.  Il  y  a  d'honnêtes  gens  qui  ne  laissent  rien 
é^chapper.  J^avais  besoin  d^une  consolation  ;  je  suisr 
dans  un  état  assez  triste.  Une  humeur  de  soixante 
et  seize  ans  s'est  jetée  sur  mes  glandes,  et  le  cofi- 
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^rôleur-géuëral  sur  mes  rescri plions.  Je  vous  em- 
'brasse  de  toute  mou  âme.  Sœur  Denis  vous  est  toH- 
'jours  très  dévouée.  Frère  François. 

06.--* A  M.  ÂUD1B£HT,  a  marsbillc. 

A  Ferney ,  le  9  mari. 

"S AVEz-vousTwen ,  monsieur ,  que  vous  avez  assisté 
le  serviteur  de  Dieu  ?  Sans  y  penser  vous  avez  fait 
une  œuvre  pie,  tout  maudit  huguenot  que  vous 
êtes.  Je  suis  capucin-,  j'ai  le  droit  de  porter  le  cor- 
don-de  saint  François.  Le  général  des  capucins  m^a 
envoyé  de  Rome  ma  patente;  u^en  riez  point,  rîen 
n^est  plus  vrai.  Celam^a  portél)onheur,carDieuaété 
sur  Iç  point  de  m'appeler  à  lut,  et  j'aurais  été  infail- 
liblement canonisé.  M.  le  marquis  de  **''^  n'y  aurait 
gagné  qu^une  rente  de  cinq  cent  quarante  livres 
qui  ne  vaut  pas  la  vie  éternelle.  Il  est  vrai  que  j'ai 
prêché  la  tolérance;  mais  cela  n'a  pas  empêché 
qu'on  ne  s'égorge  à  Genève.  Dieu  merci,  ce  n'est 
pas  pour  des  arguments  de  théologie;  il  ne  s'agit 
que  d'une  querelle  profane;  ainsi  elle  ne  durera 
pas  long  temps.  S'il  était  question  de  controversC| 
nous  en  aurions  pour  trente  années. 

Vous  savez ,  sans  doute,  que  le  pouvoir  de  l'in- 
quisition vient  d'être  anéanti  en  Espagne;  il  n'en 
reste  plus  que  le  nom  :  c'est  un  serpent  dont  on  a 
empaillé  la  peau.  Le  roi  d'Espagne,  par  un  édit,  a 
défendu  que  rinquisition  fit  jamais  emprisonner 
aucun  de  ses  sujets.  Nous  voil^  enfin  parvenus  au  , 
siècle  de  la  raison  ,  depuis  Pètersbourg  jusqu'à 
.Gadù;et  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  qu'il  y  a. 
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des  philosophes  dans  le  parlement  de  Toulouse.  le 
ne  vois  pas  qu'il  se  soit  fait  une  révolution  plus 
prompte  dans  les  esprits.  La  canaille  est  et  sera 
toujours  la  même;  .mais  tous  les  honnêtes  gens 
commencent  à  penser  d'un  bout  de  TEurope  à  l'au- 
tre. ^  ^  \ 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères4X)mpli- 

mcnts.  Agréez,  monsieur,  etc. 

37.^  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEtJL. 

^  A  ferney,  f)  mats. 

Notre  protecteur,  vous  ne  croyez  donc  pas  aux 
femmes  grosses  assassinées?  Tenez, voyez, lisez. 
Il  y  a  huit  jours  que  je  n'ai  vu  votre  résident.  Il  se 
peut  faire  qu'on  vous  ait  caché  une  partie  des  hor- 
reurs qui  se  sont  passées  à  Genève.  Très  souvent 
on  ne  sait  pas  dans  une  rue  ce  qu'on  a  fait  dans 
Tautre.  Pour  moi,  qui  suis  bien  malade,  et  qui  pa- 
raîtrai bientôt  devant  Dieu,  je  vous  disk  vérité 
telle  qu'on  me  l'a  dite.  Je  n'en  aime  pas  moins 
mon  libraire  Philibert  Cramer,  conseiller  de  Ge* 
nève.  ' 

Je  pardonnerai  à  l'article  de  la  mort,  et  pas  plu- 
tôt, à  M.  l'abbé  Terrai,  et  je  ne  pardonnerai  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  Tautre^à  ceux  qui  voudraient 
vous  contrecarrer:  voilà  ma  dernière  volonté.  Mes 
petits-neveux  verront  Versoy,  mais  moi  je  verrai 
Dieu  face  à  f^ce  :  je  vous  aurais  donné  volontiers  la 
préférence.  Agréez  le  profond  respect  du  capucin, 
et  rapqnez-vous  de  lui  si  vous  voulez,    . 
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MADÂBft,  il  ne  s'agît  point  îcî  de  cAptrcms,  il  s^agît 
'de  femmes  grosses;  vous  devez  les  pTOlëger^  et 
^lût  à  Dieu  que  vous  le  fussiez  !  (  car  îajussiét 
n^est  pas  françeiS)  régulièrement  parlant  )  je  ferais 
une  belle  offrande  à  saint  François  mon  patron» 
Oui;  madame  )  on  a  assassine  des  femmes  grosses  â 
Genève^ét  je  vous  demande  justice  -de  monsei- 
gneur votre  époux.  Je  vous  demande. en  grâce  d« 
lui  faire  lire  cette  lettre»  quoiqu'il  n^it  pas  beau- 
coup  de  temps  à.perdre. 

Je  ne  veux  pas  abuser  du  vètre  et  de  vos  bont^; 
je  suis  très  maiade;  ma  dernière  vdonté  est  pou^ 
votre  salut;  et,  si  je  réchappe»  /«  jorapte  avoir 
Vbonneur  de  vous  envoyer  des  œufs  de  Pâques»  Ea 
attendant»  daignez  agréer  le  respect  paternel,  les 
prières  et  les  bene'diclions  de  frère  François,  capa> 
■cin  ind^T^ue. 

29.  — A  M,  LE  COMTE  D'AUGENTAU 

^B  reçois,  mon  chcDr  ange,  anjourd^hui  t^  cle 
mars, votre  lettre  du  27  de  février.  Cela  est  aussi  di- 
fficile à  concilier  que  la  chronologie  de  la  Vul^ate  t?t 
des  Septante. 

Quoique  votre  lettre viettne bien  tard,  je  iieWsse 
^as  d'envoyer  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de  Chotseui 
les  attestiations  de  la  mort  des  femmeS  gifoSSêS»  je 
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prëtencls  qu^on  me  croie  quand  je  dis  la  vérité.  T7a 
capucin  est  fait  pour  être  cru  sur  sa  parole,  qui  est 
celle  de  Dieu.  D^ailleurs  on  ne  ment  point  quand 
on  est  aussi  malade  que  je  le  suis^  on  a  sa  cons> 
cience  à  ménager. 

Si  les  choses  de  ce  monde  prdfane  me  touchaient 
encore,  je  vous  parlerais  de  M.J'abbé  Terrai,  votre 
ancien  confrère,  qui  sans  respecter  votre  amitié 
pour  moi,  m^a  pi^'s,  dans  la  caisse  de  M.  de  La 
Borde,  tout  ce  que  j^avais,  tout  ce  que  je  possédais 
de  bien  libre,  toute  ma  ressource.  Je  lui  donne  ma 
malédiction  séraphique.  Mais,  plaisanterie  à  part^ 
îe  suis  très  fâché  et  très  embarrassé.  Je  n^ai  assuré- 
ment ni  assez  de  santé,  ni  assez  de  liberté  dans 
l^esprit  pour  songer  au  Dépositaire.  Mon  déposi- 
taire est  le  contrôleur- général^  mais  il  n'est  pas 
marguiUier.  J^ai  soupçonné  que,  dans  toute  cette 
affaire,  il  y  avait  eu  quelque  malin  vouloir;  €t 
'  vous  pouvez,  en  général ,  me  mander  si  je  me 
trompe.  "" 

Je  vons  ai  envoyé  une  petite  consultation  pour 
M.  Bouvard  telle  arrivera  peut-être  au  mois  d'avril, 
comme  votre  lettre  de  février  est  arrivée  en  mars. 
Je  voulais  -  savoir  s'il  avait  des  exemples  que  le  lait 
de  chèvre  eût  fait  quelque  bien  à  des  pauvres 
diables  de  mon  âge,  attaqués  de  la  maladie  qui  me 
mine.  N'ayant  point  de  réponse,  j'ai  consulté  une 
chèvre;  et  si  elle  me  trompe,  je  la  quitterai. 

J'imagine  qu'à  présent  vous  avez  quelques  beaux 
îours  S  Paris  ,  et  que  madame  d'Argenlal  s'en 
trouve  mieux.  Je  vous  souhaite  à  tous  deux  tous 
ai  plaisirs  ,  toUtes  les  douceurs^  tous  les  ôgré- 
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menta  possibles.  Vous  pouvez  être  toujours  sûrs 
de  ma  bënëdictioa.  Non  seulement  je  suis  capu* 
ein,  mais  je  sois  si  bien  avec  les  autres  familles 
de  saint  François,  que  frère  Ganganelli  la^a  £ui 
des  compliments. 

Vraiment  oui,  j'ai  lu  là  Religieuse',  et  ce  o^^pa» 
èlé  avec  des  yeux  secs.  Tout  ce  qui  inte'resse  tes 
couvents  me  touche  jusqu'au  fond  de  Tânie. 

Recommandez- vous  bien  aux  saintes  prières  àe- 
fnèreFrauçois,  capucin  indigne. 

3o.  — AU  MÊME.. 

tS'  mar». 

.  Jft  reçois  Ik  lettre  â\i  s3  di9  mars^  mon  cher  ange* 
Il  n'y  a  point  eu  de  retardement  à  eelie-cî.  II  faut 
que  la  première,  du  37  de  février ,  ait  traîné  dan» 
quelque  bureau;  ce  qui  arrive  quelquefois. 

Je  ne  suis  pas  assurément  en  état  de  travailler  au» 
Dépositaire, pour  le  moment  présent;  mais  j'espère 
que  Dieu  m'exaucera- quand  î'aurai  fait  mesp4- 
ques.  Jamais  temps  ne  fut  plus  favorable  pour  des 
restitutions  de  dépôt.  J'cspcre  que  la  grâce  se  fera 
entendre  au  cœur  de  M.  V^bbé  Terrai.  Voudï-ait- il 
m'enlever  mon  seul  bien  de  patrimoine, que  j'avais 
en  dépôt  dans  la  csiisse  de  M.  de  La  Bosde;  le  seul 
bien  qui  puisse  répondre  à  mes^nièces  des  clauses 
de  leurs  contrats  de  mariage,  le  seul  avec  lequel  je 
puisse  récompenser  mes  domestiqifes  ?  dans  quel 
tribunal  une  telle  action  serait-elle  admise  ?^en  a-t- 
on un  seul.exemple,  excepté  dans  les  proscriptions 
de  Sylla  et  du  triumvirat  ?  Monsieur  l^abbé  Terrai , 
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qui  sort  de  la  grand'chambre ,  ne  devr&it  il  pas  3îs, 
tinguer  entre  ceux  qui  achètent  du  papier  sur  la 
place,  et  ceux  qui  déposent  chez  le  banquier  du  roi 
kur  bien  paternel  ?  Je  ^oi^  bien  qu'il  faudra  que  jq- 
meure  en  capucin,  tel  que  j^aurai  vëcu. 

Dès  que  j'aurai  chassé  ces  IrîMes  idées  de  ma  cer- 
velle encapuchonnée,  et  que  ma  chèvre  aura  mis. 
im  peu  de  douceur  dans  mon  sang,  je  vous  parlerai, 
de  Nûion,  je  vous  dirai  qu^'elle  ne  serait  pas  Ninou, 
si  elle  ne  formait  pas  les  jeunes  g^s,  et  qu'alors  i^ 
faudrait  lui  donner  tout  un  autre  nom .  Le  plaisant  et 
rutile,àmon  gré,  est  qu'aune  coquette  soit  cent  fois 
plus  vertueuse  qu^nn  marguiUier,  sans  quoi  il  n'y  a. 
plus  dé  pièce. 

J^  ne  connais  ni  Stlvaîn  ni  les  trois  capucine.  le 
suis  entièrement  de  votrp  avis  sur  la  Religieuse. 
C'est  la  seule  pièce  de  theâlre  qui  nous  tire  de  la 
barbarie  velcbe  ;.  elle  est  écrite  camme  il  faut, 
écnre. 

Je  tremble  sur  la  démarche  de  mademoiselle' 
Daudet .  Comment  l'envoyer  dans  un  pays  si  orageux 
p:  fidant  une  guerre  ruineuse,  et  qui  peut  finir  d''u- 
ue  mauièce  terrible,  quoiqu'elle  ait  heureusement 
commencé  ?  En  vérité,  je  ne  sais  quel  parti  prendre. 
Mon  avis  est  qu'on  al  tende  les  événements  de  cette- 
campagne  ;  est-ce  le  vôt re  ? 

On  dit  qu'on  ne  pendra  ni  Billard  le  dévot,  ni 
Grizel  l'apôtre  ;  c'est  bien  dommage  que  ce  confes- 
seur ne  soit  pas  martyr.  J'ai  quelque  envie  de  don- 
ner à  M.  Garant  le  nom  de  Grizant  au  moins. 

Mais,  si  vous  avez  quelqu'un  à  pendre,  je  vous- 
donne  Fréron:  Lisez,  je  vous  prie,  le  mémoire  ci^ 
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joint  cfue  m'a  envoyé  son  beau-frère.  Tâchez  d'ap- 
profondir celte  affaire,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
vous  amuser.  On  m^assur»  que  Frëron  est  espioB< 
de  la  police,  et  que  c'est  ce  qui  le  soatient  dans  le 
beau  inonde.  Je  me  flatte  que  vous  distribneres' 
des  copies  du  petit  mémoire  dabeatt.frère.  Il  faut 
rendre  justice  aux  gens  de  bien* 

Nousfesons  mille  vœux  ici  pour}à  santé  de  ma. 
dame  d'Argental^  vous  savez  sinos-CGMirs  sont  au» 
deux  anges.. 

3 1.  —  A.M,.ÉHfE  I>E  B  E  A ITM  ON  T. 

Le  1-9  mars. 

Jb  crois,  mon  cher O'céron ,  qu'il  ne  ser^  pas  dilE. 
cîle  de  vous  faire  tenir  les  pièces  de  Tinterrogatoire 
de  Sirven,-par  le  nouveau  juge  nommé  pour  juger 
en  première  instance.  J  ^attends  ces  pièces  dan^ 
deux  ou  trois  jours.  Je  les  avais  demandées  inutile- 
ment pendant  quatre  mois.  Vous  irerrez  ce  que 
vous  en  pourrez  faire.  Le  fumier  deviendra  or  entre 
vos  mains. 

Vous  aurez  le  temps  de  faire  votre  mémoire 
pour  Pâques;  c'est  après  Pâques  que  Fafîaire  sera 
jugée. 

Vous  vous  ressouvenez^  bien  que  Sirven  était  dé- 
tenu très  rigoureusement  au  secret  par  Taucien 
|uge  même  de  Mazamet,  qui  s'était  fait  le  geôlier 
de  son  confrère  subrogé  à  sa  place.  Il  ne  Iuljétait 
pas  permis  de  recevoir  une  lettre,  lia  fallu  que  j'aie 
écrit  au  procureur-général,  et  que  je  lui  aie  envoyé 
une  lettre  ouverte  pour  Sirven,  Le  procureurgén^ 
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raâ  a  réprimandé  le  geôlier-  juge  ;  el  le  uouveau  juge-,. 
nemméAstruc,  forcé  de  reconnaître  rinnocence 
de  Sirven,  n^a  donné  sa  sentence  que  comme  le- 
diable  est  obligé  de  reconnaître  la  i<ustice  de  Dieu. 

Je  crois  qu'on  a  pillé  un  peu  Sirven  dans  sa  pri- 
son, car  j'ai  été  obligé  de  lui  envojec  ds  l'asgent 
deux  ibis. 

Je  dévore  vojre  factum  poip  M.  d-e  Lopé.  J'ien 
suis  à  l'endroit  où  la  mère  voit  le  portrait  d'Henri  IV 
et  de  Louis  XV.  Si  vous  plaidiez  devant  euoK^  vooâ- 
gagneriez  bientôt  votce  cause  avec  dépens. 

L''abbé  Grizel  n'étaît-il  pas  confesseur  de  Fréron? 
Qae  dites^votts  de  Tenlcvement  de  nos  rescrip^ 
lions  ?  sont-elles  plus  justes  que  leilèvement  di.- 
vbcau-frcre  de  maître  AKboron  ?  saviez-vous  que  eo 
coquin  était  espion  de  la  police,  et  que  citait  cel.i 
seul  qui  le  soutenait  et  qui  lui  facilitait  les  moyens* 
de  vivre  dans  hk  plus  infâme  crapule  ? 

Mon  cher  ami ,  je  vous  crois  nécessaire  dians  Pa. 
ris: plus  les  injustices  sont  absurdes,  plus  on  abe^ 
soin  d'un  homme  comme  vous. 

Madame  Denis  et  moi ,  qui  sentons  également  vo^ 
tre  mérite,  nous^vons  bénissons  tous  deux,  et  je 
vous  donne  aussi monautre  bénédiction  de  capi^cin 
daiJS  ce  saint  temps  de  carême. 

P.  5".  Sr  vous  vojez  M.  de  La  Harpe,  dîtes-lui 
combien  je  l'aime  lui  et  sa  Religieuse. 

3^.^  A  M.  LE  MARCJUI&DEFLORIAN,  APARis. 

Le  3  I  mars. 

Vraiment  'c  grand  écuyer  de  Cyrus  est  deveun 
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va  •scellent  ambassadear.| Je  le  remorcie  tris  teo»- 
drement  des  livres  qu''il  vedtbien  me  faire  avoir,  et 
que  probablement  )e  recevrai  bientôt.  / 

J^accable  aujourd'hui  toute  ma  famille  de  requê«- 
tes.  Je  recommande  à  M.  d'Ornoi  Tinfortune  d'ua 
pieuvre  diable  qui  se  trouve  vexé  par  des  fripons. 
J^ennuie  le  Turc  dU  compte  que  je  lui  rends  d'un« 
mauvais  chrétien.  J'envoie  un  petit  sommaire /d^ 
désastre  d'un  "beau-frère  de  Fréron,  qui  pourra  vous 
paraître  extraordinaire;  mais*  je  m''adresse  àvous^ 
monsieur,  pour  Tobiet  le  plus  intéressant. 

M.  Tabbé  Terrai  me  saisit  tout  le  bien  libre  que 
j'avais  en  rescriptions^,  les  seuls  efi'ets  dtnt  je  pusse 
disposer,  mon- unique  bien,  tout  le  reste  péH^sant 
avec  moi.  Il  est  un  peu  dur  de  se  voir  ainsi  dépouillé 
à  rage  de  soixante  et  seize  ans ,  et  de  ne  pouvoir 
aller  mourir  dïm^  un  pajs  chaud,  s^il  m'en  prend 
fantaisie. 

J'ai  quelque  curiosité  de  savoir  comment  on  dé- 
brouillera le  chaos  011  nous  sommes.  Vous  me  parais- 
sez d'ordinaire  assez  bien  instruit.  Voici  le  temps- 
des  grandes  nouvelles.  Les^  Russes  poucroik  bien 
être  à  Conslautinople  dans  six  mois,  elles  Français 
àThôpital. 

La  petite  ville  de  Genève  est  toujours  sous  les. 
armes,  et  Les  ejnigranta  sont  à  Versoy  sousdes  plaur 
ches.  J'en  ai  logé  quelques-uns  à  Ferney.  Ou  aligna 
les  rues  de  Vcrsoy;  mais  il  est  plus  aisé  d'al'gner 
que  de  bâtir;  et  s'il  arrivait  malheur  à  M.  le  duc  dg 
Ghoiseul,  adieu  la  nouvelle  ville.  Je  vous  embrasse 
tous  deux  dUvmeiUeur  de  mon  cœur  avec  la  plus 
vive  tendresse.  ' 
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Î3.  —  A  M>»«  hS,  DUCHESSE  DE  CHOISEUL- 

'    AFerney,  36  mars. 

Madamb,  j'ai  envoyé  bien  vile  à  votre  protégé,  M. 
Fabry,  la  lettre  qae  vous  avez  bien  voulu  faire  pass^ 
par  mes  mains.  Vous  avez,  comme  M.  le  duc  de 
Choiseul,  le  département  de  la  guerre.  Vous  faites 
du  bien  aux  pacifiques  capucins  et  aux  meurtriers 
canonniers.  Je  vous  dois,  en  outre,  mon  salut:  car 
c'est  à  vous,  après  Dieir  et  frère  Dalamballa,  que  je 
dois  mon  cordon.  Frère  Ganganelli  espère  beaucoup- 
des  opérations  de  la  grâce  sur  ma  personne;  vous- 
êies,  madame,  le  premier  principe  de  tant  de 
favei^-s. 

Il  faut  avouer  que  la  gr^ce 

Fait  bien  Wes  tours  de  passe-passe 

Avant  que  d'arriver  au  but. 

Je  me  flatte  que,  quand  Versoy  sera  bâlî,  mon* 
seigneur  votre  époux  voudra  bien  me  nommer 
aumônier  de  la  ville.  Je  suis  encore  un  peu  gauche 
à  la  messe,  mais  on  se  forme  avec  le  temps,  et 
Tenvie  de  vous  plaire  donne  des  talentst 

Un  de  nos  frères,  qui  fait  des  vers,  m'a  envoyé- 
ces  petits  quatrains  (1)  ,et  m'a  prié  de  vous  les  pré- 
senter. Je  m'acquitte  de  ce  devoir  en  vertu  delà 
sainte  obédience. 

Je  vous  supplie,  madame,  d?agréer  toujours 
mou  profond  respect,  ma  reconnaissance  et  ma 

(i)  Voyez  les  Stances  à  madano  de  Chotienlft.  VII, p. 
470  de  cette  édition. 
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bénédiction.  Frère  François,  capucin  par  la  grâce 
cle  Dieu  el  de  madame  la  duch|He  de  Choiseul,. 

34.—  A  M,  L'AfBBÉ  AUDRA. 

Le  s6  mar». 

Mo»  cher  philosophe,  c^est  apparemment  depuis 
que  je  suis  capucin  que  vous  me  croyez  digne  d'en- 
trer dans  des  disputes  thcologiques.  Vous  n'ignorez 
pas.qu'^ayant  obtenu  de  M.  le  duc  de  Choiseul  uoe 
gcatification  pour  lesxapucius  de  mon  pays,  frère 
Anaatus  DalambuUa,  uotce  général  résidant  a  Rome,. 
nx'*a  fait  Thonueur  de  m'agrégec  à  Tordre;, mais  je 
ix.^cn  suis  pas  plus  savant  «. 

J'attends,  toujours,  avec  la. plus. grande  impali- 
epce,  le  mémoire  de  M.  de  La  Croix,  en  faveur  de 
Sirven.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  si. 
Sirven  a  reça quinze  louis  d'or  que  \e  lui  envoyai 
à  la  réceptioa  de  votre  dernière  lettre. 
'  Je  suis  toujours  bien  malade .  La  justification, 
entière  de  Sirven,  et  ce  coup  essentiel  porté  au 
fanatisme,  me  feront  plus  de  bien  que  tous  les  re- 
mèdes du  monde.  On  m'a  mis  au.  lait  de  cUèvre,. 
mais  j'aime  mieux  écraser  Thydre.  » 

Amusez  mes  confrères,  les  maîtres  des  jeux,  flo- 
raux, de  ces  petits  versiculels  (i)i  vous  verrez  qu'ils 
sqnt  d'un  capucin  bien  résigné. 
,    Donnez-moi  votre  bénédiction,  et  recevez  cell^^ 
da  frère  François,  capucin  indigne. 

p.  S.  M.  d'Alembert  est  bien  content  devotrâ. 

^1^  Kofe»  «  tomo  XI  ,  les  stancâi  ù  M.  Sauria  : 
U  a&t  vrai ,  je  suis  cafiucia ,  etu. 
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Àbrëgë  de  mon  Essai  sur  l'histoire  gënërale  c^e 
l'Esprit  et  des  Moott^des  nations.  Quelques  fanât £. 
quesu^en  sont  pas  afcontents.  mais  c'est  qu'ilsn'ont 
ni  esprit  ni  mœurs:  aussi  n'est-ce  pas  pour  ces 
monstres  que  l'on  écrit,  mais  contre  ces  monstres. 

35.— ^ A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL.   . 


Mo»  cher  ange ,  je  vous  remercie,  de  tout  mon» 
cœur,  delà  coamltation  de  M.  Bouvard;  j'avais 
oublié  de  vous  remercier  de  Sémiramis,  c'est  un- 
vice  de  mémoire  et  non  du. cœur.  Je  vous  ai  envoyé- 
un  mémoire  sur  Fréron-,  qui  m'a-  été  adVessé  par 
son  beau-frère,  et  qui  nie  paraît  bien  étrange.  SL 
vous  découvrez  quelque  chose  touchant  cette  affaire, 
ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  m'en  instruira. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  des  grandes  opérations 
dé  M.  iHîbbé  Terrai,  je  trouve  seulement  qu'il  res- 
semble à  M.  Bouvard  ;  il  met  au  régime. 

Je  m'amuse  actuellement  à  travailler  à  une  espèce  - 
de  petite  Encyclopédie,  que  quelques  savant^  bro- 
chent avec  moi.  J'aimerais  mieuxfaire  une  tragédie, 
mais  les  sujets  sont  épuisés  et  moi  aussi. 

Les  comédiens  ne  le  sont  pas  moins;  on  ne  peut 
plus  compter  que  sur  un  opéra  comique. 

J'avais  fait,'  il  y  a  quelque  temps ,  une  petite- 
réponse  à  des  vers  que  m'avait  envoyés  M.  Saurin: 
cela  n'est  pas  trop  bon;  mais  les  voici,  de  peur  qu'il 
n^en  coure  des  copies  scandaleuses  et  fautives.  Je 
ne  voudrais  déplaire  pour  rien  du  monde,  ni  à  mon 
bon  patron  saint  François ,  ni  à  frère  Ganganelli.      . 
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Comme  l'ami  Grizel  n'est  pas  de  notre  ordre,  j« 
crois  que  la  charité  chrétienne  ne  me  défend  pas 
de  souhaiter  qu^il  soit  pendu,  et  que  rarchevêqu« 
le  confesse  à  la  potence, ce  qui  ne  sera  qu'un  rendu. 
Je  jue  flatte  que  la  santé  de  madame  d'Argcntal 
•156  fortifie  et  se  fortifiera  dans  le  printemps.  Je  m« 
iniets  au  bout  des  ailes  de  mes  deux  anges. 

36. —A  M.  BOUVARD. 

a<S  mars. 

Le  vieux  capucîâ  de  Femey ,  qui  a  eu  l'honneur  de 
consulterM.  Bouvard,le  remercietres  sensiblement 
des  conseils  qu'il  a  bien  voulu  lui  donner. 

lia  eu  précisément/les  gonflements  sanglants 
dont  M.  Bouvard  parle.  Il  prend  le  lait  de  chèvre 
avec  beaucoup  de  retenue,  dans  un  pays  couvert 
de  glaces  et  de  neiges  six  mois  de  l'année,  et  où  il 
n'y  a  point  d'herbe  encore. 

Il  croit  qu'il  sera  obligé  de  chercher  un  climat 
plus  doux  l'hiver  prochain,  et  en  ce  cas,  il  demande 
à  M.  Bouvard  neuf  mois  de  vie  au  moins  ^  au  lieu  de 
six,  sauf  à  lui  présenter  une  nouvelle  requête  après 
les  neuf  mois  écoulés.  Il  en  est  de  la  vie  comme  de 
la  cour;  plus  on  en  reçoit,  de  grâces^  plus  on  en  de- 
mande. Il  pn'e  M.  Bouvard  de  vouloir  bien  agréer 
les  sentiments  de  reco&aaissaace  dont  il  est  péné« 
tré  pour  lui.  / 
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3y.  —  A  M"    LA   MARQUISE  DU  DEFFANt. 

nQ  mars.. 

Je  ne  VOUS  aî  poîct  ëcnt,  imàsune,  depuis  que 
Y^'i  oblenu  ma  dignité  de  capucin  :  ce  n^est  pas  qu'e 
les  honneurs  changent  mes  inœurs,  mais  C'est  qtie 
i^ai  été  entouré  de  massacres,  et  que  les  Genevois 
qui  n^ont  pas  voulu  êtres  tués,  et  qui  se  sont  réfu- 
giés-che2  moi ,  n'ont  pas  laissé  que  dem'occuper. 
J  e  crains  bien  de  ne  pas  vous  tenir  parole  sur  les 
togatons  que  )e vous  avais  promis  pouir  vos  pâtfUes. 
De  deux  frères  libraires  qui  avaient  long-temps  im- 
primé mes  sottises,  IHmest  devenu  magistrat, et 
'est  actuellement  ambassadeur  de  la  république  h 
la  cour,  oii  il  fera^  dit>on ,  foeemcoup  d'impression.  ; 
Tontre monte  la  garde  soir  et  matin,  et  ne  marche 
qu^au  son  du  tambour.  Ainsi  vous  coûreï  grand 
i^squede  vous  passer  de  ma  petite  Encyclopédie. 
D'ailleurs  vous  n'aimez  guère  que  le  plaisant;  mon 
Encyclopédie  eit  rarement  plaisante .  Je  la  croîs 
sage  et  honnête,  ^et  puis  c'est  totit.  Elle  m?  ser^ 
lionne  que  pour  les  pays  étrangers,  où  Ton  ne  rît 
pas  tant  qu'en  France,  quoiqu'à  présent  nou^ 
ii'ayons  pas  trop  de  quoi  rire. 

Si  M*  l'abbé  Terrai  vous  a  rogné  un  peu  les  on- 
gles, il  me  les  a  coupés  jusqu'au  vif.  J'avais  en  res- 
criptions  tout  le  bien  dont  je  pouvais  disposer,  tou- 
tes mes  ressources  sans  exception.  Vous  verrez  par 
les  petit8quatrains(i}  que  je  Vous  envoie,  qu'il  yeut 

(i)  Stances  à  M.  Saurint 

Il  est  vrai  «  je  suis  capucin  ^  tic. 
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que  jem^occupe  uniquement  de  mon  salut.  J^y  suis 
bien  résolu,  et  je  sens  plus  que  jamais  les  vanités 
des  choses  de  ce  monde,  d'autant  plus  que  je  suis 
malade  depuis  six  semaines,  et  si  malade  que  je 
n^aipas  consulté  M.  Tronchin.  L'estomac,  Testo- 
mac^  madame,  est  la  vieéterneUe.  Je  ne  suis  pas  mal, 
heureusement,  avec  frère  GanganeUj; c'est  une  pe- 
tite co>  solation. 

C'en  est  une  fort  grande  que  Taventure  de  Tabbé 
Gnzehon  dit  que  les  dévotes  se  trémoussent  pro- 
digieusement à  Paris  et  à  Versailles.  Je  m'intéresse 
passionnément  à  ce  saint  homme;  et,  s'il  est  peu. 
du,  je  veux  avoir  de  ses  reliques.  Il  y  4  quelques 
années  qu'on  fit  cette  cérémonie  à  un  nommé  l'ab- 
bé Fleur,  bachelier  en  Sorbonne,  qui,  dit-on,  ne 
pi*êchait  pas  mal. 

Si  les  quatrains  «ur  mon  capucfac»  ne  vous  dé- 
plaisent pas  absolument,  il  y  en  a  d'autres  encore 
plus  mauvais  qui  sont  entre  les  mains  de  votre 
grand'maman,  et  qu'elle  pourra  vous  montrer.  Elle 
a  eu  pour  moi  des  bontés  dont  je  suis  confus.  C'est 
à  vous,  madame,  que  je  dois  toutes  les  grâces  dont 
elle  m'a  comblé.  Je  n'ai  nulleidée  de  sa  jolielBgure; 
je  ne  la  connais  que  par  son  soulier.  Jouissez,  pen- 
dant quarante  ans,  madame,  d'une  soeîété  ai  déli- 
cieuse ;  je  ^(MS  serai  entièrement  attaché  tant  que. 
ma  vie  durera,  mais  elle  ne  tient  à  rien. 

38.—  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEN.TAL. 

Avril. 

Je  reçois,  en  ce  moment,  les  faveurs  de  M.  Bou- 

fi  . 
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V&rd,  doiitje  votis  remercie  tous  ÂCuz.  J^aî  renonce 
à  ma  chèvre,  mon  cher  atige;  le  temps  est  trop  af- 
freux; je'suis  plongé  dao^  les  neiges. 

Je  vous  demande  quelques  mois  de  gfâce  pour 
le  Dëposi taire ^ il  m^est impossible  de  travailler  dans 
l'état  où  je  suis;  quand  je  serai  en  vie,  à  la  bonne 
heure,  je  serai  assurément  à  vos  ordres. 

Les  petits  versiculets  faits  pour  madame  h  du- 
chesse de  Choiseul  etpour  M..Saarin,  n'étaient 
faits  que  pour  eux. 

C'est  apparemment  pour  faire  sa  pour  à  M.  Pabbé 
Terrai  qu'on  les  a  montrés. 

Voulez-vous  me  faire  un  plaisir?  informel- vous^ 
\^  vous  en  prie,  si  on Afufminé,  le  j  eudi  de  l'absoute, 
la  bulle  In  cœna  Domini.  Quel  mot,  fulminé!  cela 
m'est  important  pour  fixer  mes  idées  surGanga* 
nelli;  il  faut  avoir  des  idées  nettes. 

Mais  surtout  dites  à  madame  de  Choiseul  que 
vous  vous  êtes  éhargé  expressément  delà  gronder. 

Me  pardonnez-vous  tout  ce  bavai;dage  ? 

39.—  A  M.  LE  MARQUIS  D£  FLORIAN. 

Le  7  avlril. 

Moachergnnd  ëcuycr,  il  faut  que  frère  Fran- 
çois mette  tout  au  pied  de  Son  crucifix.  Les  livres^ 
qui  font  ma  consolation,  ne  me  viennent  point  ;  il 
faut  que  l'abbé  Terrai  ait  arrêté  les  guimbardes 
avec  les  rescriptions.  Il  m'a  pris  tout  mon  bien  de 
patrimoine,  et  Tort  au-delà.  Non  Seulement  il  me 
traite  en  capucin,  mais  il  me  traite  en  évéque.  Il 
veut  qi^eje  meure  banqueroutier  comme  la  plupart 
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d%  DOS  seigneurs.  Le  bon  Dieu  soit  loue  1  La  fin  dé 
k  vie  est  triste, le  milieiLn'eiivaut  riea,etle  com.. 
mencemeut  est  ridicula-t. 

M.  de  Laleu  a  trop  d^aflfaires  pour  m^avoîr  jamais 
entendu.  J«Iah>ai>tOB)Ottrs  dit  que- [e  plaisir  que 
me  fesait  M.  de  La  Borde  était  de  m^ëpargner  sept 
à  huit  pour  cent,  pour  le  change  et  pour  la  conver- 
aioa  de  Ta^geot  de  Genève  en  arf^eaude  f  rancei 

Au  reste,  j*  trouve  très  bon  qu^n  prenne  les 
rescn'ptions  des  financiers  qui  ont  gagné  beaucoup 
en  pillant  Tëtat  ;  mais  je  trouve  très  mauvais  qu'on 
prenne  fe  patrimoine  des  particuliers ,  et  qu^ou  rui^ 
ne  de^  familles  innocentes.  Voa»vous  en  sentirez 
comme  moi,  messieurs;  je  vous  exhorte  a  entrer^  à 
mon  exemple,  dansl\>rdre  deseapucin». 

Je  remercie  bien  h  conseiller  du  parlement  dé 
I&  bonté  qu'il 'a  pour  ^affaire  de-  mon  benél  de 
Franc  Comtois.  Je  te  priede  vouloir-  bien  me  man- 
der combien  cela  aura  coûté  de  irais.  J'enverrui  sur^ 
)é-champ  une  lettre  de  change,  en-dépit  de  M^  ral>. 
iJé  Terrai. 

Si  j'avais  désrescriptions  sur  Ife  grand-turc,  l'im*. 
pératrice  de  Russie  me  les  ferait  bien  payer.  Je 
croîs  VOU6  avoir  dît* qu'elle  m ^a  mandé  qu'elle  ne 
manquerait  ni  d'hommes  ni  d^rgent;  tout  le  monda 
ii!en  peut  pas  dfre  autant:. 

Genève  se  ddpeuplé,  mais  le  contréléur-géôéral 
d&. France  leur  paye  toujours  quatre  millions  cinq 
cent  mille  livres  de  reute.  Pourquoi.ne  pa$  prendfc 
cet  argent  au  Ueu  du  nôtre  ?       ' 

Allez, au  plus  vile  jouir  dos  douceurs  de  la  cam- 
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pagne  avec  madame  de  Florian.  Nous  sommes  en- 
chantes  d'apprendre  que  sa  santë  s^est  rétablie. 

Nous  vous  embrassons  vous  et  elle,  et  le  grand 
conseil  et  le  parlement.  Frère  François. 

4o.  — -  A  M«"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

AFerHey,  9  ayril. 

t 

Madamb,  en  attendant  qne  vous  veniez  faire  vo- 
tre entrée  dans  votre  nouvelle  ville  qu'il  est  si  difli- 
cile  de  fonder,  avant  que  je  vous  harangue  à  la  tête 
des  capucins,  avant  que  je  vous  présente  le  vin  de 
ville,  le  plus  détestable  vin  qu'on  ait  jamais  bu* 
avant  que  je  vous  affuble  da'eordoa  de  saint  Fi:aa- 
çois,que  je  vous  dois;avaBtque  je  mette  mon  vieux 
cœur  à  vos  pieds  ;  pendant  que  les  tracasseries  sif- 
flent à  vos  oreilles,,  pendant  que  .des  polisson^!  sont 
80U5 les  armes  dans  le  trou  de  Genève,  pendant 
que  tout  le  monde  fait  soa  jubilé  chez  les  cathok'^ 
quesapostoliques  romains,  pendant  que  votre  ami 
Moustapha  tremble  d'être  détrôné  par  une  femme, 
je  chante  en  secret  ma  bienfaitrice,  dans  le  fond  de 
mes  déserts; et ,  comme  pn  ne  vous  peut  écrire  que 
pour  vous  louer  et  vous^remercier,  je  vous  remer- 
cie de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  faire  pour  mon 
gendre  Dupuits-Corneille. 

J'ai  eu  Tinsolence  d'envoyer  à  vos  pieds  et  à  vos 
jambes  les  premiers  bas  de  soie  qu'on  ait  jamais 
faits  dans  Thorrible  abime  de  glaces  et  de  neiges 
où  j'ai  eu  la  sottise  de  me  confiner.  J'ai  aujourd'hui 
une  insolence  beaucoup  plus  forte.  A  peine  mon- 
seigneur Atticus-CorsicusPollionadit,  en  passant 
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^ns  soB  cabinet ,  \e  consens  qu'on  reçoive  lès  lémi- 
grants,.  que  sur-le  champ  j'ai  fait  venir  des  ëmi- 
grants  da»s  mes^cbaumièrcs»  A  peine  y  ont-ils  tra« 
vaille,  qu'ils  ont  fait  assez  de  montres  pour  en  en. 
voyer  une  petite  caisse  en  Espagne.  C'est  le  coni- 
mencement  d'un  très  grand  commerce  (  ce  qui  ne 
devrait  pas  déplaire  à  M,  l'abbé  Terrai  ) .  J'envoie 
la  caisse  à  monseigneur  le  duc ,  par  ce  courrier ,  afin 
qu'il  voie  combieii  il  est  aisé  de  fonder  une  colonie 
quand  on  lé  veut  bien*  Nous  aurons,  dans  trois 
mois,  de  quoi  remplir  sept  ou  huit  autres  caisses; 
nous  aurons  des  montres  dignes  d'être  à  voire  cein- 
ture, et  Homère  ne  sera  pas  lè  seul  qui  aura  parte 
dé  cette  ceinture. 

Je  me  jette  à  vos  gros  et  grands  pieds,  pour  vous 
conjurer  dé  favoriser  cet  envoi,  pour  qiie  cette  pe- 
tite caisse  parle  sans^iélai  pour  Cadix,  soit  par  l'air, 
s6itparlaraer;pour  que  notre  protecteur,  notre 
'  ^  fondateur,  daigne  donner  les  ordres  les  plus  précis. 
J'écris  passionnément  à  M.  de  La  Ponce,  pour  cet  te 
afiaire  dont  dépend  absolument  un  commerce  de 
plus  de  cent  miUe  écus  par  an.  Je  glisse  même  dans 
mon  paquet  un  pTacet  pour  le  rof.  J'en  présenterais 
un  à  Dieu,  au  diable,  s'ily.avait  un  diable  j maïs 
j['aime  mieux  présenter  celui  ci  aux  Grâces, 

O  Grâces ,  protegex-nous  ! 

C'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  en  vers  et  00 
prose. 

Agréez,  madame,  le  profond  respect, la  recon- 
naissance, le  zèle,  l'impatience,  les  sentiments  e?c- 
cessiTs  de  votre  très  humble  et  très  obligé  serviteur 

frère  François,  capucin  plus  indigne  que  jamais. 

5* 
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4i.  —  A  M.  TABAllEAU,  a  ltom. 

i4  avril. 

Je  fais  toujoars  de  sincères  vœux,  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  pour  la  délivrance  de  saint  Grî- 
zel  et  de  saint  Billard;  mais  je  fais  encore  plus  de 
vœux  pour  êf  re  en  état  de  vous  recevoir  h  Versoy 
ou  à  Ferney.  Si  les  nouveaux  établissements  vous 
engagent  à  faire  encore  quelque  voyage  dans  notre 
pays,  vous  y  trouverez  desaniis  véritables;  car  vous 
êtes  aimé  partout  où  vous  allez,  et  surtout  de  ma- 
dame Denis  et  de  frère  François. 
.  Je  ne  sais  s^il  me  serait  permis  de  représenter  à 
monsieur  le  contrôleur-général,  que  c^est  mon  pa- 
trimoine que  i^av^is  mis  en  rescriptious;  que  ce 
iiVst  [)oint  une  afiaire  de  finance,  que  c'est  un  bien 
dont  je  suis  comptable  à  ma  fanvillé,  etc.  Probable- 
ment il  ne  m'écouterait  pas  ;  ventre  affamé  n'a  point 
d'oreilies;il  faut  en  France  ^oufifrir  et  se  taire. 

J'ai  bien  peur,  monsieur,  que  vous  né  soyez  pas 
payé  de  ce  que  vous  doit  saint  Billard. Que  ne  vous 
rejetez-vous  sur  le  saint  confesseur  qui,  de  ma  con- 
naissance, à  volé  cinquante  mille  francs  â  la  fille  de 
M.  le  duc  de  Villars  ;  qu'il  a  fait  religieuse  ?  Par  le 
mémoire  que  M.  Vasselier  abieii  voulu  m'envoyer, 
je  Vois  quel'afiàire  durera  long,  temps ,  et  que^aint 
Billard  mériterait  bien  un  bout  de  corde,  au  moins 
autant  qu'une  auréole. 

Pigal  m'a  fait  pensant  et  parlant,  mais  il  n'a  pu 
empêcher  que  je  ne  fusse  souffrant;  les  honneurs 
ne  guérissent  persoBiie. 
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4t».  *— AWT.  DE  LA  BOKDE,  BABQuiER  de&a  covib. 

A  Ferney,  i6  avril. 

jEn^aiThoimeur  de  vous  connaifre,  monsiearv 
que  p»r  votre  gënërosité^  vous  commençâtes  par 
m'^aider  â  marier  la  p^^tîte-fiile  de  Comeiile;  vous 
avez  eu  toujours  la  bonté  de  me  faire  tpucher  mes 
rentes,  sans  souffrir  qne  îe  perdisse  un  denier  par 
le  change;  vous  avez  bien  voulu  encore  placer  mo» 
]j^etit  pécule:  qu'aije  fait  pour  vous  ?  nen.        .       ^ 

Sij^élais)enne,  je  viendrais  en  poste  vous  em^ 
brasser  à  La  Fertë;  mais  j^ai  bientôt  soixante  et  dix<^ 
sept  ans,  et  je  suis  très  malade. 

Je  ne  savais  pas  un  mot  des  belles  choses  qui  se 
sont  faites,  quand  ^e  vous  écrivis  le  5  de  mars.  Je 
n^ai  encore  vu  ni  édit ,  ni  déclaration fje  suis  enterra 
dans  les  neiges  où  j  e  meurs. 

Je  comprends  un  peu  à  présent,  et  je  conçois 
qu^on  a  jeté  sur  votre  maison  une  grosse  >ombe, 
dont  un  éclat  est  tombé  sur  ma  chaumière.  Dans  ce 
désastre,  vous  voulez  encore  rétablir  mon  toit  que 
les  ennemis  ontbrûlé.  C'en  est  trop,  monsieur:  il 
ne  faut  pas  que  vous  payiez  tous  les  frais  de  la  guer- 
re; vous  êtes  trop  noble.  J^accepte  tout  ce  que  vous 
me  proposez,  excepté  ce  dernier  trait  de  grandeur 
d'âme. 

Oui,  monsieur,  votre  idée  des  rentes  sur  la  ville 
est  très  bonne,  et  je  vous  supplie  de  donner  ordre 
qu'on  l'exécute. 

Vous  savez  les  desseins  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  sur  la  fondation  d'une  ville  dans  mon  voisi» 


dby  Google 


^/i^  rSRRESPONDATrCE 

u âge.  Vous  êtes  ÎDSlruit  des  meurtres  rommis  .«  < 
nêve,e(dela  proteclMmque  la  cour  donne  aux  e 

grants. 

Je  n*aî  pas  dëplu  à  M.  le  duc  de  Choîscul ,  en  i 
cacillaiit  chez  moi  plusieurs  habitants-  de  Genri 
En  six  semaiues  ils  ont  fajt  des  montres;  j'en  ai  c 
voyé  une  caisse  à  M.  le  duc  de  Choiseul  lui  incf  i 
X^ëtablis  une  manufacture  considérable  ;  si  elle  toi 
be,  je  ne  perdrai  que  l'argent  que  \e  prête  sans  u 
oun  profit . 

Les  seize  mille  cinq  cents  livres  dont  vous  n 
parlez  viendraient  très  bien  au  secours  de  uoti 
manufacture  au  mois  d'auguste. 
'  Si  vous  pouviez  m^indiqiierquelque  manière  d*; 
voir  deTor  d^Espagne  en  hogolsou  espèces,  vot 
me  rendriez  un  grand  service;  il  ne  nous  en  fauilr 
que  pour  environ  mille  louis  par  au.  Les  ouvrier 
disent  que  Tor  est  beaucoup  trop  cher  à  Genève,  e 
qu^on  perd  trop  sur  les  louis  d'or;  on  donnerai 
des  lettres  sur  Ljon  pour  chaque  envoi  de  matière 

Tout  cela  est  fort  éloigné  de  mes  occupations  or 
dînaires;  mais  j'ai  le  plaisir  de  décupler  les  babi 
tantsdemoi^haflieau,defeirecrokredu  blé  où  il 
croissait  des  chardons,  d'attirer  des  étrangers,  et 
de  faire  voir  au^roi  que  je  sais  faire  autre  chose  que 
l'histoire  du  Siècle  de  Louis  Xi  V  et  des  vers. 

Je  sais  surtout,  monsieur,  sentir  tout  votre  mé- 
rite et  toutes  les  obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous 
crois  fort  au  dessus  des  revers  que  vous  avez  es- 
suyés. Toutes  les  âmes  nobles  sont  fermes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  reconnaissance 
inviolable,  avec  l'estime  qu'on  vous  doit,  avecTa^ 
piilié  que  vous  m'inspirez,  monsieur, etc. 
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43.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

Par  Versoy ,  pour  le  «hâtean  de  Ferfley ,  so- avril. 

Je  sais  enchanté  quand  vous  avez  la  bonté  de 
m^écrire,  mais  je  ne  me  plains  point  quand  vous 
me  négligez.  Il  faudrait  que  je  radotasse  cent  fois 
pliis  quejene  fais,  pour, exiger  que  mon  héros, 
vice  roi  d'Aquitaine,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  entouré  dVnfants,  de  parent»,  d'amis, 
d'affaires  considérables,  domestiques  et  étrangè- 
res, eût  du  temps  à  perdre  avec  ce  vieux  solitaire 
qui  vous  sera  attaché  jusqu^à  son  dernier  moment. 

Je  m'attendais  bien,  monseigneur ,  que  les  Sou- 
venirs de  madame  de  Caylus  vous  en  rappelleraient 
beaucoup  d'aatres.  Ifene  disent  presque  rien,mais^ 
ils  rafraîchissent  la  mémoire  sur  tou  t  ce  que  vous 
avez  vu  dans  votre  première  jeunesse..  Tout  est 
précieux  du  siècle  de  Louis  XIV ,  jusqu'aux  bêtises^ 
du  valet  de  chambre  La  Porte.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  un  seul  nom  des  personnes  dont  sa  cour  était 
composée,  qui  ne  puisse  exciter  encore  del'atten- 
tion,  non  seulement  en  France^inai&chesliesétraa^- 
sers. 

Il  faut  a  présent  alîer  en  Russie,  pour,  voFr  de 
grandes  choses.  Si  on  vous  avait  dît ,  dans  votre  en- 
fance, qu^il  y  aurait  h  Moscou  des  carrousels  d'horn 
mes  et  de  femmes  plus  magnifiques  et  plus  galants 
que  ceux  de  Louis  XIV;  si  on  avait  ajouté  que  les 
Russes,  qui  n'étaient  alors  que  des  troupeaux  d'es- 
ekveSySans  habits  et  sans  armes,,  feraient  trembler 
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le  Turc  dans  Constantinople ,  vous  auriez  pris  cfis. 

idées  pour  des  contés  des  Milîe  et  uneNtiifs.. 

L^impëratrice  mefesait  i^honneur  de  me  mander , 
il  n'y  a  pas  quinze  jours,  (jumelle  ne  manqpaitet  ne 
roanquerart  ni  d^hommes  ni  d'ai^ent.  Pour  des 
hommes,  il  yen  a  en  Francej  et  pour  de-  Targent , 
votre  contrôleur  général  doit  en  avoir,  car  il  nous  a 
pris  tout  le  nôtre,  La  bombe  a  crevé  sur  moi;  il  m'a 
pns  deux  cent  mille  francs  .qui  fesaient  tout  mon. 
patrimoine,  et  que  j'avais  mis  entre  les  mains  de 
M.  de  La  Borde.  jSi  cet  holocauste  est  utileà  Pétat, 
jorfais  le  sacrifice  sans  murmurer. 

J'avais  déjà  partagé  mon  bien  comme  si  j^étais 
mort.  Mes  besoins  se  réduiront  à  peu  de  chose  pour- 
quelques  jours  qi^e  j'ai  encorda  vivre;  ainsi  je  ne 
rogreite  rien. 

Vous  avez€u  trop  de  bonté  d^  vous  arranger  si  « 
vile  avec  ma  famille;  vous  savez  que  j'étais  bien 
éloigné  de  demander  pour  elle  un  pa^^eraent  si  • 
prompt.  Je  serais  exirêmement  àfSigé  que  vous 
vous  fussiez  gcné« 

Je  ne  sais  pas  à  quoi  aboutiront  toutes  lessecous-- 
se»  que  l'on  donne  aux  fortunes  des  particuliers. 
J'imagine  touj^urs.que  le  gouvernement  seca  pru- 
dent et  équitable. 

j;e  ne  m'aitendais  pasque-mon-  neveu^  qui  a  eu 
l'honneur  de  vous  parler,  fût  jamais  juge  de  M.  le- 
duc  d'Aiguillon;  cela  me  parait  ridicule.  Je  sois  en- 
touré de  ridicules,  plus  sérieux^  Vous  sav«z;  sans 
dpute,  qu'il  y  a  eu  du  monde^  de  tué  à  Genève^  et 
f|.ue  ces  pauvres  enfants  de  Calvin  sont  sous  les  ar^ 
nuus  depyis.  deux  mois.  Genèv,e  ntest  plus  cet-  quiSr 
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'-voua  Vttvei  vne.  Mon  petit  château,  que  tous  avez 
-daigne  honorer  de  votre  présence,  et  que)^aibeaa- 
xoup  agrandi  depuis,  est  plein  actuellement  de  G«. 
nevoi s  fugitifs  à  qui  j^ai  donné  un  asile.  J 'ai  eu  chez 
"moi  des  blessés,  la  guerre  a  été  à  fna  porte.  La  ré- 
publique a  envoyé  mon  libraire  en  ambassade  à 
'Versailles;  je  m'imagine  que  le  roi  lui  enverra  son 
relieur  pour  mettre  la  paix  chez  elle. 

Je  conçois  que  vous  avez  des  affaires  qui  doivent 
vous  occuper  davantage  ;  les  tracasseries  de  ce 
monde  ne  finissent  point  tant  qu'on  est  sitrle  trat- 
-toir. 

La  Fontaine  avait  bien  raison  de  dire . 

Jamais  an  courtisdn  ne  borna  sa  carrière. 

On  n'attrape  jamais  le  repos  après  lequel  tout  le 
monde  soupire;  le  repos  n'est  que  dans  le  tombeau. 
J'ai  été  sur  le  point  de  le  trouver  au  milieu  de  mes 
neiges,  il  n'y  a  pas  long-temps;  |^en  suis  encore  cn- 
louré  l'espace  de  quarante  lieues;  il  y  en  a  actuelle- 
ment de  trente  pieds  de  hauteur  dans  les  abîmes 
.  du  mont  Jura.  La  Sibérie  est  le  paradis  terrestre» 
^n  comparaison  de  ce  petit  morceau. 

Franchement ,  i'aurai s  mieux  aimé  vous  faire  ma 
cour  dans  votre  beau  palais,  qui  est  aussi  bnllant 
tjue  votre  Place- Royale  était  triste;  mais  je  vois  bien 
que  )e  montrai  sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous 
revoir,  et  cela  me  fâche. 

Si  vous  êtes  le  doyen  de  nôtre  Académie,  je  sais, 
moi,  le  doyen  de  vos  courtisans;  il  n'y  a  personne 
en  France  qui  puisse  me  disputer  ce  titre. 

Je  serais  enchanté  que  vous  pussiez  rendre  ma- 
demoiselle Clairon  au  théâtre.  Je  ne  jouirais  pas,  à 
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la  vëritë ,  de  cette  conversion,  mats  le  public  vous 
€n  saurait  grë  (  si  le  public  sait  jamais  gré  de  quel- 
que chose  ^.  Or  passe  sa  vie  à  travailler  pour  des 
ingrats;  on  voit  deux  ou  trois  générations  passer 
sous  ses  yeux;  elles  se  ressemblent  conune  deux 
gouttes  d'eau,  j'entends  pour  les  vices  du  cœur; 
car  pour  les  beaux-arts  et  le  bon  goût,  c'est  autre 
chose.  Le  bon  temps  est  passé,  il  faut  eu  convenir. 
Euveloppez-vous  dans  votre  gloire  et  dans  les  plai- 
sirs, c'est  assurément  le  meilleur  parti.  Vous  pour- 
riez très  bien,  quand  vous  serez  dans  le  rovaume 
du  prince  Noir,  vous  donner  Tamusement  de  faire 
jouer  les  Guèbres.  Il  y  a  là  un  jeune  avocat -général, 
M.  Dupaty,  qui  pétille  d'esprit,  et  qui  déteste  cor- 
dialement les  prêtres  de  Pluton.  Il  est  idolâtre  de 
la  tolérance.  Mon  apostolat  n'a  pas  laissé  de  faire 
fortune  parmi  les  honnêtes  gens;  c'est  ce  qui  berce 
ma  vieillesse.  Mais  ce  qui  la  bercerait  avec  plus  de 
charmes,  ce  serait  de  vous  apporter  ma  maigre  fi- 
gure, avec  mon  très  tendre  et  très  profond  respect. 

En  attendant,  je  prierai  Dieu  pour  vous,  en  qua-  "" 
Uté  de  bon  capucin.  Cette  nouvelle  dignité,  dont  je 
suis  décoré,  a  beaucoup  réjoui  Qanganelli,  qui  çst, 
en  vérité,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Daignez  recevoir  ma  bénédiction,  comme  voug 
la  reçûtes  à  Notre-Dame  de  Cléry.  Frère  François, 
capucin  indigne. 

44.—  A  M.  DE  SUDRE,,  avocat  a  touiobsi. 

im  avril. 

Monsieur,  quarante  lieues  de  neige  qui  m'entou- 
rent, soixante  et  seize  ans  sur  ma  tête,  niavu« 
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presque  entièrement  perdue,  trois  mois  de  suite 
dans  mon  lit,  m'ont  privé  de  l'honneur  de  vous  ré- 
pondre plutôt. 

Il  me  semble  qu^il  est  fort  peu  important  qt]p 
messieurs  les  avocats  fassent  un  corps  ou  un  ordre. 
Les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  France,  font 
un  corps:  on  dit  le  corps  du  parlement,  et  non  pas 
Tordre  du  parlement.  Les  mots  ne  sont  que  des 
mots.  Ce  qui  est  essentiel,  c'est  que  les  juges  ne 
fassent  pas  rouer  un  innocent,  quand  les  avocats 
ont  démontré  son  innocence;  c'^est  qu^an  gradué 
de  village  n'ait  pas  Tinsolence  de  condamner  ii 
mort  la  famille  de  &irven,  sur  les  présomptions 
les  plus  absurdes  ;  c'est  qu'on' respecte  plus  la 
vie  des  citoyens,  et  que  nos  barbares  usages, 
qu'on  appelle  jurisprudence,  ne  déshonorent  pas 
notre  nation. 

Dieu  merci,  la  française  est  la  seule,  dans  Puni- 
vers  entier,  cl)ez  qui  Ton  achète  le  droit  de  juger 
«les  hommes,  et  chez  qui  les  avocats  ne  parviennent 
pas  à  être  juges  par  leur  seul  mérite.  Nous  avons 
été  Gaulois,  Ostrogoths,  Visigoths,  Francs  ;  et  nous 
tenons  encore  beaucoup  de  notre  ancienne  barba- 
rie, dans  le  sein  de  la  politesse. 

Ce  sont  là  mes  griefs;  et  je  souhaite  passionné* 
ment  que  votre  corps  ou  Votre  ordre  puisse  les  cor- 
riger. Si  cela  était,  ma  lettre  serait  à  M.  le  prési- 
dent de  Sudre. 
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45.  —  A  M.  DE  LA  HARPE.  ^      ' 

a3  avril. 

'MoK  chef  enfant,  n'^espérez  pus  rétablir  le  haa 
goût.  Nous  sommes  en  tout  sens  dans  le  temps  de 
]a  plus  horrible  décadence.  Cependant  soyez  sdr 
({u^il  viendra  un  temps  oùftout  ce  qui  est  écrit  dans 
le  style  du  siècle  de  Louis  XI V,  Surnagera,  et  où 
fous  les  autres  écrits  goths  et  vandales  resteront 
plongés  danâ  le  fleave  dé  Toubli.  Les  hommes  ven- 
tent bien  se  tromper  ponr  quelque  temps,  cabaler, 
en  imposer;  mais  ils  ne  veulent  point  s^enttuyer. 

Il  est  impossible  de  lire  la  plupart  des  ouvrages 
qu'on  fait  aujourd%tii  ;  mais  on  lira  toujours  la  Re- 
ligieuse. Pourquoi  ?  parce  qu*eUe  est  écrite  dans  le 
style  de  Jean  Racine. 

Je  crois  qu'à  présente)!  neKt  gtiëre  dans  Paris 
qîié  les  arrêts  du  conseil:  l*autetir  a  bien  senti  quil 
fallait  intéresser  pour  être  lu,  et  parler  aux  pas- 
sions. Je  suis  même  persuadé  que  les  écrits  de 
monsieur  le  conlrAleur-général  ont  totiché  jus- 
qu'eaux  larmes  quatre  ou  cinq  mille  pères  et  mères 
de  famille.  Jamais  mademoiselle  ClaircHi  ni  made- 
moiselle Duménil  n^en  ont  fait  tant  répandre;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  à  Tauteur,  avec  Horace  et  Boi- 
leaii:  I 

Pour  m'ftrracber  des  pleurs ,  il  faut  que  tous  pleuriei.  | 

Celui  qui  vons  a  prié,  dans  sa  lettre  anonyme,     | 
tle  ne   me  point  ressembler,  a  bien  raison  j  ne     I 

•    I 
i 


ressemblez  jamais  qu^a  vous-même. 
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Nïmft  embrassons  de  tout  notre  cœur,  madame 
Denis  «t  moi,  le  père  et  la  marraine  de  Mélanie. 

46..— A  M..LE..KÂJN. . 

♦ 
Mon  très  grand  et  tris  cher  soutien  de  la  tragë« 
die  expirante,  on  avait  dit  dans  la  chambre  da  roi 
(}ue  vous  étiez  mopt;  on  me  Tavait'  mandé»  et  au 
lieu  de  vousrépondce,  je  vous  ai  pleuré»  Dieu  mer- 
ci, j^apprend»  que  vous  êtes  en^vie.  La>  v^ité  uo 
se  dît  guère  dans  la  chambre  du  roi. 

Vous  allez  briller  à  Versailles ^  et  faire  voir  à  rtktk, 
dame  la  dauphiue  ce  que  c'est  que  la  tragédie  fran. 
çaise  bien  jouée.  Elle  a'en  a  sûrement  pas  d'idée. 

Pig2)l,  mon  cher  ami,  tout  Pigal,  tout  Phidias, 
qu'il  est,  nepaurra  jamais  aiumer  le  marbre  comin» 
vous  animez  la.  nature  sur  le  théâtre.  Vous  avez ) . 
au-dessus  des  sculpteurs  et  des  peintres,  un  grac«i 
avantage, c'est  celui  de  rendre  tous  le_s  sentimeatsv 
et  toutes  les  attitudes,  et  ils  u'en..  peuvent,  ozprt* 
mer  q^u'un  seul.  ^ 

Nous  savons  à  peu prë^S  ce  quec^est  quefe  petifâ  ♦ 
drôlerie  dont  vous  nou^  ave^  parlé,  c'est  une  an- 
cienne pièce  qui  n'est  point  du  tout  dîins  le  goÛË> 
dZà  présent.  EUeluft  faile  par^  l'abbé  de  Château- 
neuf»  ^quelque,  temps  après  la  mort  de  niademoi** 
selle  Ninon  de  TEnclos.  Je  erois  raAme  qu'eHen» 
pourrait  .réussir  qu'autant  qu'on  tourait  qu'elle  es| 
du  vieux  temps.  Ce  serait  aujourd'hui  une  tro^ 
grande  impertinence  d'entreprendre  de  faire  rir» 
le.public^  qui  ae^ veut,  dit<«ou>  q9e  des  comédies, 
larmoyantes. 
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Je  crois  qu^îl  n'y  a  dans  Paris  quev  M.  d'Âfg^ital 
qui  ait  aoe  bcuine  copie  du  Dépositaire.  Je  sais, 
de  gens  très  instruits,  que  celle  qu'on  a  lue  à  l'as- 
semblée est  non>seulenient  très  fautive ,  mais 
qu'elle  est  pleine  de  petits  compliments  aux  dé- 
vots, que  ia  police  ne  souffrirait  pas.  L'exemplaire 
de  M.  d'Argental  est,  dit-on,  purgé  de  toutes  ces 
horreurs. 

Au  reste,  si  on  la  joue,  on  pourra  très  bien  s'ar. 
ranger  en  votre  faveur  avec  Thiriot;  mais  il  fant 
que  le  tout  soit  dans  le  plus  profond  secret,  à  ce 
que  disent  les  parents  de  l'abbé  de^  Ghâteauneuf 
qui  ont  hérité  de  ses  manuscrits. 

Je  ne  crois  pas,  entre  nous,  que  les  eaux,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient,  puissent  faire  da 
bien;  mais  )e  crois  que  l'eau  pure  entait  beaucoup, 
et  le  régime  encore  davantage.  Les  voyages  des 
eaux  ont  été  inventés  par  des  femmes  qui  s'en. 
uuy  aîen  t  chez  ell  es. 

jConsèrvez  votre  santé  malgré  M.  l^abbé  Terrai, 
et  qu'il  ne  vous  ôte  pas  ce  bien  inestimable. 

47.-4 A  M.LEGOMTE  D'ARGENTAL. 

a5  avriK 

MoK  cher  aage,  onm'avaît  mandé  que  LeKain 
était  mort  j  passe  pour  moi  qui  ai ,  comme  vous  sa- 
vez, soixante  et  dix  sept  ans,  et  qui  n'en  peux 
plus;  mais  il  faut  que  LeKain  vive,  et«qu'il  fasse 
vivre  mes  enfants.  Permettez  que  je  vous  adresse 
ma  lettre  pour  lui. 

Il  me  semble  que  les  ciseaux  de  M .  l'abbé  Terrai 
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sent  encore  plas  tranchants  que  ceux  de  la  p&rque. 
Qe  diable  d'homme  en  deux  coupj  me  dëpeuilld 
dé  tout  le  bien  que  j'ai  en  France. 

Jene  sais  si  vous  avez  vvt  milord  Cramer»  am« 
bassadeur  delà  république  dcGeuève;  et  si,  ei> 
qualité  de  mon  libraire,  ila-fait,oomrae  on  dit,  urm 
grande  impression  k  Versailles.  N -allez  vous  pas  les 
mardis  dans  ce  pays- là  ?  * 

Je  vous  demande  irës'  instamment  une  grâce  au- 
près des  puissances^  c'est  de  gronder  beaucoup 
madame  la  duchesse  de  Choiseut,  et  même,  s'il  le 
faut,  monsieur  son  mari,  et,  pardessus  le  marché, 
M.  de  La  Ponce,  son  secrétaire. 

J'ai  recueilli  chez  moi  des  horlogers  français  éta- 
blis ci-devant  à  Genève;  j'ai  rendu  une  cinquan- 
faîne  de  familles  à  la  patrie;  j'ai  établi  une  manu*- 
facture  de  montres;  j'ai  prêté  de  l'argent  à  loua 
ces  ouvriers  pour  les- aider  à  travailler;  ils  ont,  en 
six  semaines  de  temps,  rempli  de  montres  une 
boîte  pour<Iladix.  J'ai  pris  la  liberté  de  l'envoyer  k 
A.  le  duc  de  Ghoisenl,  comme  un  essai  de  oe  qu'on 
pouvait  faire  dan»  sa  nouvelle  colonie.  J^ai-  écrit  ht 
lettre  la  pluspressante  à  noodame  la  duchesse  de 
6hoiseul;  et  une  autre  non  moias  viVe  à  M.  de  La 
Fonce.  Si  on  ne  nie  répond- point,  vous  sente» bien 
qu^on  ne  ^nrvit  pointa  ce&. outrages-là, quand  on 
est  attaqué  de  la  poitrine,  au  milteu  des  neiges,  à 
Jd  fin. d'avril. 

Si  on  ne  favorise  pas  ma  manufacture  de  toutes 
ses  fôrcea,  il 'est  certain  que  je  n'ai  pas  huit  jours  à 
vivie.  irq'est  pas  juste  que,  quand  M.  l'abbé  Ter- 
rai m'assassine  à  droite-,-  M",  le  duc  de  Clioîseulm'é* 

a* 
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corse  àgauche.  En  vérité,  sans  saint  Billard  etsamt 
Grizel,  qui  font  mourir  de  rire,  je  crois  que  je 
mourrais  de  douleur. 

Mettez-vous  donc  eo  fureur  contre  madame  la 
duchesse  de  Choiseui.  On  dit  qu'elle  est  emportée 
comme  vous  dans  la  conversation,  qu'elle  n'a  ni 
finesse  ni  agrément  j  c'est  précisément  ce  qu'il  vous 
faut. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental  ?  Vous 
n'avez  pas  nos  neiges,  mais  vous  avez,  dit-on,  de  h 
pluie  et  du  froid. 

Les  solitaires  de  Ferney  sont  a  vous  plus  que]»- 
mais. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  cette  réponse  au  frère  de 
Fréron;  et,  si  vou.s  la  trouvez  bien,  ayez  la  bonté 
de  la  faire  mettre  à  la  poste.  Je  crois  qu'il  faut  af- 
franchir pour  Londres. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  tant  de  peines; 
mais  quand  il  s'agit  de  Fréron ,  il^n'y  a  rien  qu'on 
ne  fasse. 

Point  du  tout,  ce  pauvre  diable,  accuse  par  son 
beau-frëre  Fréron  d'avoir  cabale  à  Rennes^  est  ac- 
tuellement en  Espagne.  Dieu  veuille  délivrer  la 
France  de  son  cher  beau- frère ,  et  qu'il  soit  assisté 
en  place  de  Grève  par  l'abbé  Grizei  ! 

48.  —  A  M-»  LA  MARQUISE   DU  DEFFANT. 

aS  avril. 

Vous  voulez  être  taupe,  madame  ;  savez- vous 
bien  qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  les  taupes 
servent  d'exemple  ?  exempium  ut  Udpa.  Il  est  vcai 
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que  nous  avons,  vous  et  moi,  queltpie  ressem- 
blance avec  ces  animaux  qui  passent  pour  aveu- 
gles.  Je  suis  toujours  de  la  confrérie,  tant  que  les 
neiges  couvrent  nos  montagnes:  je  ne  vois  guère 
plus  qu'aune  taupe;  et  d^ailleurs  j'irai  bientôt  dans 
leur  royaume,  en  regrettant  fort  peu  celui  ci,  mais 
en  vous  regrettant  beaucoup. 

Vous -avez  deviné  très  juste,  madame,  en  devi- 
nant que  M.  Tâbbé  Terrai  m'a  pris  six  fois  plus  qu^à 
vous;  mais  c*eSt  à  ma  famille  qu'il  ^  fait  cette  ga- 
lanterie: car  il  m'a  pris  tout  le  bien  libre  dont  je 
pouvais  disposer,  et  je  ferai  probablement,  en 
mourant ,  banqueroute  comme  un  évêque. 

Vousvoulez  avoir  cette  prétendue  Encyclopédie 
qui  n'en  est  point  une:  c\>st  un  ouvr^^e  malbeu- 
reusement  fort  sage(  à  ce  que  je  crois  ),  mais  fort 
ennuyeux  (  à  ce  que  j'affirme  ).  Je  serai  mort  avant 
qu'il  soit  imprimé, attendu  que^demes  deux  librai- 
res, Tun  est  devenu  magistrat  et  ambassadeur,  l'aur 
tre  monte  la  garde  continuellemtnt,  en  qualité  de 
major,  dans  le  tripot  de  Genève  qu'on  appelle  ré- 
publique. 

Cependant,  madame,  afin  que  vous  ne  m'accu- 
siez pas  de  négligence,  voici  trois  feuilles  qui  me 
tombent  sous  la  main.  Faites- vous  lire  seulement 
les  articles  Jclam  et  Adultère,  Notre  premier  père 
est  toujours  intéressant,  et  adultère  est  toujours 
quelque  chosede piquant.  Vous  poumez  aussi  vous 
faire  lire  l'article  Adorer,  parce  qu'il  y  a  réellement 
une  chanson  composée  par  J  ésus^Christ ,  qui  est  fort 
curieuse.  Ce  n'est  point  une  plaisanterie;  la  chose 
esl  très  vraie.  Vous  verrez  même  que  c'est  une 
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chauson  à  danser,  et  qu'on  dansait  alors  dans  toutes 
les  cérémonies  religieuses. 

Quand  vous  vx)us  serez  amusée  ou  ennuyée  de 
ces  trois  rogatons,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie,  dé 
gronder  horriblement  votre  grand'maman.  Elle  m'a 
comblé  de  grâces,  elle  ni'a  fait  capucin,  elle  a  fait 
capitaine  d'artillerie  un  bomme  que  j'ai  pris  la  li- 
berté de  lui  recommander  sans  le  connaître  ;  elle  a 
donné  une  pension^  un  médecin  que  je  ne  connais 
pas  davantage  et  que  je  ne  .consulte  jamais;  et,  ce 
qui  tst  le  plus  essentiel;  ellém^à  écrit  des  lettres 
cbaiynantes;  mais  elle  est  devenue  une  cruelle,  une 
jxerfide  qui  m'abandonne  dans  ma  plus  grande  dé- 
tresse, dans  une  affaire  très  importante,  dans  une 
mîtnufàcture  que  j'ai  établie  etque  j'ai  mise  sous  isa 
protection. 

C'est  la  plus  belle  entreprise  qu'on  ait  faite  dans 
le  mont  Jura,  depuis  qu'il  existe;  cela  est  bien  au- 
dessus  dé  ma  manufacture  dé  soie.  Je  sers  l'état,  je 
doni^e  au  roi  de  nouveaux  sujets,  je  fburnis  de  l'ar- 
gent mém*  à  M',  l'abbé  Terrai;  et  on  ne  me  fait  pas 
lie  moindre  remeroîment,  on  ne  répond  point  à  mes 
fêttres ,  on  se  moque  de  moi,  et  le  mari  de  madame 
Gargantua  s'en  moque  tout  le  premier/,  voilà  com- 
me sont  faites  les  puissances  de  ce  monde.  Je  sais 
bien  qu'elles  ont  d^autres  affaires  que  celles  du 
mont  Jura;  maison  peut  faire  écrire  un  mot, conso- 
ler, encouraejer  un  pauvre  homme. 

Enfin,  madame, grondez  votre  grauyd'maman,  si 
vous  pouvez  ;  maïs  on  dit  qu'il  est  impossible  d'en 
avoir  le  courage.  Portez  vous  bien,madame{  ayez 
du  moins  cette  consolation.  Qulmportent  mon  atta  - 
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chement  inviolable  et  mon  respect  du  mont  Jura  à 
Saint  Joseph  ?  L'ëloignement  entre  les  gens  qui 
pensent  est  horrible., Frère  François. 

49. —  A  M.  SENAC  DE  MEJ[LHAN.^ 

Au  château  de  F«rney  »  le  itr  mai. 

MôNSiEVR,  sî  VOUS  vous  souvenez  encore  de  moi, 
permettez  que  je  recommande,  avec  la  plus  vive 
instance,  à  vos  hontes  un  citoyen  de  La  Rochelle, 
qui,  à  la  vérité,  a  le  malheur  d'être  ministre  du 
saint  Évangile  à  Genève  (i),  mais  qui  est  le  plus 
doux,  le  plus  honnête,  et  le  plus  tolérant  des  hom- 
mes. Une  vient  dans  sa  patrie,  pour  quelque  temps, 
que  pour  les  intérêts  de  sa  famille,  et  compte  re- 
partir dès  qu^il  les  aura  arrangés.  Il  ne  s^agit  ici,  eu 
aucune  manière,  de  la  parole  de  Dieu  qu^il  prêche 
le  plus  rarement  qu'il  peut  à  Genève,  et  qu^il  ne 
prêchera  certainement  point  à  La  Rochelle.  Il  a  été 
pasteur  d'une  église  où  j'avais  un  banc;  et  nous 
l'appelions  brebis  plutôt  que  pasleur.  C'est  le  meil- 
leur diable  qui  soit  panni  les  hérétiques.  Je  vous 
prie,nkonsieur,  de  lui  accorder  votre  protection,  et 
point  d'eau  bénite  de  cour,  attendu  qu'il  n'aime 
ï'eau  bénite  d'aucune  façon.  Je  regarderai  comme 
des  faveurs  faites  à  moi-même  toutes  les  bontés  que 
vous  voudrez  bien  ayoir  pour  lui. 

(i)  M.  Perdriauz. 
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*^û.  --*  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAl>. 

4  mai. 

Mon  cher  ange,  je  me  plaignais  à  tort  de  rîndîffe'- 
rence  de  Mi  le  doode  Ghaiseul  pour  ma  naanufac- 
ture.  Il  a  eil  plus  de  bontë  et  plus  d^attention  .que  - 
je  n^osais  en  espërcr.  J'ai  pousse  rinjustice  jusqu^â 
gronder. madame  la  duchesse  de  Choiseul,  qui  fe^ 
rait  tout  pour  moi:  j'étais,  sans  le  savoir,  le  plusîu: 
grat  des  hommes  et  le  plus  diffîçile  à  vivre. 

Voici  une  autre  afi^ire  qui  pourra  .vous  aniuser^^ 
en  attendant  le  mariage  de  votre  prince.  Vous  êtes 
supplié  de  lire  <!te,m^onoire,et  dé  nous  dire  si  nous 
a'avonspas  raison;  et  en  cas  que  nous  ayons  pro- 
digieusement raison,  comme  je  le  crois,  de  recom- 
mander rafiàire.à  H-  1q  dac  .de  Praslin,^  qui  e^t  uq 
d^s  juges» 

A  propos,  j'ai  une  fluxioa.hor cible  de  poitrine  qui 
m'empêi;he  de  faire  usas;e  de  l'ordonnance  de  M. 
Bjouvard.  M'est  avis,  mes  anges,  que  je  m^n  vais  è 
tous  les  diables  avec  njon  cordon  de  saint  François. 
Portez- vous  bien,  et  ne  faites  ce  voyage  que  lé 
plus  lard  que  vous  pourrez^ 

*  6 1 .  —  A  M.  VE  R  N  E3 ,  A  GEHèvB.- 

»  7  mai.. 

MQM<;her  prêtre  philosophe,  je  ne  connais  point 
du  tout  le  Système  de  la  Nature.  On  a  tant  dit  de 
sottises  sur  la  nature,  que  je  no  lis  plus  aucun  de 
CES  Uvreslà.  C'est  apparemment  quelque  livrcim- 


dbyGoogk 


|)iecoDtreina  chère  religion  catholiqi^e, apostolique 
et  romaine.  «Il  feudrait  q«e  je  demandasise  permis- 
sion de  le  lire  à  mou  gardien,  selon  les  règles  de 
notre  .patriarche  François,  et  on  ne  raccorderait 
pasjainsi ,'  ie-ne  pourrais  le  lire  sans  péché  mortel. 

A  regard  de  la  nature  de  mon  individu»  elle  est 
toute  délabrée  et  s'en  va  h  tous  les  diables:  ce  cli- 
mat-ci me  tue.  Je  veux  aller  passer  Thiver  en  Grè- 
ce, où  Gathenne  II  me  donnera  une  bonne  habita- 
tion. 

Je  vous  souhaite  joie  et  santé.  Frère  François, ca- 
pucin indigne. 

5a.  —  A  M.  LÉ  COMTE  DE  SCHOMBERG. 


Is  mai. 


Frère  François ,  monsieur,  est  pénétré  de  la  bon- 
té que  vous  avez  de  mettre  dans  le  tronc  pour  faire 
placer  son  image  dans  une  niche;  il  vous  supfilie 
de  ne  pas  oublier  Tauréole. 

Comme  il  sait  qu'on  île  canonise  les  gens  quV 
près  leur  mort,  il  se  dispose  à  cette  cérémonie.  Une 
fluxion  très  violente  sur  la  poitrine  le  tient  au  lit 
depuis  un  mois.  Il  tombe  encore  de  la  neige  au  8 
de  mai  et  il  n'y  a  pas  un  arbre  qui  ait  des  feuilles. 
Si  j'étais  moins  vieux  et  plus  alerte,  je  crois  que 
j^iraîs  passer  la  fin  de  mes  jours  en  Grèce,  dans  le 
pays  de  mes  maîtres  Homère,  Sophocle,  Euripide 
et  Hérodote.  Je  me  flatte  qu'à  présent  Catherine  II 
est  maîtresse  de  ce  pays  là.  Les  Lacédémoniens  et 
les  Athéniens  reprennent  courage  sous  ses  ordres. 
Nous  touchons  au  moment  d^unegrande  révolution 
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dont  rOpëra-Cortiiqae  de  P^ris  ne  se  doute  pas. 
Saint  Nicolas  va  chasser  Malîomet  de  l'Europe;  je 
dois  en  bénir  Dieu,  en  qualité  de  capucin. 

On  dit  que  frère  Ganganelli  a  supprimé Ja  belle 
bulle  In  ccena  DominiM  dernier  jeudi  de  l'absoute; 
cela  est  d'un  homme  sage. 

Si  vous  voyez  mon  dher  commandant ,  je' vous 
prie,  monsieur,  àe  vouloir  bien  entretenir  la  i>ien- 
veillance  qu'il  veut  avoir  pour  moi,  et  de  me  con- 
server la  vôtre;  elle  fait  ma  consolation  .dans  le 
triste  état  où  ie  suis.  Agréez  mon  tendre  respect 
et  ma  bénédiction.  Frère  Françoi?,  capucin  indi- 
gne. 

*53.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney.le  iKnai. 

Quoique  je  sois,  monseigneur,  fort  près  d'aller 
voir  saint  François  d'Assise,  le  patron  du  pape  et 
le  mien,  il  faut  pourtant  que  je  prenne  la  hberté 
de  vous  proposer  une  négociation  mondaine,  et 
que  je  vous  demande  votre  protection. 

Je  ne  sais  si  votre  érainence  est  informée  que  M. 
ie  duc  de  Choi seul  établit  une  ville  nouvelle  à  deux 
pas  de  mon  hameau.  On  a  déjà  construit  sur  le  lac 
de  Genève  un  port  qui  coûte  cent  raille  écus.  Les 
bourgeois  de  Genève  ,'  gens  un  peu  difliciles  à 
vivre,  ont  conçu  une  grande  jalousie  de  cette  ville 
qui  sera  commerçante;  et  depuis  que  je  suis  capu- 
.  cin,  ils  ont  craint  que  je  ne  convertisse  leurs  meil- 
leurs ouvriers  huguenots,  et  que  je  ne  transplanr 
tass»  leurs  ouailles   dans  un  nouveau  bercail , 
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comme  de  fait,  grâce  à  saint  François,  la  chose  est 
arrivée.  n 

Vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  eut  beaucoup  Ap  tu 
multe  à  Geuève,  il  y  a  trois  mois.  Les  bourgeois  ' 
qui  se  disent  nobles  et  seigneurs ,  assassinent  quel- 
ques Genevois  qui  ne  sont  que  natifs  :  les  confrères 
des  assassinés ,  ne  pouvant  se  réfugier  dans  la  viFe 
de  M-,  le  duc  de  Choiseul,  parce  qu'elle  n'est  pas 
bâtie,  choisirent  mon  village  de  Ferney/pourle 
lieu  de  Ifeur  transmigration;  ils  se  sont  répandus 
aussi  dans  les  villages  d'alentour.  Je  les  ai  convertis 
à  moitié;  car  ils  ne  vont  plus  au  prêche  :  il  est  vrai 
qu'ils  ne  vont  pas  non  plus  à  la  messe  ;mais  on  ne 
peut  pas  venir  à  bout  de  tout  en  un  jour,  et  il  faut 
laisser  à  la  grâce  te  temps  d'opérer.  Ce  sont  tous 
d'excellents  horlogers  ;  ils  se  sont  mis  à  travailler, 
dès  que  j  e  les  ai  eu  logés. 

J'ai  pris  la  liberté  d'envoyer  au  roi  de  leurs  ou- 
vragespl  en  a  été  très  content,  et  il  leur  accorde 
sa  protection.  M.  le  duc  de  Choiseul  a  poussé  la 
bonté  jusqu'à  se  charger  de  faire  passer  leurs  ouvra- 
ges à  Rome.  Notre  dessein  est  de  ruiner  saintement 
le  commerce  de  Genève ,  et  d'établir  celui  deFèrney. 

Nos  montres  sont  très  bien  faites,  très  jolies, 
très  boimes,  et  à  bon  marché. 

La  bonne  œuvre  que  je  supplie  votre  émînence 
de  faire,  est  seulement  dédaigner  faire  chercher 
par  un  de  vos  valets  de  chambre,  ou  par  quelque 
personne  en  qui  vous  aurez  confiance,  un  honnête 
marchand,  établi  à  Rome,  qui  veuille  se  charger 
d'être  notre  correspondant.  Je  vous  réponds  qu'il 
y  trouvera  son  avantage. 

Correspond ÂK CE  oivin.  Tome  x.  -  7 
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Les  entrepreneurs  de  la  manufacture  lui  feront 
un  envoi ,  dès  que  voua  nous  aures  accordé  la  grâce 
que  nous  vous  demandons. 

Je  suis  enchanté  de  mes  nouveaux  hôtes;  ils  sont 
tous  d^origîne  française.  Ce  sont  des  citoyens  que  je 
rends  à  la  patrie;  et  le  roi  a  daigné  m'en  savoir  gré. 
C^est  cela  seul  qui  excuse  la  liberté  que  je  prends 
avec  vous.  Cette  négociation  devient  digne  de  vous, 
dès  qu^il  s'agit  de  faire  du  bien.  La  plupart  de  ces 
familles  sont  languedochiennes;  c'est  encore  une 
raison  de  plus  pour  toucher  votre  coeur. 

Si  Catherine  TI  prend  Constantinople  ,  nous 
comptons  bien  fournir  des  montres  à  TÉglise  grec- 
que: mais  nous  donnons  de  grand  cœur  la  préfé- 
rence à  la  vôtre,  qui  est  incomparablement  la  meil- 
leure, puisque  vous  en  êtes  cardinal.  La  triom. 
phante  Catherine  m'a  donné  rendez-vous  à  Athè- 
nes, et  je  n'y  trouverai  personne  que  je  vous  puisse 
comparer,  quand  il  descendrait  d'Homère  ou  d'Hé- 
^siode  en  droite  ligne.  Mais  eu  trouverais  je  bean- 

oup  à  Rome  ? 
^    Quevotre^minence  conserve  ses  bontés  à  frère 
François, capucin  indigne. 

54. -4  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  mai. 

Mon  cTier  ange,  je  me  hâte  de  vous  rem'^rrîer  de 
votre  lettre  du  10  de  mai.  Je  vous  enverrai  la  copie 
de  la  lettre  du  beau-frère  de  Mar«inFréron,Hès  que 
jeTaurai  retrouvée  dans  le  tas  de  pnperasses  que  je 
mets  en  ordre-,  cela  tous  mettra  enùërcmeat  au 
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fôîf .  i\  est  bon  dé  rendre  justice  aux  gens  qui  Kouoi 
rent  le  siècle  et  rhumanitc. 

Je  suis  bien  fâché  que  les  prémices  de  ma  manu- 
facture ne  puissent  être  acceptées.  J^avais  envoyé, 
à  madame  la  dpcliesse  de  ChoiseuLime  petite  boite 
désh  montres  charmantes,  et  q,iiL  coûtent,  très 
peu  ;  ce  serait  d'assez  iolis  présents  à  faire  à  d6s  ar* 
listes  qui  auraient- servi  aux  fêtes.  La  plus  chère  est^ 
de.  quarante- siiclouis^  et  la  moindre  est  de  douze; 
tout  cela  coûterait  le  double  à  Paris.  J'aurais. vouluv 
surtout  qvie  le  roi  eût  vu  les  montres  qui  sont 
ornées  de  son  portrait  en  émaiU  et  de  celui  dei 
monseigneur  le  dauphin.  Je  suis  persuadé  qu'il  au- 
rait été  surpris  et  bien  aise  de  voir  que,  dans  un  de 
sespltîs  chétifs  villages»  on  eût  pu  faire,  en  aussi 
peu  de  temps,  des  ouvrages  si  parfaits; mais  le 
voyage  de  madame  la  duchesse  deChoiseul  à  Chan- 
teloup  dét-ange  toutes  mes  idées.  Elle  va  aussi.preri- 
dre  soin  de  ses  manufactures.  C'est  une  philosophe 
pas  plus  haute  qu'une  pinte.,  et  dont  Tesprit  me 
paraît  furieusement.au- dessus  de  sa  taille. 

Je  songe  comme  vous  à  mademoiselle  Le  Cohw 
vreur-Daudet  ;  je  frémis  de  l'envoyer  en  Bussie  :  mais 
qu^en  faire  ?  a  t-eU£(  au  moins  quatre  ou  cinq  cents 
livres  de  rente".'  voilà  ce  que  je  voudrais  savoir. 
J'aimerais  mieux  établit*  une  manufacture  de  filles 
qu'une  de  mentrès  ;  mais  la  choçe  est  faite ,  je  suis 
embarqué.  Votre  prince  donne  un  plus  bel  ezenL* 
pie;  il  établit  une  manufacture  de  comédies.  Ilfàut 
que  M.  lé  du£d'Aumont  en  fasse  une  d'acteurs  j 
cela  devient  impossible,  on  ne  joue  plus  que  des 
op^'ras  comiques  dans  les  provinces.  U  faut  que 
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tout  tombe,  quand  tout  s^st  élevé;  c'est  I« loi  de 
la  nature. 

Vous  êtes  tout  ëtoDné,  mon  cher  ange^  que  je  me 
vpnte  de  soixante  et  dix-sept  ans,  au  lieu  de 
soixante  et  seize;  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas 
que,  parmi  les.  fanatiques  mémo,  il  y  a  des  gens 
qui  ue  persécuteront  pas  un  octogénaire^  et  qui 
pileraient,  s'ils  pouvaient,  un  septuagénaire  dans 
un  bénitier  ? 

J^ai  pensé  comme  vous  sur  frère  Ganganetli,  dès 
que  j^ai  vu  qu^il  ne  fesait  point  de  sottises. 

N^sJIez-vous  pas  à  Compiègne  ?  attendez  vous  à 
faire  vos  compliments  à  Versailles  ? 

Voudriez-vous  bien  faire  parvenir  à  M.  le  duc 
dWumontma  respectueuse  reconnaissance  de  ton- 
^  tes  les  bontés  qu'il  me  témoigne  ? 

Je  me  doutais  bien  que  madame  d'Argental  se 
porterait  mieux  au  mois  de  mai;  mais  c'est  Thiver^ 
le  fatal  biver,  qui  me\désespère.  J'en  éprouve  en- 
core d'horribles  coups  de  queue.  Une  maudite 
montagne  couverte  de  neige  fait  le  malheur  de  ma 
vie. 

Madpme  Denis  et  moi,  nous  vous  renouvelons 
à  tous  deux  le  plus  tendre  attachement  qui  fut  ja- 
iiiais. 

55.  — AU    MÊME. 


MoH  cher  ange^  les  bonnes  actions  ne  sont  jamais 
sans  récompense,  car  Dieu  est  juste.  On  ne  peut 
vous  donner  un  prix  qui  soit  plus  suivant  votre 
goût  qu'une  tragédie;  en  voici  une  qui  m'est  ton»- 
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bée  enlrfi  les  mains,  et  dont  je  viens  de  corriger 
TOoi-raême^outes  les  fautes  typographiques.  Cest 
à  vous  à  juger  si  M;  Lanliii  était  aussi  bon  répara- 
teur de  Sophonisbe  que  M.  Marinontel  Ta  été  de 
Venceslas.  H  y  aura  des  malins  qui  diront  que  M. 
Lantin  se  moque  du  monde,  et  qu^il  n^y  a  pas  un 
mot  dans  Sophonisbe  qui  ressemble  à  celle  de 
Mairel;maisil  faut  laisser  dire  ces  geas-là,elne 
pas  s'en  embarrasser. 

Au  reste,  je  serais  au  désespoir  qu'ion  pût  m''ac- 
cuser  d'avoir  la  moindre  correspondance  avec  les 
héritiers  de  M.  Lantin.  M.  Marin,  quia  fait  impri- 
mer cette  pièce,  dont  Tori^inal  est  chez  M.  le  duc 
de  La  Vrdlière,  peut  me  rendre  ia  justice  qui  m'est 
due;  mais  si  on  fait  une  sottise  dans  Paris,  tout 
aussitôt  on  me  ratlribue.  Je  ne  doute  pas  que  votre 
amitié  et  votre  zèlepour  la  vérité  ne  s'opposent  à  ce 
torrent  de  calomnies. 

On  a  bien  eu  la  cruauté  de  m'împuter  le  Déposi- 
taire. Il  faut  que  ce  soit  Tabbé  Grizel  qui  ait  débité 
cette  imposture,  et  c'est  cequi  m'empêche  de  don- 
ner  la  pièce.  Je  ferai  écroucr  Vabbé  Grizel  tomme 
calomniateur  impudent.  Il  avait  volé  cinquante 
mille  francs  à  madame  d'Egmont,  fille  de  M.  le 
duc  de  Villars,  lorsqu'il  la  convertit.  Jene  sais  pas 
au  juste  ce  qu^il  a  volé  depuis,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu;  mais  je  le  tiens  pour  damné,  s'il  dît 
que  le  Dépositaire  est  de  moi. 

Voici  un  tarif  très  honnête  des  montres  que  M.  le 
duc  de  Praslin  a  bien  voulu  demander.  On  ne  peut 
mieux  faire  que  de  s'adressera  nous;  nous  sommes 
bons  ouvriers  et  très  iidèles.  Si  quelqu^un  de  vos 


Digitized  by  LjOOQIC 


..g  COtiRESÏ>OJiDAJ»CB 

niinistres  ëlrangers  veut  des  montres  à  inm  mar- 
ché ,  qu'il  s'adresse  è  Ferney.  Secourez  notreentre- 
prise,  mes  chers  anges;  nous  avons  vingt  famîMes  à 

nourrir. 

A  regard  des  humeurs  scorbutiques,  je  plains 
bien  madame  d'Argental  si  son  état  approche  de 
mon  ëtai.  Portez-vous  bien  tous  deux  ,  jouissez 
d'une  vie  douce,  conservez-nous  vos  bontés,  proté- 
gez nos  manufactures,  mais  protégez  aussi  celle  de 
feu  M.  Lantin.  Nous  vous  présentons  nos  cœu*s> 
madame  Denis  et  moi. 

*5ô.  — AM«  NECKER. 


Ma  jnsfe  modestie,  madame,  et  ma  raison  mcfe- 
saient  croire  d'abord  que  l'idée  d'une  statue  était 
nne  bonne  plaisanterie;  mais  puisque  la  chose  est 
sérieuse,  souffrez  que  je  vous  parle  sérieusement. 

J'ai  soixante  seize  ans,  et  je  sors  à  peine  d'une 
grande  maladie  qui  a  traité  fort  mal  mon  corps  et 
mon  âme  pendant  six  semaines.  M.  Pigal  doit,  dit- 
on,  venir  modeler  mon  visage:  mais,  madame, il 
faudrait  que  j^eusse  un  visage; on  en  devinerait» 
peine  la  pl^ce.  Mes  yeux  sont  enfoncés  de  tjrois  pou- 
ces, mes  joues  sont  du  vieux  parchemin  mal  colle 
sur  des  os  qui  ne  tiennent  à  rien.  Le  peu  de  dents 
que  j'avais  est  parli.  Ce  que  je  vous  dis  là  n'est 
point  coquetterie,  c'est  la  pure  vérité.  On  n'a  ja- 
mais sculpté  un  pauvre  homme  dans  cet  état;  M. 
Pigal  croirait  qu'on  s'est  moqué  de  lui;  et  pour 
moi,  j'ai  Hint  d'amour=propre  que  je  n'oserais  ja- 


dby  Google 


maïs  paraître  en  sa  présence.  Je  lui  conseilleraîs^ 
s^il  veut  mettre  fin  à  cette  étrange  aventùre/de 
prendre  à  peu  près  son  modèle  sur  la  petite  figure 
en  porcelaine  de  Sèvres.  Qu^importe,  après  tout,  à 
la  postérité  qu^un  bloc  de  marbre  ressemble  â  un 
tel  homme  ou  â  un  autre?  Je  me  tiens  très  pliiloso- 
phe  sur  cette  affaire.  Mais  comme  ^e  suis  encore 
plus  reconnaissant  que  philosophe,  je  vous  donne 
sur  ce  qui  me  reste  dé  corps  le  même  pouvoir  que 
vous  avez  sur  ce  qui  merested'*âme.L'iuiet  l'autre 
sont  fort  en  désordre;  mais  mon  cœur  est  à  vous  , 
madame,  comme  sij^avais  vingt-cluq  ans,  et  le  tout 
avec  un  très  sincère  respect.  Mes  obéissances,  je 
TOUS  en  supplie ,  à  M.  Necker. 

*  57. -.A M.  DE  LA  HARPE. 


Ls  capncîn  attaché  à  la  paroisse  du  curé  de  Mé- 
lanie ,  prie  toujours  Dieu,  mon  cher  enfant,  pour 
vos  affaires  temporelles;  car,  pour  les  spirituelles, 
elles  vont  très  bien,  Di«»  merci > 

Il  est  bien  plaisant , bien  digne  des  Vekhes  qu'un 
Fréron  ait  le  droit  exclusif  de  dire  son  avis  grossie- 
rement  sur  lés  velcheries  nouvelles ,  et  qu'on  vous 
conteste  celui  de  dire  le  vôtre  avec  finesse  et  agré- 
ment. Il  me  semble  qu'il  n'y  ajamais  eu  d'injustice 
plus  ridicule,  et  que  c'est  le  dernier  degré  d'igno- 
minie dans  laquelle  les  lettres  sont  tombées  en 
France.  Il  est  bien  honteux  qu'un  misérable  comme 
lui,  chargé  de  crimes  et  d'opprobres,  t|V)uve  de  la 
protection.  La  lettre  de  son  beau- frère  Royou,  dont 
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VOUS  avez,  je  pense,  un  extrait,  suffirait  seule  poizr^ 
le  faire  enfermera  Bicêtre;  mais  parce  qu'il  s^est 
fait  hypocrite, JHiiUirdus  iraiis.  Les  anecdote^  sur. 
ce  coquin  m'intéressent  moins  que  celles  de  Sué- 
tone sur  ces  coquins  d'fimpereurs  romains  c[uLne 
valaient  guère  mieux. . 

Quand  aurons-nous  donc  votre  Suétone?  Si  vohs 
Tennchissez  de  remarques  historiques  et  philoso- 
phiques, ce  sera  un  livre  dont  aucun  homme  de 
lettres  ne  pourra  se  passer.  Je  l'attends  avec  le  plus 
grand  empressement  :car, tout  vieux  ettout  malade 
que  je  suis,  j'ai  encore  les  passions,  vives,  surtout 
quand  il  s'agit  de  votre  gloire. . 

58.— A  M M«  LA  MARQUISE    DU  DEFFANT. 

a  5  mai. 

Je  soupçonne,  madame,  que  vous  vous  souciez 
peu  de  la  métaphysique;  cependant  il  est  assez  cu^ 
rieux  de  chercher  si  on  a  une  âmeounoi},  et  dé  voir 
tous  les  rêves  qu^ona  faits  sur  cet  être  incompré- 
hensible. Nous  ressemblons  tous  au  capitaine  saisse 
quipriait  dans  un  buisson  avant  une  bataille,  et 
qui  disait  :  3/ora  Dieu,  sHlyen  a  un,ayez  pitié  de 
mon  dtne,  slfen  ai  une.  Vous  me  paraissez  fort  in- 
différente sur  ces  bagatelles;  on  s'endurcit  en  vivant 
dans  le  monde. 

Vous  avez  voulu  absolument  que  je  vous  en- 
voyasse quelques  chapitres  ;  mais  j'ai  peur  qu'ayant 
beaucoup  lu  et  beaucoup  réfléchi,  vous  ne  soyez 
plus  amusable,  et  que  je  ne  sois  point  du  tout  amu- 
sant. Vous  en  savez  trop  pour  que  je  vous  donne  dti 
plaisir. 
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Voyez  sîles  at\i(Xes  Alchimiste,  Alcoran^  Atexan- 
(lre,qm  sont  remplis  d'historiettes,  pourront  tous 
désennuyer  un  moment.  Je  suis  avec  vous  comme 
Arlequin  à  qui  on  disait:  Fais-moi  rire,  et  qui  ne 
pouvait  en  venir  à  bou t. 

Pimagine  que  votre  grand'maman  est  une  vraie 
philosophe;  elle  s!en  va  voir  sa  colonie,  que  vous 
appelez  si  bien  Salente.  Elle  va  faire  le  bonheur  de 
ses  vassaux,  au  lieu  d^avoir  la  tète  étourdie  du  fra- 
cas des  fêtes,  dont  il  ne  reste  rien  que  de  la  lassi- 
tude, quand  elles  sont  passées.  Je  crois  le  foi^d  de 
son  caractère  un  peu  sérieux,  d'une  couleur  très 
douce,  toute  brodée  de  fleurs  naturelles.  Je  me  fi- 
gure qu^elle  a  une  âme  égale  et  constante,  sans  os- 
tentation ;  qu^elIe  n'aime  point  à  se  prodiguer  dans 
te  monde;  que  chaque  jour  elle  a'imer a  davantage 
la  retraite;  qu^en  connaissant  les  hommes  par  la  su- 
périorité de  sa  rai  son,  elle  aime  à  répandre  des  bien- 
faits par  instinct  ;iqu'eUe  est  très  instruite  et  ne 
veut  point  le  paraître  :  voilà  le  portrait  que  je  me 
fais  de  la  souveraine  d'Amboise,  aupîed  de  mes  Al- 
pes où  j 'ai,  encore  de  la  neige. 
'  J'ai  pris  aveeelle  une  étrange  liberté;  j'ai  mis 
sons  sa  protection  dés  essais  de  ma  manufacture 
de  montres  :  quene  suis- je  un  de  ses  vassaux  d'Am- 
boise!  On  dit  que  le  blé  a  manqué  jusque  dans 
ses  états;  nous  n'en  avons  point  dans  notre  pays 
barbare. 

Je  crois  que  les  Russes  mangeront  bientôt  celui 
des  Turcs.  Il  me  semble  que  voilà  une  révolution 
qui  se  prépare,  et  à  laquelle  personne  ne  s'atten- 
dait: c'est  de  quoi  exercer  la  philosophie  de  voire 
grand'maman.  ^ 
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La  mienne  consiste  à  soufiTrir  patiemment,  c& 
qui  coûte  un  peu ,  et  à  vous  être  attaché,  madame, 
avec  le  plus  teadre  respect»  Il  ne  faut  assurément, 
nul  effort  pour  vous  aimer. 

Voulez-vous  bien,  madame,  avoir  la  bonlédt;  me 
mettre  aux  pieds  de  votre  graud'maman? 

59.  —  A  M.  L&  COMTE  DE  SCHOMBERG. 

A'Ferncy ,  38  mfti.  : . 

>tôif9iEVR,  je  persiste  à  croire  que  les  philosophes 
m'ont  daigné  prendre  pour  leur  représentant, 
comme  une  compagnie  fait  souvent  signer  pour  elle 
le  moindre- de  ses  associés.  Je  consens  de  signer, 
quoique  j'aie  la  main  fort  tremblante.- 

Vous  avez  donc  là  bonté,  monsieur,  d^tre  un  . 
des  protecteurs  de  la  statue.  Û.  le  duc  de  Choiseul 
y  a  de  plus  grands  droits  qu'on  ne  pense  ^  il  fait  des 
vers  plus  jolis  que  ceux  ^de  nous  autres  feseurs, 
et  tient  le.  cas  secret  j  j'en  ai.de  lui  qui  sont  char> 
mants. 

Je  ne  sais  comment  reconnaître  ses  .bontés: il 
protège  une  manufacture  de  montres  que  les  émi- 
grantsde  Genève  ont  établie  dans  mon  ham«au;  il 
a  bien  voulu  descendre  jusqu'à  leur  faciliter  le  dé- 
bit. Je  ne  verrai  pas  là  ville  qu'il  va  bâtir  dans  mon 
voisinage,  mais  je  jouis  déjà  de  tout  le  bien  qu'il 
veut  faire. 

Je  goûte  à  présent,  malgré  tous  mes  maux,  le 
plus  ^rand  des  plaisirs;  je  vois  l^s  fruits  de  la  phi- 
losophie éclore.  Soixante  artistes  huguenots,  répan^ 
dus  tout  d'un  coup  dans  ma  paroisse,  vivent  avec>: 
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''les  catholiques/:omme  des  frères;  il  serait  impossi- 
'  ble  à  un  étranger  de  deviner  qa'ily  a  deux  religions 
^dans  ce  petit  canlon-là.  En  otei science,  messieurs 
'les  moines, I1I.  B.ose,évêqae  de  Senk's,  MM.  les  eu. 
rés  Aubfy  et  Guincestre,  cela  ne  vaut-il.  pas  mieux 
que  vos  Saint  Barthélemi  ? 

Peut-être  rimp^ralrice  de  Russie  opère-t  elle  à 
présent  une  grande  révolution  chez  les  Turès;  mais 
l'aime  mieux  celle  dont  je  suis  témcÂn,  et  j'ai  la 
mine  de  mourir  content.  Je  crois  que  ces  nouvelles 
ne  déplairont  pas  au  respectable  M.  d'Alembert, 
l'av^pui  de  la  tolérance  et  de  la^ertu,  et  si  digne 
d'être  votre  ami. 

Conservez  vos 'bontés,  monsieur,  à  votre  très 
bumble  et  très  obéissant, et  très  reconnaissant  ser- 
viteur>  le  languissant  frère  François,  plus  humain 
que  tous  les  capucins  du  monde. 

^60.  —  A  M-»  LA  DUCHESSE  DE  CHOfSETTL. 

Femey,  lerjuin. 

Madame,  je  croîs  que  vous  avez  fait  une  gageure 
d'exercer  votre  patience,  et  moi  de  pousser  à  bout 
vos  bontés.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler,  dans 
une  de  mes  lettres,  de  ^epl  frères,  tous  au  service 
du  roi,  dont  les  jésuites  avaient  usurpé  l'héritage, 
pour  la  pins  grande  gloire  de  Dieu.Toicî,  je  pense, 
l'ainé  de  ces  sept  Machabées.  Il  prétend  qu'ayant 
été  auprès  de  vous,  madame,  le  secrétaire  des  ca- 
pucins, je  dois,  à  plus  forte  raison,  être  ceiui  des 
officiers  qui  ont  étéblessésau  service.  Je  ne  sais  pas 
ce  qu'il  demande.  Pourmoi^jene  demanderais  à 
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Versailles  q\xe  Tbonneur  et  la  cçHasolation  de  vous 
entendre.  Tout  le  monde  croit,  dans  mon  pays  de 
neiges, Ique  j'ai  un  grand  cre'dit  auprès  de  vous, 
depuis  Taventure  des  capucins, et  surtout  depuis 
celle  des  montres.  Moi  qui  suis  excessivement  vain» 
je  ne  les  détrompe 'pas;  ils  viennent  tous  me  dire^ 
Allons,  notre  secrétaire,  vite  une  lettre  pour  ma- 
dame la  duchesse,  quijait  du  bien  pour  sonplaidi\ 
Je  baisse  les  oreilles,  j'écris,  et  puis  je  suis  tout 
honteux,  et  je  voudrais  m'ailer  cacher. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 
et  en  rougissant  de  mes  hardiesses,  madame,  vo- 
tre très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  servi- 
teur. 

6i.  — .  A  M««  LA  MARQUISE  DU  DKFFANT. 

ïW  juin. 

Vous  avez  dd  voir,  madame,  que  je  consume  nia 
pauvre  vie  dans  mes  déserts  de  neige  pour  vous 
récrée/  un  quart  d'heure,  vous  et  votre  grand'ma* 
man.  Il  y  a  des  insectes  qui  sont  trois  ans  à  se  for- 
mer, pour  vivre  quelques  minutes  :  c'est  le  sort  de 
la  plupart  des  ouvrages  en  plus  d'un  genre.  Je  vous 
prie  toutes  deux  de  prêter  un  peu  d'attention  à 
Tarticle  Anciens  et  Modernes^  c'est  une  affaire  de 
goût:  vous  êtes  juges  en  dernier  ressort. 

Quant  aux  choses  scientifiques,  je  ne  crois  pas 
que  tout  ce  qu'on  ne  peut  comprendre  soit  inutile. 
Personne  ne  sait  comment  une  médecine  purge,  et 
comment  le  sang  circule  vingt  fois  par  heure  dans 
les  veines;  cependant  il  est  très  souvent  utile  d'ê- 
tre purgé  et  saigné. 
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Il  est  fQrt  utile  d^être  défaiL  de  cerlaias  abomina- 
bles préjugés,  sans  qu'on  ait  quelque  chose  de  bien 
satisfesanl  à  mettre  à  la  place.  C'est  assez  qu'on 
sache  certainement  ce  qui  n'*est  pas,  on  n'est  pas 
obligé  de  savoir  ce  qui  est.  Je  suis  grand  démolis- 
seur, et  je  ne  bâtis  guère  que  des  maisons  pour  les 
émigrants  de  Genève.  La  protection  de  madame  la 
duchesse  de  Choîseul  leur  a  f^iit  plus  de  bien  que 
leurs  compatriotes  ne  leur  ont  fait  de  mal.  Qui  m'au- 
rait dit  que  je  lui  devrais  tout ,  et  qu'un  jour  je  fon- 
derais au  mont  Jura  une  colonie  qui  ne  prospére- 
rait que  par  ses  bontés  Pet  puis  qu'ion  dise  qu'il  n'y 
a  point  de  destinée!  C'est  vous,  madame,  qui  m'a- 
vez valu  cette  destinée-là;  c'est  à  vous  que  je  dois 
votre  grand 'maman. 

Je  lui  ai  envoyé  le  mémoire  de«î  communautés 
de  Franche-Comlé ,  d'accord;  mais  il  est  signé  des 
syndics  et  non  pas  de  moi.  Je  ne  suis  point  avocat  : 
le  fond  du  mémoire  est  de  M.  Christin,  avocat  de 
Besancon;  je  l'ai  un  peu  retouché.  Il  n'y  a  rien  que 
de  très  vrai  L'avoca*  au  conseil,  chargé  de  raffaire, 
l'a  approuvé .  l'a  donné  à  plusieurs  juges.  S'il  n^est 
pas  permis  de  soutenir  le  droit  le  plus  évident,  où 
fuir  ?  Je  liens  qu'il  faut  le  soutenir  très  fortement, 
ou  l'abandontier. 

Ce  n'est  point  ici  une  grâce  qu'on  demande.  Ces 
communautés  sont  précisément  sur  la  roufe  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  veut  ouvrir  de  sa  colonie  en 
Franche  Comté.  Ces  gens-bi  seraient  fort  aises  d'ê- 
tre les  serfs  du  mari  de  votre  grand'maman,mais 
ils  ne  veulent  point  du  tout  fetre  des  moines  de 
saint  I3enoît,  devenus  chanoines,  t^a  prétention  de 
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saint  Claude  est  absurde.  Saint  Claude  est  un  grand 
8aint,mais  il  est  aussi  ridicule  qu'injuste,  du  moins 
il  me  paraît  tel.  J'ai  cru  qu'il  fallait  faire  sentir 
cette  absurdité,  avant  qu'on  discutât  des  fatras  de 
papiers  que  les  ministres  n'ont  jamais  le  temfis  de 
lire. 

J'avoue  que  mon  nom  est  fatal  en  matière  ecclé^ 
siastique;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  mon 
nom  parût;  Dieu  m'en  préserve  !  et  d'ailleurs  ceci 
est  matière  féodale.  Le  roi  ne  lit  point  ces  factums 
préparatoires,  on  noies  met  point  sous  ses  yeux. 
Le  rapporteur  seul  est  écouté;  et  comme  tout  dé- 
pend ordinairement  de  lui,  il  nous  a  paru  essentiel 
que  les  jugesfussent  bien  au  fait. Ils  jettent  souvent 
un  coup  d'oeil  égaré  sur  c^s  pièces  ennuyeuses;  j'ai 
voulu  les  intéresser  par  la  tournure;  j'ai  voulu  les 
amuser,  eux,  et  non  pas  le  roi  qui  a  d'autres  affaires» 
et  qui  très  communément  laisse  décider  ces  procès 
sommaires  sans  y  assister,  comme  il  arriva  dans  le 
procès  des  Sirven,  où  M.  le  duc  de  Choiseul  fut  net 
contre  moi,  et  avec  raison. 

Enfin,  si.  j'ai  tort,  on  perdra  de  bons  sujets,  et 
j'en  suis  fâcbé;  mais  \e  me  résigne,  car  il  faut  fou- 
jours  se  résigner,  et  je  ne  suis  pas  capucin  pour 
rien. 

Résignez- vous,  madame,  à  la  fatalitéquî  gouverne 
ce  monde.  Horace  recommandait  cette  philosophie, 
il  y  a  quelque  dix  huit  cents  ans;  il  recommandait 
aussi  ràmitié,  et  la  vôtre  fait  le  charme  de  ma  vie. 
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62.— A  M.  LE  COMTÉ  D'ARGENTAL. 

4  iaio' 

Mon  cher  ange,  je  vous  dirai  cTabord,  pour  m^ia- 
sinuer  dans  vos  bouoes  grâces, que  Tabbé  de  Châ- 
teauneuf  s^est  arrangé  tout  comme  vous  l'avez  voulu 
avec  le  Dépositaire.  Ninon  n'^a  point  couché  avec  le 
|euue  Gourville^et  quant  àM. Agnant,i|u^est  point 
un  ivrogne  à  balbutiement  et  à  hoquets;  c^est  un 
buveur  du  quartier  qui  peut  regarder  les  gens  fixe- 
ment et  d'un  air  comique,  en  disant  son  mot;  mais 
qui  n^est  point  du  tout  ivre  :  et  eu  cela  même>  il  est 
un  persomiîige  assesneufau  théâtre. 

Vhs  que  messieurs  du  clei^é  seront  prêts  n  plier 
bagage,  je  vous  enverra;  celui  de  T^inoa;.!' Encyclo- 
pédie ne  me  laisse  pas  à  présent  à  moi. 

Venons  maintenant  au  profane.  Je  crains  bien 
que  M.  le  duc  de  Fraslin  ne  fasse  pas  si  tôt  des  pi'é* 
sentsde  montres  aux  janissaires  et  aux  douaniers  de 
la  Porte  Ottomane.  Vous  savez  comme  on  s'égorge 
dans  la  patrie  de  Sophocle  et  de  Platon,  comme  on 
massacre  et  comme  on  pille.  Cependant,  si  nos 
consuls  resteat,  si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  des 
montres^  nous  somnjes  à  ses  ordres. 

M.  le  duc  de  Cboiseul  a  la  bonté  de  nous  en 
prendre.  Favorisez- nous,  je  vous  en  conjure;  enga- 
gez vos  camarades,  hiessieurs  les  ministres  étran- 
gers,  à  nous  donner  la  préférence.  Si  nous  avions 
une  estampe  de  votre  prince,  nous  lui  enverrions 
une  montre  avec  son  portrait  en  émail,  qui  ne  serait 
pas.  chère* 
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Nous  avons  fait  celui  du  roi  et  de  mooseignéuK  le»- 
dauphin,  qui  ont  parfaitement  réussi.  Nous  fesonsà- 
prëseutceiuideM.  le  comte  d'Aranda;  c'est  une  > 
entreprise  très  considérable.  M.  l'abbé  Terrai  en  a 
fait  une  bien  cruelle  en  me  saisiss?uit  deux  cent 
raille  francs  d'argent  comptant  qui  n'avaient  rien  à. 
démêler  avec  les  deniers  de  Tétat^  et  qui  auraient 
servi  à  bâtir  des  matscfns  pour  nos  artistes,  et  à. 
augmenter  la  fabrique.  Il  a* fait  un  mal  irréparable. 

On  avait  bien  trompé,  ou  du  moins  voulu  tromper. 
M.  le  duc  dfe  Choiseul,  quand  on  lui  avait  dft  que 
les  natifs  de Qenève,  massacrés  par  les  bourgeois, 
n^étaient  que  des  gredins  et  des  séditieux.  Je  vous 
assure  que  ceux  qui  travaillent  chez  mot  sont  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde,  les  plus  sages,  tes. 
plus  dignes  de  sa  protection i 

Dites  bien ,  je  vous  prie,  à  MM.  les  ducs  de  Choi- 
seul et  de  Praslin  combien  je  leur  suis  attaché^, 
mon  coeur  vous  en  dit  toujours  autiint. 

*63^.— A  TOUS  LES  AMBASSADEURS* 

F.erney  ,1e  5  juin. 

MoN«EUR,j''ai  riioiineur  dSnformer  votre  excel- 
lence que  les  bourgeois  de  Genève  ayant  malheu- 
reusement -assassiné  quelques  uns  de  leurs  compa* 
triotes,  plusieurs  familles  de  bons  horlogerss^étant 
réfugiées  dans  une  petite  terre  que  je  possède  au 
pays  de  Gex,  etM.  ledoc  de  Choiseul  les  ayant 
mises  sous  la  protection  du-  roi,  j'ai  eu  le  bonheur 
de  les  mettre  eu  état  d^exércer  leurs  talents.  Ce  çont 
tes  meilleurs  artistes  de  Genève^  ifs  travaillent  enr^ 
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toatgenre,etàua  prix  plus  modéré  qn^en  toute 
autre  fabrique.  Ils  tbnl  en  éinaij ,  avec  beaucoup  de 
promptitude,  tous  les  portr^ts  dbnt  on  veut  garmr 
les  boîtes  dt:s  montres.  Ils  méritent  d'autant  plus 
la  protection  de  votre  excellence/  qu'ils  ont  beau, 
coup  de  respect  pour  la  religion  catholique. 

Cest  sous  les  auspices  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
que  je  supplie  votre  excellence  de  les  favoriser, 
soit  en  leur  donnant  vos  ordres,  soit  en  daignant  les 
faire  recommander  aux  négociants  les  plus  accré- 
dités. 

Je  vous  prie,  monseigneur,  de  pardonner  à  la 
liberté  qu(ï  je  prends,  en  considération  de  l'avantage 
qui  en  résulte  pour  le  royaume. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  de  votre  excellence,  etc.  Voltaire  ;  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

*64.— .AM.  THIRIOT. 

Ferney,6îain. 

Mon  ancien  ami,  comme  il  y  a  un  an  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles,  j'ignore  si  vous  demeurez 
aux  Incurables  ou  au  faubourg  Saint- Antoine. 

Je  suppose  que  vous  n'avez  appuie  la  mort  de 
votre  frère  qu'au  bout  de  trois  mois,  et  que,' dans 
deux  ans,  vous  me  manderez  si  vous  avez  touché 
quelque  chose  de  sa  succession.  Il  est  bon  de  mat  tre 
de  grands  intervalles  dans  les  affaires;  cela  donne 
le  temps  de  réfléchir,  et  prévient  les  fausses  démar- 
ches. ,      ■    '     * 

Vous  avez  peut-être  rencontré  depuis  votre  der- 

>  8^  ' 
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iiicre lettre, c'est-à-dire,  depuis  quinze  mois,  lès 
héritiers  de  Tabbë  de  Châteauaeuf,  qui  se  sont  ar- 
ranges avec  vous  pour  le  dépôt  de  la  belle  gardeuse 
de  cassette.  Vous  vous  êtes  accommodé,  sans  doute, 
avec  rassemblée  du  clergé,  afin  que,  dèsqu^elle 
sera  dissoute,  on  puisseprodu ire  M.  Billard  et  Pabbë 
Grizcl'  sous  le  nom  de  M.  Garant.  Te  crois  qu'ion 
mettra  partout  Philosophie  à  la  place  dé  Théologie, 
pour  ne  point  effaroucher  l'es  âmes  timorées  .  M. 
d^Argental  et  M.Mann  se  chargeront  de  vos  inté. 
rêts;  car.  si  on  s^en  remettait  à  vous,  nous  n'en 
saurions  des  nouvelles  que  dans  trois  ans .  Vous 
saurez  que ,  dans  trois  ans ,  j'en  aurai  au  moins 
quatre-vingts,  s'il  pkiit  à  Dieu. 

Je  suppose  que  vous  recevrez  ma  lettre  en  quet- 
(|ue  endroit  du  monde  que  vous  soyez  gîté;  je  vous 
adresse  celle  que  je  dois  à  M.  de  Sales.  Quelque 
louange  que  je  lui  donne,  je  ne  lui  ferai  pas  la  moitié 
d  u  plaisir  q u'il  m'a  fai t. 

Faites  bien  mes  compliments,  je  vous  prie,  à  M. 
de  Montmercy.  Portez  vous  bien,  vivez  long- 
temps, et  aimçz-nîoî. 

:    65.^ A  M.  DE  tISLE  DE  SALES. 

Ferney,6]uiiL. 

'J'ai  lu, monsieur,  votre  livre  (i)  avec  enchante- 
ment. Je  vous  suis  d'autant  plus  obligé  que  je  le 
crois  capable  de  faire  le  plus  grand  bien.  Tous  les 
gens  sages. le  liront,  et  estimeront  Tauteur;  mais 
c'est  principalement  aux  malades  à  lire  les  bons 

(i.)  La  Pbilosopfaie  de  la  aalu  rc. 
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livres  dfc  médecine.  Vous  leur  avez  eimniellé  lis 
bords  da.vase ,  comme  dit  Lucrèce.  Vousne  vous 
contentez  pas  de  leur  parler  raison;  vous  y  joignes 
Téloquence  qui  est  son  passe-pei;t.  Utiiif  Mai  est 
votre  dcTise. 

La  lecture  de  votre  ouvrage,  monsieur^  m'a  feiit 
oublier  ma  vieillesse  et  les  maux  dont  je  suis  acca- 
blé. Vous  êtes  comme  les  anciens  mages  qui  guéris- 
saient avec  des  paroles  enchantées. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  toute  la  reconnaissance 
et  toute  Testime  que  je  vous  dois,  etc. 

6<}«— AM.  LAGOMBE,  LuftnAiiiE k  paris.. 


Ah  .^monsieur,  que  je  suis  content  de  Mëlanie  f 
voilà  le  style  dont  il  faut  écrire.  Les  Velches  vont 
être  débarbarîsés. 

"Je  ne  regarde  l'aventure  de  rEncyclopédie  que 
comme  une  défense  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'étaler 
des  perdrix  pendant  le  carême.  Je  suis  persuadé 
qu'après  Pâques  on  fera  très  bonne  chère.  Je  sou:- 
haite  beaucoup  la  délivrance  des  volumes  de  l'Ea- 
cyclopédie  et  des  rescriplions.  Les  dernières  m'in- 
téressent très  particulièrement. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  monsieur,  de  la  Ga- 
zette littéraire  et  de  la  lettre  de  M.  de  Fontenelle, 
et  d'avoir  purgé  votre  librairie  des  follicules  de  ce 
maraud  de  maître  Aliboron.  Vous  imprimez  le  Sué- 
tone aa  lieu  de  l'Ane  littéraire,  c'est  mettre  un  dia^ 
mantàla  place  delà  boue.  Vous  me  faites  un  plaisir 
exlrcjne  de  me  dire  que  les  remarques  sont  excet- 
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lentes;  je  m'en  doutais  bien.  Personne,  à  niozigré, 
n'a  le  jugement  plus  sûr  que  M.  de  La  Harpe;  son 
style  est  clair  ^  vigoureux;  il  dit  beaucoup  en  peu 
da roots;  c'est  le  grand  ennemi  du  fatras.  Il  faut  ab- 
solument le  mettre  de  F  Académie,  quand  il  décam- 
pera quelque  ëvéque  ou  moi.  Je  vous  réponds  de 
moi  dans  peu  de  temps.  ^ 

Vous  devez  avoir  vu  une  assez  belle  bibliotbèque 
à  Manheim..Vous  êtes  sans  doute  en  correspondan- 
ce avec  M.  Colini,  mon  anii.  Je  me  flatte  que  je  puis 
▼ous  appeler  du  roémenom.Yous  devez  bien  comp- 
ter Sûr  tous  les  sentiments,  etc.  * 

'^67.  — AM.DU  BELLOY. 

A  Ferncjtis  juin- 

En  vérité,  monsieur,  vous  travaillez  pour  Thon- 
neur  de  la  France,  en  prose  comme  en  vers.  Plus 
d'une  ancienne  maison  du  royaume  vous  a  de  très 
grandes  obligations,  mais  les  lecteurs  n^  vous  en 
ont  pas  moins.  Vous  avez  bien  mérité  du  public  en 
tout  ^enre.  Les  Duchéne  et  les  Dupuîts  n'ont  jamais 
mieux  discuté  que  vous  en  généalogie.  Les  Couci 
vous  devront  leur  iliustralion  par  vos  recherches 
comme  par  votre  tragédie. 

n  est  bien  naturel,  quand  tous  les  Français  vous 
doivent  de  la  reconnaissance,  que  le  maraud  de 
Qmmpercorentin  soit  le  serpent  qui  ronge  votre 
hme.  Celui  qui  fait  honneur  à  notre  littérature  doit 
avoir  pour  ennemi  celui  quien  fait  l'opprobre.  Il  est 
bon  que  vous.cbnnaissiez  l'entrait  d'une  kttre  de 
sou  beau-frere.  Vous  verrez  qu'un  homme  qui  fait 
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iinfii«tiér  aussi  infâme  ne  peut  être  qn^n<scëlérat. 
J'aurais  voulu  ioindre  à  cet-  extrait  des  anecdotes  ' 
qui  m'ont  été  envoyées  de  Paris  sur  ce  misërable;^ 
je  tâcherai  de  vous  les  faire  parvenir  bientôt.  Opor- 
tet  cognosci  mahs, 

Letriste  état  de  ma  santë  m^empéehe  de  vous  cti» 
dire  davantage.  Ditigo  probos^ 

*68.--AM.  THIRIOT. 

17  jain«. 

Mon  ancien  ami,  c'est  domn^age  que. M.  Gui  Du- 
chêne  ait  imprimé  avec  tant  de  fautes  de  commis^ 
sierket  d'omission  la  vieille  Sopbonisbe  de  Mairet, 
rajeunie  par  M.  Lantin.  Vous  connaissez  ce  Lantin, 
auteur  du -coDt^  de>la  Fourmi.  Son  neveu,  qui  de- 
meure à  Dijon  ,  est  bien  indigné  qu^on  attribue  à 
d^ulres  qu'à  lui  le  rapetassage  de  celte  vieille  So- 
^bouisbe.  C'est,  à  ce  que  je  vois,  le  Ra'^eunisse- 
ment  inutile  (1).  On  a  une  étrange  rage  dans  Paris 
de  vouloir  toujours  nommer  au  hasard  les  pères  des 
enfants  trouvés^  sans  cela  vous  auriez  déjà  made> 
mpiâellaNinon  aux  Tuileries  {p). 

Vous  souvenez- vous  d'une  espèce  de  Vie  de  Car 
therin  Fréron,  dit  Aliboron,  que  vous  m'envoyâtes 
manuscrite  il  y  a  vraiment  dix  années?  Je  ne  savais 
ce  qu'elle  était  devenue:  jela  trouve  imprimée  dans 
un  recueil  intitulée  Les  Choses  utiles  et  agréables ^ , 
mais  on  en  a  fait  une  autre  édition  particulière  à  U- 

(i)  Titra  il'une  fort  jolie  pièca  de  vers  de  Moncrif. 
(9)  C'est-à-dire  qu'oo  jouerait  le  Dépositaire  au  Th^Alre. 
Français,  c[ui  était  alors  au  cbâleau  dei Tuilsries.  (Aomuv. 
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quelle  on  ajoute  la  lettre  du  sieur  Royon,  beau- 
frère d'Aliboroa,  avocat  aùparlemeol  de  Rennes, 
lequel  se  plaint  que  son  beau-frère,  ayant  servi 
d'espion  dan»  les  trouble»  de  Bretagne,  Taccusa 
d'avoir  écrit  en  faveur  deM.de  La  Chalotais,  obtint 
une  lettre  de  cachet  contre  lui,  vint  lui-raêTOele 
saisir  avec  des  aircher»,  le  fit  enchaîner,  et  le  con- 
duisit en  prison  en  tenant  le  bout  delà  chaîne.  Fré- 
ron  mettra  apparemment  cet  événement  dans  son 
Année  littéraire. 

Portez  vous  bien,  mon  ancien  ami,  et  îouîsses 
de  l'hiver  de  la  vie  autant  que  vous  le  pourrez. 

69.  —  A  M«»  LA  MARQUISE  DtJ  DEFFANT. 

A  Fcrncy,  »S  juin^ 

Oiffaitce  qu'on  peut, madame, dans  nos  déserts, 
pour  vous  faire  passer  quelques  minutes  à  Saint- 
Joseph;  et,  malgré  la  crainte  de  vous  ennuyer,  on 
vous  envoie  ces  deux  feuilles  détachées.  Impose» 
silence  àvotre  lecteur,  sitôt  que  vous  vous  sentirez. 
la  moindre  envie  de  bâiller. 

J'ignore  tout  ce  qui  se  fait  à  présent  snr  Ta  terre. 
Je  ne  sais  pas  même  si  Lacédémone  appartient» 
Catherine  II  ou  à  Moustapha;  je  ne  sais  où  est  votre 
gfand''mâmaD,  et  c'est  ce  qui  m'intéresse  davan- 
tage. Si  elle  est  dans  son  palais  de  Chanf  efoup,  oc- 
cupée de  sa  florissante  colonie,  je  la  déclare  philo- 
sophe. J'entends  surtout,  parce  mot,  philosophe- 
pratique;  car  ce  n'est  pas  assez  de  penser  avec  jus- 
tesse, de  s'exprimer  avec  agrément,  de  fouler  aux 
pieds  les  préjugés  de  tant  de  pauvre»  femmes^  et 
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même  de  tant  de  sots  hommes,  de  connaître  bien  le 
inonde,  et  par  conséquent  de  le  mépriser;  mais  se 
retirer  de  la  foule  pour  faire  du  bien,  encourager 
des  arts  nécessaires,  être  supérieure  à  son  rang  par 
ses  actions  comme  par  son  esprit,  n'est-ce  pas  là  la 
véritable  philosophie  ? 

Je  vous  plains  toutes  deux  de  ne  pouvoir  pas  aller 
ensemble  clans  le  paradis  terrestre  de  Ghanleloup. 
n  faut  toujours,  madame,  que  je  vous  remercie  de 
toutes  les  bontés  dont  elle  m'a  comblé,  car  sans 
vous  elle  m'aurait  peut-être  ignoré.  Elle  protège, 
du  haut  de  sa  colonie  de  Carthage,  la  colonie  de 
mon  hameau  ;  elle  me  fait  goûter  chaque  jour  le 
plaisir  de  la  reconnaissance.  Je  me  flatte  qu'elle 
était  dans  son  royaume  dans  le  temps  que  les  ba- 
dauds de  Paris  se  tuaient  au  milieu  des  fêtes,  assez 
près  de  son  hôtel;  elle  aurait  été  trop  sensiblement 
frappée  de  ce  désastre.  Est-il  possible  qu'on  s'égor- 
ge pour  aller  voir  des  lampions  ! 

Adieu,  madame;  conservez  du  moins  voire  san- 
té; la  mienne  est  désespérée.  Mille  tendres  res- 
pects. 

,0.  —A  M.  L'ABBÉ  AU  DR  A. 

Le  i9]uin> 

Mon  très  cher  philosophe,  vous  m'avez  raccom- 
modé avec  Sirven.  Je  vois  avec  plaisir  qu'il  poursuit 
son  affaire ;ie ne  doute  pas  qu'un  homme  aussi  sage 
et  aussi  éloquent  que  M,  de  La  Croix  ne  lui  fasse, 
remporter  une  victoire  entière.  Tous  les  hounêtes 
gens  lui  applaudiront.  Dites- lui,  je  vous  prie,  qu'il 
ait  la  bon  té  d'adresser  son  mémoire  à  M.  Vus^elier, 
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premier  commis  de  la  poste  de  Lyon.  Il  ne  sëfak 
pas  mal  qu^il  y  eu  eût  deux  exemplaires  dans  le  pa- 
quet, l'un  pour  M.  Vasselier, l'autre  pour  moi.Vive 
désormais  le  parlement  de  Toulouse  ! 

Je  dois  vous  dire  que  j'ai  prié  M.  de  La  Croix  de 
gronder  Sirveu  d'avoir  été^six  mois  entiers  sans 
écrire  à  ses  filles. 

A  regard  de  votre  sage  hardiesse,  vonsn^ayez 
rien  à  cra  ndre.  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre 
Abrégé  sur  lequel  on  puisse  vous  inquiéter.  On 
sera  tâché,mais  comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu 
leur  procès.  Vous  avez  d'ailleurs  un  archevêque 
(i)  qui  pense  comme  vous,  qui  est  prudent  comme 
vous,  et  qui  sera  bien 'ôt  de  l'Académie;  il  ne  res- 
semble point  du  tout  à  Martin  Le  Franc  de  Pompî- 
gnan. 

Je  vous  demande  votre  bénédiction,  mon  chei* 
docteur  de  "Sorbonne;  et  je  vous  donne  la  mienne, 
eu  qualité  de  capucin. 

*7i.  — •  A  M"  NECKER. 

Fern^y,  i g  juin. 

Vous  qui  chez  la  belle  Hippatic , 

Tous  les  vendredis ,  raisonoes 

De  verlu,  de  philosophie  « 

E  l  t4Ql  d'eicrnpU's  •  n  fioonez  , 

Vous  saure»  que  dans  ma  relraiie 

Est  venu  Phidias  Pif^al 

Pour  dessiner  l'original 

De  moa  vieu&  etmiace  squQleltç; 

(i)  M.  deBrienne. 
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<}tacQn  rit  vers  le  mont  Jura , 
En'voyaatces  boimenrs  insignec; 
Maie  la  Fraoce  entière  dira 
'Conibiea  vous  seuls  eu  étiea  dignes. 

Quand  les  gens  <lemon  'vHlageoBt^aPîgaldé^ 
ployer  quelques  instrutneBli  de  soa  art  :  iiens^ 
tiens,  disaient-ils  ,  on  vcl  ^  disséquer,  cela  sera 
drôle. C^esi  ainsi,  madame,  vous  le  savez,  que  tout 
spectacle  amuse  les  hommes;  on  va  ëgaletnent  aux 
marionnettes,  an  feu  de  la  Saint-Jean,  àlK>péra- 
Comique,  àla^and^messe,à  un  enterrement.  Ma 
statue  fera  sourire  quelques  philosophes,  et  ren- 
frogneva  les  sourcils  réprouves  de  quelque  coquin 
d'hypocrite  ou  de  quelque  polisson  de  folliculaire: 
vanité  des  vanités! 

Mais  tout  n^est  pas  vanité;  ma  tendre  reconnais** 
sance  pour  vos  services  et  surtout  pour  vous,  ma. 
dame,  nVst  pas  vanité. 

Mille  tendres  obéissances  à  M.  Necker. 

7a.  ^  A  Bt.    LE  COMTE  DE  SCHOMBERQ. 

^3  juin. 

Motf  aimable  commandant  est  ici,  monsieur;  ma 
consolation  aurait  été  parfaite,  si  vous  étiez  vena 
avec  lui.  Pigal  a  déjà  modelé  le  squelette  dont  Târae 
subsiste  encore  et  vous  sera  très  attachée  jusqu  au 
moment  où  elle  sera  dissipée  et  reivlueii  la  matière 
subtile  dont  elle  est  venue. 

Je  vous  sais  bien  bon  gré  de  ne  point  aimei'du 
tout  ce  fanatique  de  Joad.  Je  bénis  Dieu  de  ce  qu^ 
[6  petit  fils  d'Henri  IV  pense  comme  vous  sur  ce 
barbare  énergùmène.  9 
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J^aî  raisonné  beaucoup  avec  Pigal  sur  le  veau  dVi> 
qui  fut  jêtë  en  fonte,  en  une  nuit,  par  cet  autre 
^rand-prêtie  Aaron;  il  m'a  juré  qu'il  ne  pourrait 
jamais  faire  une  telle  figure  en  moins  de  six  mois. 
Ven  ai  conclu  pieusement  que  Dieu  avait  fait  un 
miraf  lepour  ériger  le  veau  d'or  en  une  nuit,  et  pour 
avoir  le  plaisir  de  punir  de  mort  vingt  trois  mille 
Juifs  qui  murmuraient  de  ce  qu'il  était  trop  long- 
temps à«crire  ses  deux  tables. 

Agréez  toujours,  monsieur,  ma  tendre,  recon- 
naissance de  toutes  les  bontés  que  vous  me  témoî- 
f;nez. 

^î.  — .  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU.  , 

A  Ferney,  25  jaiu. 

JUppresds  que  le  vainqueur  de'Mabon  et  ledîc- 
tateur  des  Fourches  Caudines  de  Closter-Seven  a 
bien  voulu  faire  pour  son  vieux  serviteur  ce  que  les 
Génois Çrent  pour  mon  héros;  proportion  gardée, 
s'entend,, entre  le  héros  et  le  barbouilleur  de  pa- 
pier. Je  le  prie  de  recevoir  les  très  humbles  remer- 
ciments  du  squelette  de  Ferney,  que  Pigal  a  su 
rendre  vivant.  Ce  squelette  n'est  «n  vie  que  pour 
sentir  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  son  doyen  de 
l'Académie. 

Comme  vous  serez  un  jour  le  doyen  des  pairs, 
p«nnettez«moi  de  vous  féliciter  sur  le  succès  in- 
duSitable  du  procès  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  a 
voulu  absolument  avoir  devant  les  pairs.  Il  ne  tien- 
drait qu'à  vous  d'avoir  la  bonté  de  faire  gagner  l« 
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piocès  des  Guèbres  au  parlemeat  da  parterre  de 
Bordeauxi  tïn  mot  à  Ta vocat  général  M.  Dupaty^ 
qui  est  un  franc  guèbre,  ferait  Tafiaire. 

Ou  dit  que  vous  protégez  prodigieusement  une 
Bouvelle  pièce  de  Palissot,  intitulée /«  Satirique;: 
e^esi  uu  beau  grenier  à  tracasseries.  Je  vois  qu& 
vous  faites  la  guerre  aux  philosophes.  Hé  pouvant 
plus  la  &ire  aux  Anglais  et  aux  Allemands:  ce\e^ 
vous  amuse,  et  c'est  toujours  beaucoup.  Puissiez- 
vous  vous  amuser  pendant  tout  le  siccle  où  nous, 
sommes  !  Vous  et  avez  fait  Tomement ,  et  vous  eu 
ferez  la  satire  mieux  que  personne. 

Je  voudrais  bien  avoir  une  <  copie  de  votre  sta-^ 
tue,  pour  que  la  mienne  Mt  aux  pieds  d^  la  vôtre. 

Agréez  toujours,  monseigneur,  mon  tendre  res- 
pect. 

*74. — A  M,  LE  MARQUISDEVILLEVIEILLE. 

APcrney,  a 5  juin. 

Mow>cher  capitaine  philosophe,. je  vous  suis  trcs^ 
obligé  de  votre  souvenir:,  madame  Denis  partage 
ma  reconnaissance.  Je  crois  qu'il  en  est  des  Anglais 
comme  de  nous,  leur  bon  temps  eu  fait  de  génie- 
est  passé; ils  n'ont  plus  ni  d'Addisou,  ni  de  Pope , 
ni  de  Swift.  ATégard  de  leurs  querelles  intestines 
et  de  leurs  projets  militaire  s,  comme  je  n^y  entends 
rien,  il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler. 

Je  m'imagine  que  vous  entrez  dans  leurs  plaisirs 
sans  entrer  dans  leurs  dissensions  :ily  en  a  partout; 
on  s'est  assassiné  à  Genève. 

Ilest  vrai  que  j'aimerais  mieux  volr£  climat  de 
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LtHiguedôc  que  celui  de  nos  glacières;  maïs  il  n''j  » 
pas  moyen  de  me  transplanter  à  mon  âge  :  je  ne  puis 
abandonner  une  maison  que  j^ai  bâtie  et  une  colôr 
MÎe  quejW  formée  j  il  faut  que  je  m'enterre  dans 
ma  caverne. 

Ce  pauvre  malade, qui  ne  peut  vous  ëcn're  de  sa 
main,  vous  prie  de  lui  conserver  vos  bontés  et  de 
présenter  ses  respecta  à  M.  Tambassadeur. 

*  75.  ^A   M«  D»ABGJSNTAL, 

aSjoin. 

Novs  remercions  bien  tendrement  madame  d'Âr 
gental  de  nous  avoir  écrit  et  de  nous  avoir  rassurés; 
elle  a  rendu  un  compte  bien  net  de  la  mêlée: peu 
d^écrivains  font  des  récits  de  bataille  plus  précis  et 
plus  intéressants.. 

Nous  envoyons,  pour  amuser  Ifes  deux  convat^s^ 
cents,  un  petit  Lantin  (i)  bien  corrigé.  Le  paquet 
serait  trop  gros,  si  on  y  joignait  le  Dépositaire,  qui 
est  prêt  depuis  long  temps.  Le  neveude l'abbé  de 
Châteauneuf ,  auteur  de  cette  pièce^  cnjit  avoir 
iait4out  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  lln'y  a  que  le  mot 
de  dévot  qu'il  faudra  peut-  êire  changer  dans  un  en- 
^droit  où  il  est  nécessaire;  car  j'ai  ouï  dife  que  les 
Velches  étaient  devenus  bien  plus  difficiles  que 
Lonis  XIV  ne  l'était  du  temps  eu  Tartufe. 

Nous  envoyons  à  nos  deux  anges  le  panéeryriquc 
de  Fréron;  il  n'est  pas  fait  par  un  homme  bien  élo* 
quent;  mais  on  dit  que  ton t>est  dans  la  |>las  exacte 
vérité,  et  la  vérité  vaut  mieux  que  l'éloqueucé., 

(^  Une  Sophoniskft. 
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TKiriot  nous  envoya  ce  chef-d'œuvre  il  y  a  envi^ 
Ton  huit  ans.  Je  crois  qu'il  serait  expédient  que  M  .- 
d'Argental  eut  la  bontë  de  prier  Thiriot  de  passer 
chez  lui.  Thiriot  ne  pourrait  lui  refuser  de  nommer 
Tauteur.  Ilfaut  enfin  qu'on  connaisse  les  méchants, 
et  qu'on  rougisse  de  protéger  un  pareil  faquin 
C'est  par  cette  raison  qu'ion  a  joint  au  panégyrique 
un  extrait  fidèle  de  la  lettre  du  sieur  Royou,  beau- 
iirère  du  scélérat. 

Nous  ne  perdons  point  de  vue  mademoiselle 
Daudet  (  i  )  ;  mais  nous  sommes«ctueIIement  plongés 
dans  les  embarras  d'un  établissement  très  cousidé- 
rxible:  s'il  réussit,  nous  pourrons  l'y  intéresser. 
Nous  pouvons  aussi  nous  y  ruiner,  si  nous  ne  som- 
mespaslentièrementfavorisés^par  le  gouvernement. 
C'est  une  affaire  qui  peut  aisément  produire  dir 
mille  écus  par  an,  mais  qui  peut  aussi  ruiner  dé 
fond  en  comble  l'entrepreneur,  un  peu  amoureujt 
des  choses  extraordinaires.  Il  a  tout  fait  à  ses  dé- 
pens, sans  se  réserver  un  denier  de  profit  pour  lui^ 
C'en  est  un  peu  trop  à  la  fois  qu'une  Encyclopédie, 
un  DépQsitaire^une  Sophonisbe,nne  manufacture 
et  une^construGtionde  maisonssur  deux  cents  pied^- 
de  face. 

Pigalafaitun  chef  d'oeuvre  de  squelette,  et  le 
squelette  se  couvre  des  ailes  de  ses  deux  au^s. 

(t)  Petite-fille  de  nuidcmoiseUe  Leçouvr^ax^ 
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76.  — À  M.  LE  MARQUIS  DE  JAUCOURT, 

GOMMAUDAKT.     EU    BAJBâSf. 

Juin. 

Mo»  très  génëreux  et  très  cHer  commandant ,  f c 
suis  votre  sujet  plus  que  jamais.  J'ai  établi  dans  1& 
hameau  de  Feroey-les-Versoy  une  petite  annexe  de 
vos  manufactures  démontres db  votre  capitale  de 
Bourg-en  Bresse.  Cette  salle  de  théâtre  que  vous 
coanaissez  est  changée  en  ateliers  ;  on  fond  de  Tor, 
on  polît  des  rouages  là  où  on  déclamait  des  vers;  il 
fiaut  bâtir  de  nouvelles  maisons  pour  les  émigrants; 
tous  les  ouvriers  de  Genève  viendraient, s'il  y  avait 
de  quoi  les-  legep.  il  faut  son^r  que  chacun  veut 
avoir  une  montre  d'or,  depuis  Pékin  jusqu^à  la  Mar^ 
tinique,  et  qu'il  n^y avait quetrois grandesmana{a&> 
tures,Londk*es,  Paris  et  Genève-. 

Lésâmes  tolérantes  et  sensibles  seront  encore 
fort  aises  d'apprendre  que  soixante  huguenots  vi- 
vent avec  mes  paroissiens  de  façon  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  dt;vin«r  qu'ily  a  deux  religions  chez 
moi  ;  voilà  qui  est  consolant  pour  la  philosophie  ,  et 
.  qui  démontre  combien  l'intolérance  est  absurde  et 
aborpitiable.  La  révolution  s'est  faite  tout  douce- 
ment dans  les  tête&les  moins  instruites  comme  dans 
les  plus  éclairées;  nous  verrons  la  même  chose  dans 
dix  ans  en  TurqMie,srmon  impératrice  pousse  sa 
pointe,  comme  dit  le  père  Daniel.  Ma  foi,  le  temps 
de  la  raison  est  venu,  et  j'en  bénis  Dieu,  tout  capu- 
cin que  iQ  suis  ;■  c'est  dommage  que^e  sois  à  vieux 
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ot' si  malade,  car  je  me  flatte  que  dans  quelques 
années  je  verrais  le  vrai  paradis  de  mon  vivant. 

Conservez  moi  vos  bontés^  monsieur;  ellessont 
un  desingrédients  de  mon  paradis.  Frère  François. 

Je  lis^actuellement  tous  les  articles  de  M.  le  che-^ 
ntalicT  de  Jaucourt;  vous  ne  sautiez  croire  combien 
il  me  fait  aimer  sa  belle  âme,  et  comme  je  m^ins- 
truisaveclui.. 

*'']•]»  —  A  M.  DESPRÉS,  ÀRcmTECTE  et  professeur 

DE  DESSlIf  A  L^BCOLE    MILITAIRE. 

De  Ferncy ,  le  6  juilTèt. 

Siien^avaispelntessuyë,  moBsieHr,un  violent 
accès  d^une  maladie  à  laquelle  ma  vieillesse  est  su- 
jette,  je  vous  aurais  assurément  remercié  plutôt 
de  Thonneur  que  vous  me  faites^  M.  Pigal  était  prêt 
à  partir  de  ma  petite  retraite  lorsque  votre  beau 
présent  arriva  (i).  Ce  grand  artiste  lui  donna  l'ap- 
probation la  plus  complète;  M?  Hénin,  résident  de 
France  à  Genève,  un  4p  meilleurs,  connaisseurs 
que  nous  styoûs^en  futwthanté,  et  moi  >j'eu&la  vani- 
té de  vouloir  être  enterré  au  plus  vite  dans  ce  beau 
monument.  Je  me  flatte  pourtant  que  vous  vous  oc* 
cuperez  plusàloger  les  vivantsqueles  morts  ;<je  suis 
un  peu  architecte  aussi,  j'ai  hàii  la  maison  dans  la 
quelle  je  finis  mes  jours.  Je  voail  rais  vous  voir  cons- 
truire  une  salle  de  spectacle  ou  un  hôtel  de-ville; 
alors  >'aurais autant  d'envie  de  vous  aller  féliciter  ;' 

(i)  L«  Projet  d'un  temple  funéraire,  destina  à  honorer 
les  cendres  des   roic  et  des  grands  hommes}   ouvrage  qu'il" 
avait  dédié  à  M.  dé  Voltaire  ,  et  qui  fut  depuis  eouroiinc  •» 
]<7 76  par  r Académie  royale  d'axçhiteçturev 
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à  Pïirisquei'en  ai  d'être  éloigné  d'une  ville  oiî  tout 
vn  peuple  s^écrass  et  se  tue,  pour  aller  voir  des 
bouts  de  chandelles  sur  un  rempart  (i). 

J^ai  rhonneur  d'être  avec  toute  restimeet  la  re- 
connaissance que  je  vous  dois ,  etc. 

*  78.  —A  M.  VASSELIER, 

DIRECTEUR  DC   JlX  POSTE    A  LYON. 

%  juillet. 

Moir  cher  correspondant,  jamais  Tourte  n^a  h» 
bité  dans  mes  terres  :  il  vint  un  jour  me  prier  d'^in- 
tercéder  en  sa  faveur;  je  le  renvoyai  à  M.  Hénin, 
résident  à  Genève.  J^écris  à  M.  Hénin  au  moment 
que  je  reçois  votre  lettre.  Il  faut  savoir  si  on  a  rends 
à  Tourte  ses  montres:,  en  ce  cas,  il  faut  qu'il  soit 
condam.né  à  les  remettre  au  sieur  Maroy,  auquel 
elles  appartiennent  y.  et  c^est  à  quoi  M.  Hénin  pour- 
rait servir. 

Si  les  montres  sont  ea<^|e  confisquées,  }e  pense 
que  Maroy  pourrait,  avec ^el(|ue  protection,  s'ac- 
eommoder  avec  les  fermr<ers;généraux.  Je  présume 
que  cette  affaire  ne  regarde  qu'eux,  et  quelle  n'est 
point  du  ressort  de  M.  le  duc  de  Ctioiseul.  IVfettez- 
moi  bien  au  fait.  Toutes  les  choses  auxquelles  la 
bonté  de  votre  cœur  s'intéresse,  intéresseront  toa- 
îours  le  mien. 

Mille  tendres  amitiés  à  M.  Tabareau.  Je  vois  qne 
votre  fou  de  Lyon  n'aimait  pas  les  bêtes  puantes^ 

(i)  Allusion  aax  malheureux  événements  du  3»  mai,  2i 
Tocçasion  du  mariage  du  dauphin. 
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«laisil  Défaut  pas  pour  cela  donner  des  coups  de 
couteau  à  un  capucin ',car  qui  lueuQ  capucin,  pour- 
veit  bientôt  tuer  un  homme. 

»  ^5,  — A  BILE  BARON  GRIMM: 

De  Ferney ,  le  i  o  juillet. 

Mon  cher  prophète,  M.  Pigal,  quoique  le  meiU 
leur  homme  du  monde,  me  calomnie  étrangement; 
il  va  disant  que  je  me  porte  bien,  et  que  je  ffuisgras 
<}omme  un  moine.  Je  m'^effoi  çais  d'être  gai  devant 
lui ,  et  d'enfler  les  muscles  buccinateurs  pour  lui 
faire  ma  cour. 

Jean- Jacques  es^plus  enflé  que  moi,  mats  c'est 
d'amour- propre.  Il  a  eu  soin  qu^on  mît,  dansplu* 
sieurS  gazettes,  qu'il  a  souscrit,  pour  cette  statue,, 
deux  louis  dV)r;  mes  parents  et  mes  amis  préten- 
dent qu'on  ne  doit  point  accepter  son  offrande. 

Je  vous  prie  de  me  dire  si  vous  avez  lu  le  Sys* 
teme  delà  Nature,  et  si  on  le  trouve  è  Paris.  Il  y  a 
des  chapitres  qui  me  paraissent  bien  faits,  d'au- 
tres qui  me  semblent  bien  longs,  et  quelques  uns 
que  jene  crois  pas  assez  méthodiques.  Si  Touvrage 
eût  été  plus  serré  j  il  aurait  fait  un  efièt  terrible; 
mais  tel  qu'il  est,  il  en  fait  beaucoup.  Il  est  bien. 
plus  éloquent  que  Spinosa^maisSpioosa  a  un  grand 
avantage  sur  lui,  c'est  qu'il  admet  une  intelligence 
dans  la  nature, â  l'exemple  de  toute  l'antiquité,  et 
que  notre  homme  suppose  que  l'intelligence  est  un 
effet  du  mouvement  et  des  combinaisons  de  la  ma> 
tière,  ce  qui  n'est  pas  trop  compréhensible.  J'ai 
une  grande  curiosité  de  savoir,  ce  qu'on  en  pense  à  < 
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Paris;  vou»qoi  êtes  prophète,  vous  en  pourre»dire- 

des  nouvelles  mieux  que  personne; 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philosophe  et  de- 
vos  amis. 

80.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
KICHELIEU. 

A.  Ferjiey  ,  m  juillet. 

MonsiiioiiBUR.,  j'ai  reçu,  comme  j'ai  pu  dans  moict 
misërable  état.  M.. le  prince  Pignateili  ;  mais  avec 
tout  le  respect  que  j'ai  pour  son  nom  et  avec  Veib- 
trême  sensibilité  que  son  mérite  m'a  inspirée. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  âatté  de  ma  statue  po- 
sée aux  pieds  de  la  vôtre,  plus  que  mademoiselle 
Le  Maure vne  Tétait  d'être  dans  le  carrosse  de  ma- 
dame la  dauphine.  Le  carrosse  et  les  chevaux  ne 
sont  plus  ;  votre  statue  durera,  et  votre  gloire- 
encore  davantage^  Vous  me  pousserez  à  la  posté- 
rité. 

Mon  héros,  en  me  caressant  d'une  main,  m'égra^ 
f  îgne  un  peu  de  l'autre,  selon  sa  louable  coutume.. 
Voici  ce  queje  réponds  à  ces  belles  invectives  con- 
tre la  philosophie  à  laquelle  il  vous  plaît  de  déclarée 
là  guerre  par  passe-temps.  Lisez,  je  vous  prie, cette 
page  que  je  détache  d'une  feuille  d'une  Encyclopé- 
die de  ma  façon;  elle  m?est  apportée  dans  le  mo. 
ment;  c'est  le  commencement  d'un  article  ou  l'on, 
réfute  une  partie  des  extravagances  absurdes  de 
Jean  Jacques.  Je  déteste  l'insolence  d'une  telle 
philosophie  ^autant  que  vous  la  méprisez.  Le  sys- 
tème de  l'égalité  m'a  toujours  paru  d'ailleurs  Tor- 
gueil  d'un  fou..  Il  n'en  est  pas.  de  rojème  de  latolé- 
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Tance.  Non- seulement  les  philosophes  qni  méritent 
yoire  suffrage,  Tont  annoncée,  mais  ils  Tont  inspi- 
rée aux  trois  quarts  de  T Europe  entière.  Ils  ont  dé- 
truit la  superstition  jusque  dans  l'Italie  et  dans 
FEspagne.  Elle  est  «i  bien  détruite  qne,  dans  mon 
hameau,  où  f ai  reçu  plus  de  cent  Genevois  avec 
leurs  familles,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  y  ait  deux 
religions.  J'ai  une  colonie  entière  d'excellents  artis- 
tes en  horlogerie;^ 'ai  des  peintres  en  émail.  Le  roi 
a  acheté  plusieurs  montres  de  ma  manufacture.  Cet 
établissement  fait  venir^eu  foule  des  marchands  de 
toute  espèce.  J«  bâtis  des  maisons,  je  vivifie  un  dé- 
sert- Si  l'avais  été  assez  heureux  pour  en  faire  au- 
tant dnns  les  landes  de  Bordeaux,  50  suis  sâr  que 
vous  m^en  sauriez  gré,  et  que  tous  appelleriez  mes 
efforts  du  nom  de  véritable  philosophie.  Il  était 
digne  de  vous  déclarer  le  protecteur  des  philoso- 
phes, plutôt  que  celui  de  Palissot  Vous  savez  quSIs 
ont  un  grand  parti,  et  qu'on  ambitionne  leur  suf- 
frage. Je  n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  celui  de  vous 
renouveler  mes  très  tendres  hommages,  de  vous 
entretenir,  de  vous  ouvrir  mon  cœur,  de  vous  faire 
voir^  qu'il  n'est  pas  indigne  de  vos  bontés.  Il  est 
Vrai  que  la  vie  de  Paris  me  tuerait  en  huit  jours.  Il 
y*  a  plus  d'un  an  qu«  jesuis  enrobe  de  chambre. 
J'ai  bientôt  soixante  et  dix- sept  ans,  je  suis  très 
affaibH;  mais  je  donnerais  ma  vie  pour  passer  quel- 
ques joui^s  auprès  de  vous ,  dès  que  ma  colonie  . 
n'aura  plus  besoin  de  moi. 

Il  est  plaisant  qu'un  garçon  horloger,  avec  un 
décret  de  prise  de  corps,  soit  à  Paris,  et  que  je  n'y 
sois  pas.  * 
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Voire  Ptris  est  plein  de  tracasseries,  tandts-que 
celles  de  Catherine  II  vont  à  exterminer  l'empire 
des  Turcs.  Croyez  qu'elle  est  bien  loin  d'être  dans 
lasîtuatiof]  ëquivoqnc  où  de  fausses  nouvelles  la 
représentent.  Elle  afîiit  deux  légions  de  Spartiates 
qui  ont  tout  le  courage  des  héros  delà  guerre  de 
Troie.  Elle  peut  dans  deux  mois  être  niMtresse  de 
laGr^  et  de  la  Macédoine;  et,  à  moins  d*un  re- 
vers qui  n'est  pas  vraisemblable ,  vous  verrez  une 
grande  révolution.  Songez  que  cette  même  impé- 
ratrice, dans  son  code  qu'elle  a  daigné  m'envoyer 
écrit  de  sa  main,  a  établi  la  tolérance  universelle 
pour  la  première  de  ses  lois. 

le  vQus  demande  la  votre.  Vous  savez  si  mon 
t:œur  est  à  vous,  et  quel  est  mon  respect,  ma  pas- 
sion, mon  idolâlrte  pour  mon  héros. 

Si.— A  M"»   LA  MARQUISE  1>U    DEPFANT, 

•X  a  juillet. 

Je  vous  ai  parlé  plus  dMne  fois  à  cœur  ouvert, 
madame;  il  est  actuellement  fendu  en  deux,  et  ^e 
vous  envoie  les  deux  mpitiés  dans  cette  lettre. 

L'Envie  et  la  Médisance  sont  deux  nymphes  îm-' 
mortelles.  Ces  demoiselles  ont  répandu  que  cer- 
tain s  philosophes,  que  vous  n'aimez  pas,  avaient 
imaginé  de  me  dresser  une  statue,  comme  à  leur 
député;  que  ce  n'était  pas  les  bellesletlres  qu'on 
voulait  encourager,  mais  qu'on  voulait  se  servir  de 
mon  nom  et  de  mon  vis/>ge  pour  ériger  un  roonu- 
Hient  à  la  liberté  de  penser.  Cette  idée,  dans  laquelle 
il  y  a  du  plaisant,  peut  me  faire  tort  iiuprès  du  roi. 
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On  fn^nsântie  même  qae  vous  avez  pense  comme 
moi,  et  que  vous  Tavez  dit  à  une  de  vos  amies. 
Cette  pauvre  philosophie  est  un  peu  persécutée. 
Vous  savez  que  le  giros  recueil  de  T Encyclopédie 
est  prisonnier  d'état  à  la  Bastille  avec  saint  Bil- 
lard et  saiut  Grizel;  cela  est  de  fort  mauvais  au- 
gure. 

Je  me  ttoute  actuellement  dans  une  situation 
où  j'ai  le  plus  grand  besoin  des  bontés  du  roi.  Je  ne 
sais  si  vous  Savez  que  j'ai  recueilli  chez  moi  une 
centaine  d'émigrant s  de  Genëve,  que  je  Lur  bâtis 
des  maisons  ,  que  j'établis  une  ra»innrâcture  de 
montres;  et,  si  le  roi  ne  nous  accorde  pas  des  pri- 
vilèges qui  nous  sont  absolument  nécessaires,  je 
cours  risque  d'être  entièrement  ruin^ ,  surtout 
après  les  distinctions  dont  M.  Tabbë  Terrai  m'a 
honoré. 

Il  est  donc  très  expédient  qu^on  n^aille  point  dire 
au'roi,en  plaisantant  à  souper -.Les  encyclopédistes 
font  sculpter  leur  patriarche.  Cette  raillerie  qui 
pourrait  être  trop  bien  reçue,  me  porteraitun  grâind 
piréjndice.  Je  pourrais  offrir  ma  protection  en  Sib<5- 
rie  et  au  Kamtschatka;  mais,  en  France,i'ai besoin 
de  la  protection  de  bien  des  gens,et  même  de  celle 
du  roi.  Il  ne  daut  donc  pas  que  ma  statue  âe  mar- 
bre m'écrase.  Je  me  flatte  qiie  les  noms  de  M.  et 
de  madame  de  Choiseul  seront  ma  sauvegarde. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer,  madame,  les 
articles  de  la  petite  Encyclopédie,  que  je  croirai 
pouvoir  vous  amuser  un  peu;  car  il  ne  s'agit  à  nos 
âges  que  de  passer  le  temps,  et  de  glisser  sur  la 
surface  des  choses*  On  doit  avoir  fait  ses  provi- 
ÇoRiiEsrosvAHcxcÉm.  T«iiBx.  10 
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sions  un  pen  nvaot  l'hiver;  et  quand  il  est  venu,11 
faut  se  chauffer  doucement  au  coiu  du  feu  qu'on  a 
préparé. 

Adieu,  madame;  ioui;$sez  du  peu  que  la  nature 
nous  laisse.  Soumettons -nous  à  la  nécessité  qui 
gouverj(ie  toutes  choses.  Homère  avoue  que  Jupi- 
ter obéissait  au  destin;  il  faut  bien  que  nos  imagi. 
nations  lui  obéissent  aussi.  Mon  destin  est  de  vous 
,  être  bien  tendrement  attaché  ,  jusqu'à  ce  que 
mon  faible  corps  soit  cIj^Dgé  en  chou  ou  en  ca> 
rotte. 

ôa.^A  M.  DUPONT, 

AUTEUR    D£5    ÉPfiÉMÉRIÛES    DU    CITOYEN. 

De  FerDey,le  i6  juillet. 

M.  Bérenger  m'a  fait  le  plaisir,  monsieur,  de 
m^apporter  votre  ouvrage  qui  est  vérilahlemmt 
d'un  ciroyen.  Be'renger  l'est  aussi,  et  c'est  ce  qui 
fiiit  qu'il  es.t  hors  de  sa  pairie.  Je  croià  quq  c'est 
lui  qui  a  rectifié  un  peu  les  premières  idées  qu'on 
avait  données  d'abord  sur  Genève.  Pour  moi,  qui 
suis  citoyen  du  monde,  j^ai  reçu  chez  moi  une  ving- 
taine de  famille  genevoises,  sans  m'infbrmer  ni  de 
quel  parti  pi  de  quelle  religion  elles  étaient,  le 
leur  ai  bâti  des  maisons,  j'ai  encouragé  une  manu- 
facture assez  considérable,  et  le  ministère  et  le  roi 
Ijii-même  m'ont  approuvé.  C'est  un  ess^i  de  tolé- 
rance et  une  preuve  évidente,  qi^e,  dans  le  siècle 
éclairé  où  nous  vivons,  ce4t^  tolérance  ne  peut 
avoir  aucun  effiet  dangereu;^;;  car  un  étranger  qui 
demeurerai^  trois  mois  che«  moi,  n^  .s>p^ceYrait 
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pas  qu^il  y  a  deux  religions  JifTéreiites.  Inerte  de 
conscience  et  liberté  de  commercé  ,  monsieur, 
voilàles  deux  pivots  deTopuIence  d^ un  état  petit 
ou  grand. 

Je  prouve  par  les  faits,  dans  mon  hameau,  ce 
que,  vous  et  Mf.  Tabbé  Roubaud,  vous  prouvez  élo- 
quemmenl  par  vos  ouvrages. 

jVi  lu,  avec  Tatteation  que  rûei  maladies  me 
permettent .  encoire,  tout  ce  que  vous  dites  de  cu- 
rieux sur  la  compagnie  des  Indes  et  sur  le  système. 
Tout  cela  n'est  pas  à  Ihonneur  de  la  nation.  Vous 
m'avouere»,au  moins,  que  cet  extravagant  sys- 
tème n'aurait  pas  été  adopté  du  temps  dolouis 
XIV ,  et  que  Jean-Baptiste.  Coibetf  avait  plus  de 
bon  sens  qoe  Jeau  lavr. 

A  If  égard  de  la  compagnie  des  Indes,  je  doute 
fort  que  ce  commerce  puisse  jamais  àtté  ftori^sàni 
entreles  mairis  de  &  particuliers.  J'ai  bien  peur<fu'il 
n'essuie  aqtant  d'ayaniejL. que  de  pertes,  et  que  la 
compagnie  anglaise  ne  regarde  nos  négociants 
comme  de  petits  interlopes  qui  viennent  se  glisser 
entre  ses  jambes.  Les  vraies  richesses  sonHchez 
nous;  elles  sont  dans  notre  industrie;  je  vois  cela 
demes  yeux.  Mon  blé  nourrit  tous  mes  domesti- 
qués; mon  mauvais  vin,  qui  n'est  point  malfes^fint, 
les  abreuve;  mes  vers  à  sk^ie  n^e  donnent  des  bas; 
mes  alDeilleâ  me  iportiisseia  d'^etcellent  miel  et  de 
h  cire;  mon  ehanvre  et  mon  Hn  me  fournissent  du 
liûge.  On  appelle  cette  vie  patriarcale;  mais  jamais 
patriarche  n'a  eu  de  grange  telle  que  la  mienne,  et 
)e  doute  que  les  poulets  d^Âbraham  fussent  meil- 
leurs que  les  miens.  Mon  petit  pays,  que  vous  nV 
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vez  vu  qa^im  momem,  est  euUèremient  clwuigé  en 
très  peu  de  temps. 

Vous  avez  bien  raison  »  monsieur;  la  terre  et  le 
travail  sont  la  source  de  tout ,  et  il  n'y  a  point  de 
pays  qu'on  ne  puisse  bonifier.  Continuez  à  inspirer 
là  goût  4^  la  culture,  et  puisse  1^  gpuvemeniea.t 
aecunder  vos  vues  patriotiques  ! 

Ikf  etteztmoi ,  je  vous  prie,,  aux  pieds  de  M.  le  duc 
de  Saiut-Mégrin,  qui  m'a  paru  fait  pour  rendre  nu 
jour  dç  véritables  services  à  sa  patrie,  et  dont  j'ai 
conçu  les  pln&grandes  espérances. 

J^ai.  rhoDXienr  d^être,  avec  la  plus  hante  estime 
et  tous  les  autres  sentiments  que  je  vous  dois,moa- 
sieuc,  voire,  etc. 

P.  S.  Voulez- vous  bien  »  monsieur»  faire  me9 
tendres  complimeuts.à  M.  Tabbë  Morellet,  quand 
vous  le  verrez  ? 

&3.-«A.M.  LE  GOUTE  D'A.RGENTAL. 

»3  juUldti 

Mon  cher  ange,  i!  y  a  long-temps  que  je  ne  vous 
ai  écrâ;  la  raison  en  est  qu'étant  très  malade,. quoi 
qu'où  die,  et  ayant  une  assez  nombreuse  colonie  à 
conduire, ma  lête»  qui  n?est  pas. plus  grosse  que 
celle  d'un.  lapm ,  m^au  un  peu  tourné.  II  faut  dij^éxet 
etavoic  une  grosse  tête  pour  bâtir  des  maisons  et 
des  comédies,  et  pour  diriger  les  têtes  des  autres. 

Je  suis  donc  très  malade,  vous  dis-Je,  malgré  la 
calomniées  de  Figal  qui  répand  partout  que  ']§  me 
porte  bien. 

^  Je  vous  avertis  qu'il  faudrait  jouer  le  Dépositaire 
avaxO.  qu'ojx  pilociât  saûut  Grizelei  saiui;  3illard^ 
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•ar  quand  ils  seront  piloriés,ta  pitié  succ<?dera  dans 
lescœtirs  à  rindip;nation,et  ceqiii  aurait  étcplai. 
santpôurrà  passer  pour  cruel:  mais,  comme  mes-^ 
sîeurs.du  clergé,  que  Grizel  confessait,  ne  se  sépa- 
reront pas  si  tôt,  je  laisse  le  tout  à  votre  prudence 
€,t  je  vous  enverrai,  (|UMnd  ^I  vous  plaira .  le  Déposi. 
taire  de  Tabbé  de  Châtf  auneuf,  et'  la  Sopbonisbe 
de  M.  Lanlin,  pour  mettre  avec  TÉcossaise  de  M. 
Jérôme  Carré. 

Il  me  paraît  que  vos  ambassadeurs  ne  font  pas 
grapd  cas  de  nos  montres  deFerney;  cependant  ']% 
compte  qu^l  y  en  aura  une  incessamment  avec  le 
portrait  du  comte  d'Aranda,  qu'il  faudra  bien  que 
monsieur  Tarabassadeur  d'Espagne  prenne. 

J^ai  reçu  de  mon  mieux  M.  le  prince  Pignatelli, 
son  fils,  malgré  mes  maux,  ma  misère  et  ma  co- 
lonie. ^ 

Le  beau-frère  de  Fréron  me  persécute  toujours 
pour  lui  faire  avoir  justice;  mais  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  son  affaire.  Ce  beau-frère  me  paraît  un 
bavrfrd;  et  d'ailleurs  on  dit  qu'il  suffit  d'être  allié 
de  Fréron  pour  ne  valoir  pas  grand'cbose. 

Le  Kain  nous  a  envoyé  trois  grandes  lettres, 
pour  avoir  deux  copies  de  mon  visage  en  plâtre.  Je 
îui  réponds  par  un  petit  billet  que  je  vous  prie  de 
lui  faire  tenir;  on  n'a  pas  des  visages  de  plâtre  si  ai- 
sément qu'il  le  pense. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ange , si  voas  êtes  à  Paris  ou 
à  Compiègne.  Supposé  que  ce  *soit  à,  Compi^ne, 
je  vous  supplie  de  communiquer  à  ^.  le  duc  de 
Choiseul  mon  étonnement  dont  je  ne  suis  pas  en- 
core revenu.  J'avais  pris  la  liberté  d'envoyer  sous. 

10* 
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9on  ovceloppe,  en  Espagne,  une  caisse-des  ouvr»- 
ges  de  ma  manufacture.  Il  daigna  se  charger  de  la 
faire  passée  par  la  poste  à  Bordeaux,  et  de  Padresr 
ser  à  un  patron  de  vaisseau  pour  la  rendre  à  Cadix;, 
et  voici  quilm^envoic  lui^ême  le  reçu  du  patron: 
mon.  protecteur  devient  mon  commissionnaire.. 
Mous  de  U>uyois  n^aurait  pas  fait  dé  ces  choses-là; 
aussi  je  l^aime  autant  que  \e  hais  mons  de  l4>ur 
vois* 

lia  fait  encore  bien  pis  \  il  a  achète  de  nos  mon- 
tre» pour  le  compte  dii  roi.  Nos  émigrants  Padorent,. 
et  i^en  fais  tout  autant,  fl  fera  dé  notre  petit  pays, 
jusqu^à  présent  inconnu,  un  pays  charmaat.  Mais 
que  dites-vous  de  moi  quiriisquede  me  rainer,  pour 
établir  chez  moi  àes  familles  genevoises  ?  L^iogé- 
nieur  da  roi  dé  Narsingue  n^y  fesait  œuvre.  Je  sens, 
bien,  que  cela  est  un  peu  ridicule  à  mon  âge  et  a^;ec 
mes  maladies*.  * 

Vn  octogebaire  plantait; 
Pli«ic  encor  de  bâtir:  mais  planter  à  son  tge!' 

A  quelque  âge  que  ce  soit,  radoteur  on  non-,  je^ 
serai  tendrement  attaché  à  mes  deux  anges  ju&> 
q^u^au  dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

Madame  Denis  se  joint  à  moi  pour  vous  direle5 
mêmes  choses.  Ce  n'est  pas  qu^elle  radote  comme 
moi,  elle  n^en<est  pas  là,  mais  elle  vous  aime  oomr 
me  moi., 

*•  84,  -^  il  M..  ***.. 

33  juillet. 

I^iireçn,  mon  cher  correspondiEint ,  lesanecdo^ 
tes  manuscrites.  Il  y  ea  a  plusieurs  queî^avais  déia 
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«^al»s  me» paperasses, et  dont  jen^ai  point  fait  usage- 
dans  l'Histoire  de  la  Russie,  parce  qu'elles  ëtaieni' 
,  l«rt  suspectes»  et  très  contraires  aux  Mémoires 
que  rimpératEice  Elisabeth  m'avait  fait  remettre. 
Il  jF  en  a  quelqnes-uues  dans  votre  manuscrit  qu'il 
&udra  beaucoup  adoucir, car  assurément  jene  veux 
pas  déplaire  à  ma  Catherine  qui  venge  l'fiurope  de 
Tinsolence  des- Turcs. 

Je  voudrais  op'on  vengeât  le  public  d-ub  Fr^n. 
On  me  mande  que  tout  le  fond  de  ce  qu'on  dit  de 
lui  est  vrai.  Si  cela  est,  il  faut  donc  le  pilorier  avec, 
saint  Billard,  et  saint  Grizel.  Vous  me  feriez  plaisir 
de  m'instniire  de  tout  ce  queThiriot  a  puomettce) 
car  je  suis  très  curieux. 

Je  tâcherai,. mon  cher  corcespondant,  devons 
avoir  le  meilleur  parti  possible  de  vos  historiettes, 
russes  et  de  tout  ce  que  vous  m'enverrez.  Je  suis 
à  vous  sans  réserve.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  la. 
demeure  de  Jean- Jacques  Rousseau.. 

85.  —  A  M,   TABAREAU,  altow; 

luillet. 

SAVEz-vers  quelque  chose  de  l'efirojable  nou- 
velle du  Portugal  ?  on  dit  qu'elle  n'est  venue  que 
par  Rome  et  par  l'Angleterre.  Si  elle  était  vraie,  ne 
la  saurions-nous  pas  par  l'ambassadeur  de  France  à 
Lisbonne,  par  nos  consuls  et  par  nos  marchands  ? 
ridée  seule  de  cette  aventure  fait,  frémir. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur,  monsieur  j 
des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  suc- 
cès de  vos  affaires.  Vous,  savez  combien  je  m';  in< 
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tér^sse.  Je  trouve  le  procès  de  messieortf  des  postes 
très  bon,  et  )e  ne  suis  pas  sôr  qu^ls  le  gagnent. 
Vous  savez  que  tout  est  arbitraire,  et  que  le  parle- 
ment aime  un  peu  à  dégraisser  tout  fermier  du  roi. 
Pour  saint  Billard  et  saint  Grize^,  j^opine  au  pilori. 
A  regard  du  procès  du  parlement  avec  le  roi,  il 
est  curieux.  Nous  attendons  le  dénoûment.  Je  crois 
que  rien  ne  pourra  empêcher  le  factum  de  AI.  de 
La  Ghalotais  de  paraître.  Le  public  s^amusera,  dis- 
putera, s'échauffera;  dans  un  mois  tout  finira,  dans, 
cinq  semaines  tout  s'oubliera. 

Est-on  encore,  monsieur,  dans  Vusage  de  pren- 
dre  des  rescript  ions  dés  postes  en  payant  &  Paris 
au  caissier,  qui  ne  spit  pas  un  saint  ?  Madame  Denis 
veut  faire  venir  deux  cents  louis  de  Paris;  pourriez, 
vous  les  lui  faire  tenir  par  la  poste,  etc.  ?  Nous 
avons  lu,  dans  le  Mémoire  de  messieurs  les  fermiers 
des  postes,  que  cet  usage  était  établi ;ainsi  c^st  à  la 
fête  de  saint  Billard  et  de  saint  Grizel  que  vous  de- 
vez attribuer  cette  importunité. . 
.  Vrarment  oui,  je  n'ai  pas  manqué  d^'écrire  à  M.  le 
duc  de  Choiseul  x]ue  j'envoyais  une  petite  caisse  de 
-  montres  à  Marseille,  par  la  poste.  Il  le  trouve  très 
bon;  et  vous  savez  que  lui-même  a  eu  la  bonté  d'en 
faire  parvenir  une  caisse  à  Cadix.  Il  est  très  impor- 
tant  de  donnera  notre  manufacture  naissaute  toute 
ja  faveur  possible;  c^est  par  là  seul  qu'elle  peut  se 
soutenir. 

Versoy  deviendra-un  lieu  très  considérable,  mais 

il  ne  l'est  pas  encore.  Ferney  est  un  petit  entrepôt 

qui  s^augmente  de  jour  en  jour.  Nous  fesotis  tout 

c  e  que  nous  pouvons  pour  reconnaître  les  bontés. 

de  M.  le  duc  de  Choiseul,  par  notre  zèle. 
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Adieu,  monsieur;  personne  ne  vous  est  plus  len- 
dreruent  attaché  que  l*'ermile  de  Ferney. 

86.-.,!  M,  DE  LA  HARPE. 

2^  juillet. 

SuÉTOHE  ne  Toit-il  pas  que  Tami  Lantin  a  voulu 
rire  quand  il  a  exhorté  les  jeunes  gens  à  rapetas- 
ser les  détestables  pièces  et  les  détestables  sujets 
du  raisonneur  ampoulé  qui  ne  fut  jamais  tragique 
que  dans  trois  ou  quatre  scènes,  quand  il  lit  un 
petit  voyage  en  Espagne  ? 

L'ami  Lantin  ne  s'est  amusé  à  ressemeler  Sopho- 
nisbe  que  pour  montrer  qu'il  y  avait  du  tragique 
avant  le  raisonneur.  Le  cinquième  acte  de  Maii-qt 
avait  un  très  grand  fonds  de  tragique;  mais  on  ne 
pouvait  pas  fair«  grand'chose  de  MassinLsse;  il  en  a 
fiillu  faire  un  jeune  imprudent  qui  se  laisse  pren- 
dre comme  un  sot.  Non  esthîcvisiragica. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  France, 
ily  a  comica,  mais  non  pas  vis. 

J'attends  Suétone  l'anecdotier;  et  je  me  doute 
bien  que  l'esprit  mâle  et  judicieux  qui  l'a  traduit  et 
commenté,  aura  pesé  toutes  ces  anecdotes  dans  là 
balance  de  la  raison. 

On  va  jouer  la  Religieuse  à  Lyon  ;  cela  vaut  mieux 
sans  doute  que  viugt- quatre  pièces  du  Raison- 
neur, et  cependant...,  Oh,  qu'ii  fait  bon  veniç^ 
propos^! 
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87. -«A  M.  ELIE  DE  BEAUMONT. 

A  Fcrnry  Je  3o  jaillet. 

On  me  dit,  ily  a  on  mois,  men  cher  Cicéron, 
que  vous  étiez  eu  Normandie.  Je  ae  vous  écrivis , 
point,  attendant  votre  retoar.  Jene  sais  pins  otk 
vous  êtes,  mais  je  ne  puis  rester  long  temps  sans 
vous  remercier  de  votre  dernipre  lettre.  J'ignore 
si  vous  embellissez  Cafaon,  si  vous  faites  vos  mois* 
'  sons,  ou  si  vous  preiiez  la  défense  de  quelque  in- 
nocent persëputé.  Vous  donneriez  bien  tous  vos 
vergers  et  tout  votre  froment  pour  secourir  quel- 
que infortuné.  Sirven  ne  Test  plus,  il  est  toujours 
demandeur  en  répAration,  dommages  et  inte'rêts, 
qu^il  obtiendra  difficilement.  Je  ne  sais  pas  un  mot 
des  procédures;  je  sais  seulement  que  nous  avons 
affaire  à  un  procureur  général  un  peu  dur. 

Savez-vous  bien  que  ce  M.  Riquet  avait  conclu  à 
pendre  madame  Calas  et  à  faire  rouer  son  fils  et 
Lavaisse  ?  Je  tiens  cette  horrible  anecdote  de  ma- 
dame Calas  elle-même.  Le  pays  des  Chichacas  et 
des  Topinambuus  est  U  pairie  de  la  raison  et  de 
rhumauité,  en  comparaison  de  ces  horreurs:  et 
voilà  de  quels  homiines  nus  vies  et  nos  fortunes  dé- 
pendent ! 

L'affaire  de  Sirven  ne  sera  décidée  qu'après  la 
Saint- !VIar tin.  Il  y  a  huit  ans  que  cette  pauvre  fa- 
mille combat  contre  l'injustice. 

Avez-vous  su  l'histoire  des  deux  amants  de 
Lyon  ?  Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  et  une 
fille  de  dix-neuf,  tous  deux  d'une  figure   char^ 
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mante,  se  donnent  rendez-vous  avec  deux'^pistolets 
dont  la  détente  était  attachée  à  des  rubans  couleur 
derose;ilsse  tuent  tous  deux  en  même  temps; 
cela  est  plus  fort  encore  qu'Arrie  et  P|^us.  La  jus- 
tice n'a  fait  nulle  infamie  dans  cette  fHaire^  cela 
est  rare. 

^  Avez-vons  lu  le  Système  de  la  nature  ?  il  ne  mè 
paraît  pas  consolant;  mais  nous  avons  d'autres 
systèmes  qui  le  sont  encore  moins;  par  exemple^ 
celui  des  jansénistes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron;  ne  m'oubliez  pas,  je 
Vous  prie,  auprès  de  madame  Terenlia. 

88.  —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE 
DIRAC. 

3  auguste. 

MoH  cher  philosophe  militaire,  vous  m'aviez 
mandé,. il  y  a  deux  mois,  que  vous  passeriez  chez 
nous,  et  je  vous  attendais.  J'imaginais  que  vouf 
alliez  voir  messieurs  vos  enfants,  et  c'aurait  été 
une  grande  consolation  pour  moi  de  vous  embras- 
ser sur  la  roule.  Je  suis  tombé  dans  un  état  de  fai- 
blesse dont  j'ai  l'obligation  à  ma  vieillesse  et  à  un 
travail  un  peu  Jorcé;  mais  il  faut  travailler  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Job,  un  de  mes  patrons,  dit  que 
l'homme  est  né  pour  travailler  comme  l'oisean 
pour  voler. 

J'ai  été  tout  émerveillé  delà  petite,  galanterie 
que  vous  m'avez  envoyée;  j'en  suis  très  touché. 
Vous  sentez  combien  je  suis  sensible  à  une  tellt 
marque  d'amitié. 
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Vous  ne  «fiez  pas  apparemment  Tautre  galatt^ 
lerle  que  les  gens  de  îettres  de  Paris  ont  bien  vooln 
me  faire.  Si  vous  étiez  veùu  &  Femej,  vous  j  au- 
riez vu  M.  Vigal  qu'ils  m^ont  envoyé,  et  qui  a  fail 
le  modèle  d'une  Statue  dont  ils  honorent  ma  très 
cbëtive  figure.  Je  n^ai  point  no  visage  â  statae, 
mais  enfin,  il  a  bien  fallu  me  laisser  faire.  Il  n^  m 
paJen  mojen  de  refuser  un  booncur  que  me  font 
cinquante  gens  de  lettres  dessins  Considérables 
de  Paris  :  cette  faveur  est  rare.  Ils  ont  fait  un  fonds 
pour  donner  à  M.  Pigal  un  bonoraire  convenable  ^ 
l'en  ai  été  surpris,  et  le  suis  encore.  Je  ne  puis  at- 
tribuer une  chose  si  extraordinaire  qu'au  désir 
qu'on  a  eu  de  consoler  votre  «mi  des  choses  dont 
vous  parlez.  Il  doit  actuellement  les  oublier.  Une 
statue  de  marbre  annonce  un  tombeau,  et  j^  des* 
cendrai  en  vous  étant  aussi  attaché  que  je  Tai  été 
depuis  que  j^ai  eu  Tbonneur  de  vous  connaître. 

89.  — AM.L£MARQUISDËFLOfiIAN. 

Le  3  AttgQit«. 
I 

Mov  cher  grand  écuyer  de  Gyrus,  buvez  à  ma 
santé  le  ionr  de  la  noce,  vous  et  madame  de  Flo- 
rian.  L^homme  du  monde  qui  a  le  moins  Tair  d'un 
garçon  de  la  uoce,  c^est  moi.  Si  mon  cœur  décidait 
de  ma  conduite,  j'assisterais  an  mariage.  Ma  ché* 
tive  santé  et  mon  âge  ne  me  laissent  prétendre  à 
d^autre  sacrement  pour  ma  personne,  qu'à  celui  de 
l'extrême- onction.  Je  passe  mes  derniers  jours  â 
établir  une  colonie;  je  ne  jouirai  pas  du  fruit  de  mes 
travaux:  il  est  bei^coupplus  aisé  de  marier  ub 
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jeune  conseiller  du  parlement,  que  de  loger  et 
d'accorder  uoe  trentm^  de  famiUea.  Cependant 
sous  travaillons  nuit  et  )our  à  présenter  à  la  nou- 
velle mariée  les  fruits  de  Iwire  nouvel  éuUisse- 
nient.  Nous  avons  fait  urne  montre  assefe  folie  et 
qui  sera  fort  bonne.  Nos  artistes  sont  nce|ieBts;îl 
n'y  en  a  point  de  meilleurs  à  Paris  :  mais  leur  trans- 
InigratioB  nejeor  a  pas  peirmis  d'aller  aussi  vite  en 
besogne  qUe  NI.  d*Oraoi.  Il  se  marie  le  7 ,  et  nous 
ne  serons  prêts  queleiS.  Nous  enverrons  notre 
dfrande, madame  Denis  et  moi,  par  M.  d'Ognyi 
quîuous  i'adressorons.Nos  fisibricants  ont  vonin  ab- 
solument mettre  mon  portrait  à  la  montre.  Puisqne 
Pigalm'a  sjDuIp^é,  il  faut  bien  qne  je  souffre  qu^on 
me  peigne;  Y^i  toute  ho|ite  bue^ 

J'embrasse  tendrement  le  nouveau  marié,  sa 
mère  et  son  oncle  le  T«rc, 

je  fais  grand  cas  de  votre  philosophie  qui  vous 
ramène  à  la  campagne.  J'aime  à  être  encouragé , 
par  votre  exemple,  à  chérir  la  solitude  et  à  fuir  le 
tracas  da  monde. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  âévitoë 
que  l'ermite  de  Ferney. 

90.— -A  ^.    DORAT. 

AFerDejr,ieâ|uiSUste. 

î'wtioiiE,  motaenr,  et  je  veux  ignorer  quel  est  le 
sot  o»  le  fripon ,  eu  celui  qui,  revêtu  de  ces  deu* 
caractères,  a  pu  vous  dire  que  j'étais  l'auteur  des 
Atiecdotea  sur  Frércp  ;  il  aura  pu  dire,  avec  autant 
de  vï-aisemblance,  q«e  j'ai  fait  Gusroan  d'Alfara- 
çhc.  Je  n'ai  jamais,  Di^u  mercij  ni  vu  ni  connu  ce 
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misérable  Frëron;  je  n^ai  Jamais  Vu  aueuue  àèiei 
rapsodies,  excepté  une  demi-douzaine  que  je  lîenft 
de  M.  Lacorobe;  je  sais  seulement  que  c^est  nnbar- 
bouiUeur  de  papier  oomplëcement  déshonore. 

Je  ne  connais  pas  plus  ses  prétendus  croupîei's 
que  sa  personne.  Je  suis  absent  de  Paris  depuis  plna 
de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai  jamais  fait,  avant  ce  temp^, 
qu'un  séjour  très  court.  L'auteur  des  Anecdotes  sur 
Fréron  dit  qu'il  a  été  très  lié  avec  lui;  j'ai  essuyé 
bien  des  mulhears  en  ma  vie,  mais'j^ai  été  préservé 
de  celui-4à. 

Je  n'ai  jamais  vti  M.  f  abbé  de  La  Porte  dont  H 
est  tant  parjé  dans  ces  Anecdotes.  On  dit  que  c'est 
un  lert  honnête  homme,  incapable  des  horreurs 
dent  Frëron  est  chargé  par  tout  le  public. 

Vous  sentez ,  monsieur,  qu'il  est  impossibfe  que 
j'aie  vu  Fréron  au  café  de  Viseu,  dans  la  fue  Maza^ 
rine.  Je  n'ai  jamais  fréquenté  aucun  café,  et  j'ap. 
prends,  pour  la  première  fois,  par  ces  Anecdotes, 
que  ce  café  de  Viseu  existe  i>u  a  existé. 

Il  est  de  même  impossible  que  Je  sache  quels 
8fmt  les  marchés  de  Fréron  avec  les  libraires,  et 
tous  les  vils  détails  des  friponneries  que  l'auteur 
lui  reproche. 

Il  serait  absurde  de  m'imputer  la  forme  et  le 
style  d'un  tel  ouvrage.  \ 

Vous  vous  plaignez  que  vntk-e  nom  se  trouve 
parmi  ceux  que  l'auteur  accuse  d'avoir  travaillé 
avec  Fréron  :cen'est  pas  assurément  ma  faute.  Toul 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  vous  me  semblez 
avoir  tort  d'appeler  cela  un  affront,  puisque  vous 
pouvez  très  bie^  lui^voùr  prêté  votre  plume  sans 
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avoir  eu  part  &  ses  infamies.  Vons  m'apprenez  vous.- 
m^e  que  vous  avez  inséré,  dans  les  feuilles  de  ce 
Fréron,  un  extrait  contre  M.  de  La  Harpe.  Te  ne 
sais  ce  qae  c^est  que  Pautre.  imputation  dont  vous 
me  parlez. 

,  Si  vous  êtes  curieux  d6  savoir  qnef  est  rauteur 
des  Anecdotes,  adressez- vous  à  M.  Thîriot  ;  il  doit 
le  connaître,  et  il  y  a  quelques  années- qu'ltm^écri- 
vit  touchant  cette  brochure.  Adressez-vous  à  M. 
Marin  qui  est  au  fait  de  tout  ce  qui  s'est  passe  de- 
puis quinze  ans  dans  la  librairie,  et  qui  sait  parfai- 
tement que  ie  ne  puis  avoir  la  moindre  part  à  toutes 
ces  futilités.  Adkressez-vous  à  madame  Duchesne, 
à  M.  Guy,  Fesqueh  doivent  être  fort  instruits  des 
gestes  de  Fréron.  Adressez-vous  à  Lambert  chez 
qui  Tanteur  dit  avoir  vu  tes  pièces  d^un  procès  en^ 
tre  Fréron  et  sa  sœur  la  fripière.  Adi^sez-vous  à 
M.Tabbé  de  La  Porte  qni  doit  être  mieux  informé 
que  personne.  L'auteur  parait  avoir  écrit  il  y  a  six 
ou  sept  ans,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  la  curiosité 
de  savoir  son  nom. 

Je  connais  deux  éditions  de  ces  Anecdotes  :t^one 
qui  est  celle  dont  vou»  me  parlez,  Tautre  qui  se 
trouve  dans  un  pot- pourri  en  deux  vol  nmes.  Il  i^ut 
qu'il  y  en  ait  une  troisième  un  peu  différente  des 
deux  autres ,  puisque  vous  me  parlez  d^une  nouvelle 
aeeusatibn  contre  vous,  queje  ne  trouve  pas  dans 
celle  qui  est  en  ma  possession. 

En  voii»  trop  sur  un  homme  si  méprisable  et  si 
méprise.  Vous  pouvez  faire  imprimer  votre  kitce 
«t  la  mienne.  J'airhonneHc  d^êtreielc> 
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91.  —  A  M»«   LA   MARQUISE  DU  DEFFAIST. 

t  augwte. 

£b bien ,  mad  une,  je  ne  peux  en  faire  d'autres; 
|e  ne  peux  louer  les  gens  sérieusement  en  face.  Vous 
vous  doutez  bien  que  les  six  vers  qui  commencent 
par  étudiez  ieurgoût,  sont  pour  la  peiiie  fiUe,  et 
tout  le  reste  pour  la  graod'maman.  J^ai  été  bien  aise 
de  finir  par  La  Harpe,  parce  que  le  mari  delà 
grand'mara&n  loi  fait  du  bien ,  et  lui  en  pourra  faire 
encore  (i). 

Il  faut  un  tant  soit  peu  de  satire  pojir  égayer  la 
louante.  La  satire  est  fort  juste,  et  tombe  sur  le 
plus  détestable  fou  que  j^aie  iamais  lu.  Son  Héloïse 
me  paraît  écrite  moitié  dans  nn  menvais  lieu ,  et 
moitié  aux  Petites- Maisons.  Une  des  infamies  de  ce 
siècle  est  d'avoir  applaudi  quelque  temps  à  ce 
monstrueux  ouvrage.  Les  dames  qu'il  outrage  sont 
assurément  d'une  autre  nature  que  lui.  La  Zaïde  de 
madame  de  La  Fayette  vaut  un  peu  mieux  que  la 
Suissesse  de  Jean- Jacques,  quiaccoacbe  d'un  faux 
germe  pour  se  marier.  Ce  poUsson  mVnntiie  et 
m'indigne,  et  ses  partisans  me  mettent  en  colère. 
Cependant  U  faut  être  véritablement  philosophe  el 
calmer  ses  passions,  surtout  à  nos  âges. 

Votre  homme  qui  ne  s'intéressait  qu'à  ce  qui  le 
regardait  (a),  doit  vous  raccommoder  avec  la  philo* 
Sophie.  Tout  ce  qui  regarde  le  genre  humain  doit 

(i)  Épître  Junadaine  la  dachesi»  de  Choifeol .  t.  XII,]}- 
176  de  celte  édition. 
(3)  Le  président  Utfnaull. 
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Bons  intëreâser  essentiellement,  parce  que  nous 
sommes  du  genre  humain.  N^avezvous  pas  une 
âme?  n'est- elle  pas  toute  remplie  d'idées  ingëni- 
euses  et  d^magination?  s'il  y  a  un  Dieu  qui  prend 
soin  des  hommes  et  des  femmes,  n'étes-vous  pas 
femme?  s^'il  y  a  une  Providenee,  n'est- aie  pas  pour 
vous  comme  pour  les  plus  sottes  bégueules  de  Pa» 
ris?  si  la  moitié  de  Saint-Domingue  vient  d'être 
abîmée,  si  Lisbonne  l'a  été,  la  même  chose  ne  peu t- 
ellepas  arriver  à  votre  appartement  de  Saint  Joseph? 
Un  diable  d'^^rame,  inspiré  par  Beizébuth ,  vienl 
de  publier  un  livre  iaiknlé,  Système  delà  Nature^ 
dans  lequel  il  croit  démontrer  à  chaque  page  qu'il 
ji^y  a  point  de  Dieu.  Ce  livre  effraie  tout  le  monde, 
et  tout  le  monde  le.  vent  Hre.  Il  est  plein  éd  lon- 
gueurs^ de/  répétitions ,  d^incorrections;  et,  malgré 
tout  cela, on  lé  dévore.  Ilyabeaucoup  de  choses 
qui  peuvent  séduire;  il  y  a  de  l'éloquence;  et  quoi- 
qu'il se  trompe  grossièrement  en  quelques  endroits , 
il  est  fort  au-dessus  de  Spinosa. 

Au  reste  ,^cr4)yez  qne  la  chose  vaut  bien  la^ peine 
d'être  examinée.  Les  nouvelles  du  iour  n'en  appro- 
chent pas,  quoiqu'elle»  soient  bien  intéressantes. 

Ceux  qui  disent  que  les  pairsdu  royaume  ne  peu- 
vent être  jugés  parles  pairs  et  par  le  roi,  sans  le 
parlement  de  Paris,  me  paraissent  %norer  l'His- 
toire de  France.  Il  semble  qu'à  force  de  livres  on 
est  devenu  ignorant»  Je  ne  me  mêle  point  de  ces 
querelles;  je.  songe  à  celle  que  nous  avons  avec  la 
nature.  J^en  ai  d'ailleurs  une  assez  grande  avec  Ge- 
nève. Je  lui  ai  volé  une  parti&de  ses  habitants,. et )e 
fonde  malpetite.colome,  quele  mari  de  votre  gtand'- 
maman  protège  de  tout  son  cœur.  1 1'^ 
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Il  D*y  a  maintenant  qu^un  tremblement  de  terre 
qui  puisse  ruiner  mon  établissement;  m*ia)e  veux 
que  celui  à  qui  i'ai  tani  d^obligations  donne  son  de- 
nier à  la  statue,  et  je  veux  surtout  qu'il  donne  très 
peu;i^.  parce  qu'on  n'en  a  point  du  tout  besoin  ; 
a^.  parce  qu'il  donne  trop  de  tous  les  côtés.  C'est 
une  affaire  très  sérieuse  :  je  casserais  à  la  statue  les 
bras  et  les  jambes,  si  sou  nom  ne  se  trouvait  pas  sur 
la  liste. 

Adieu,  madame;  faites  comme  vous  pourrez: 
^ vez ,  portez  vous  bien ,  digérez ,  cherrez  leplaisif; 
s'il  y  eu  a.  Luttez  contre  cette  fatale  nature  dont 
je  parle  sans  cesse,  et  où  j'entends  si  peu  de  chose. 
Ayezde  l'imagination  jasqu'à  la  fin,  et  aimez  votre 
très  ancien  serviteur  qui  vous  est  plus  attaché  que 
tous  vos  serviteui;s  nouveaux. 

91.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferney«  i5  auguste. 

Js  me  df 5  toujours,  monseigneur,  que  vos  occu- 
pations et  vos  plaisirs  partagent  vos  journées ,  que 
je  ne  dois  pas  fatiguer  vos  bontés,  et  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  ceux  qui  sont  morts  au  monde  d'écrire 
aux  vivants. 

Cependant  il  faut  que  ]c  vous  informe  d'un  gros 
paquet  que  j'ai  reçu  et  qui  vous  regarde;  il  est  d'un 
M.  de  Castera  qui  me  paraît  très  malheureux,  et 
qui  me  fait  juger,  par  son  style,  qu'il  s'est  attiré  ses 
malheurs.  Je  doute  même  si  sa  tête  n'est  pas  aussi 
dérangée  que  ses  lettres  sont  prolixes j  en  ce  cas, 
il  n'est  que  plus  à  plaindre.  Il  m'a  mis  au  fait  do 
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toute  sa  conduite  avec  assez  de  naïveté.  Je  prë- 
âumeàla  quantité  de  procès  qu'il  a  essuyés,  qu'il 
descend  en  droite  ligne  de  la  comfesse  de  Pimbê- 
che. S'il  a  dit  des  injures,  on  les  lui  a  bien  ren- 
dues. 

Je  vois,  par  tout  ce  qu'il  me  rtande,  que  sa  plus 
grande  ambition  est  de  rentrer  dans  vos  bonnes 
grâces.  Sa  destinée  me  paraît  déplorable;  c'est  un 
homme  chargé  de  onze  entants.  Je  m'acquitte  du 
devoir  de  l'humanité,  en  vous  rendant  compte  de 
son  état,  sans  prétendre  le  justifier  auprès  de  vous, 
ni  vous  demander  autre  chose  que  ce  que  votre  sa- 
gesse  et  votre  justice  vous  prescrivent.  Vous  con- 
uaissei  Fhommedont  it  s'agit,  et  c'est  à  vous  seul 
de  voir  ce  que  vous  devez  faire.  Il  me  semble  qu'il 
avait  un  oncle  chargé  des  aâTaires  de  France  en  Po- 
logne; c'est  tout  ce  que  je  connais  de  sa  famille. 

Après  avoir  achevé  la  mission,  que  m'a  donnée 
M.  de  Castera,  que  puis-je  dire  à  mon  héros  du 
fond  de  ma  solitude,  sinon  que  je  lui  souhaite  une 
santé  meilleure  que  la  mienne  et  des  jours  plus 
brillants  ?  l!  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  tra- 
casseries de  la  France.  Je  m'intéressais  fort  à  celles 
des  Turcs,  c'est-à -dire  que  je  souhaitais  passionné- 
ment qu'on  les  chassât  de  l'Europe^  parce  qu'ils^ 
ont  asservi  les  descendants  des  Alcibiade  et,  des 
Sophocle.  J'entends  dire  que  ces  circoncis  ont  re- 
pris le  Péloponèse;  en  ce  cas,  je  me  raccommoderai 
avec  eux;  car  j'ai  établi,  des  débris  de  Genève, une 
petite  société  qui  est  fort  en  relation  avec  Constan> 
tinople. 

J'aimerais  encore  mieux  de  bons  acteurs  et  de 
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bonnes  pièces  au  théâtre  de  Paris,  sousiaproteotiov 
du  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ;  mais  celte 
manufacture  pacaSt  furieusement  tombée. 

Me  permettez- vous,  monseigneur,  de  me  mettre 
aux  pieds  de  madame  la  comtesse d^Egmont, quoi- 
qa^elle  soit  alliée  à  la  maison  d'un  pape  ?  Vous  de- 
vez iuger  combien  j'ambitionne  ses  bontés  puis» 
qu'elle  a  toutes  les  gjraces  de  votre  esprit,  sans 
compter  Tes  autres. 

Agréez ,  avec  votre  bienveillance  ordinaire,  le 
très  tendre  respect  du  vieux  solitaire  des  A^es. 

93.-*  A  M"  LA  DUCHESSE   DE  CHOISEUL. 

à  Ferncy ,  se  auguste; 

HàDAMB,  après  tout  ce  que  vous  m^avez  fait  Thon, 
neur  dem'écnre,  j'ai  vu  tant  de  justesse  d'espnt 
qnë  je  vous  ai  crue  philosophe;  paçseï-moi  ce  mot. 
Votre  pettte>GJIe  me  parait  un  peu  dégoûtée  de  la 
métaphysique;  je  lui  pardonne  aisément  ce  d^odt. 
La  métaphysique  n'est  d'ordinaire  que  le  roman  ds 
rame,  et  ce  roman  n'est  pas  si  amusant  que  celui 
des  Mille  et  une  Nuits.  Vous  m'avouerez  du  moins^ 
madame,  que  lé  sujet  qu'on  traite  dans  la  petite 
brochure  qu'on  met  à  vos.  pieds  est  assez  intéies:- 
saat;  chacun  y  est  pour  sa  part,  et  celte  part  est 
tout  son  être.  Cela  est  un  peu  plus  important  que 
les  tracasseries  dont  on  s'entretient  si  profonde- 
mentà  Parisetà  Versailles.  Je  n'ose  demander  que,, 
dans  un  moment  de  loisir,  vous  daigniez,  madame,, 
me  dire  en  deux  mots  ce  que  vous  en  pensez^j  je  ne 
veux  que  deux  mots,  car  vous  êtes  si  occtipée  à  ser- 
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▼îr  l^Être  suprême  en  fesant  du  bien,  qne  vous 
n^avez  guère  le  temps  d^examîner  ce  que  de  faibles 
cervelles  disent  pour  on  contre  son  existence. 

M.  de  Crassier  m^a  mande  qu^il  avait  obtenu,  par 
votre  protection,  une  très  grande  grâce.  Sonçez, 
madaMe,  que  c^est  à  vous  seule  uniquement  qu^il 
la  doit,  et  que  \e  n'avais  pas  os^  seulement  vous  la 
d^maùder.  Voilà  comme  vous  êtes;  dès  qu^on  vous 
offre  de  loin  Ta  moindre  petite  ouverture  pour  faire 
du  bten,  vous  saisissez  la  chose  avec  un  acharne- 
IM^nt  qui  n'a  point  d'etemple:  j^en  suis  confondu, 
je  n«  f^\9  p)u9  qne  vous  dire.  ^ 

M.  te  marquis  d'Ossun,  ambassadeur  en  Espa- 
gne,  favorise  de  to<it  son  pouvoir  la  fabrique  de 
Femey,  faubonrg  de  Vei^floy;  il  y  prend  autant 
d'intérêt  que  si  c'était  son  propre  ouvrage.  Oserais- 
je  vous  supplier,  madame,  d'obtenir  que  monsielir 
le  Hue  v<yuldff  bien  loi  marquer  qu'il  est  sensible  à 
tous  ses  bons  offices  qni  sont  en  vcritë'très  considé- 
rables, et  qui  pmirront  être  efficaces!^  M.Tabbé 
Biliardi  n'a  pas  eu  les  mêmes  bontés  que  M.  temar- 
qois  d'Ossun;  il  ne  m'a  pas  fait  de  réponse,  appa^ 
remm'«nt  que  rinqnisitîon  le  lui  a  défendu. 

Nos  artistes  de  Femey  donUent^  le  jour  de  lâ 
Saint-Louis,  une  belle  fête^  je  ccoisque.  leur  zèle 
ne  déplaira  pas  à  Qi^irsieur  le  duc. 

C'est  votre  uoipi,  madayne,  queye  fête  tons  les 
jours  de  l'année.  Je  vous  suis  attaché  pour  ma  vie 
avec  le  plus  profond  resnect  et  la  plus  vive  recon- 
naissenee.  Le  vieil  ermWde  Feniey. 
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94.—  A  M*«    D'ORNOî. 

Â  Ferney ,  30  aagcute. 

YoiJ6.faites,  madame,  le  bonhear  d'an  homme  à 
qni  je  tiens  par  les  liens  de  Pamitië  encore  plus  que 
par  ceux  de  la  nature.  Le  seul  plaisir  qni  reste  ans» 
vieillards  est  d'être  seasible  à  celui  des  autres.  Je 
vous  dois  la  plus,  grande  satisfaction,  que  ie  paisse 
goûteci  là  vôtre  est  bien  rare,  de  vivre  avec  un  boi» 
mari  sans  quitter  le  meilleur  des  pères.  M.  d-Omoi 
ëg  âe  la  retraite  de  madame  Denis  et  la  mienne,  en 
nous  disant  combien  il  est  enchanté.  Madame  Denis 
doit  vous  dire  tout  ce  qui  peut  plaire  à  denonveaus 
mariée  ;  les  femmes  entendent  oela  cent  fbis  miens 
que  les  hommes.  Pour  moi,  je  vous  dirai  que  vou» 
éteshien  bonne,  au  nûlieadu  fracas  des  noces,  de 
rembarras.desvisitesetdes  compliments,  et  des 
occupations  plus  sérieuses,  d?ëcrire  à  un^ieux  soli- 
taire inutile  au  monde f  je  vous  en  remercie.  Vous 
avez  encore  un  mérite  de  plus,  c'est  que  votre 
lettre  est  fori  job'e,  et  que  votre  écriture  ne  ressem-- 
ble  pas  à  celle  de  votre  mari,  qui  écrit  comme  un. 
chai,  aussi^bien  que  son  autre  oncle  Tabbé  Mignot. 
li'abbé  Dangeaw, ,  de  notue  Académie.  Française , 
renvoyait  les  lettres  de  sa  maîtresse  quand  elles 
étaient  mal  orthographiées,  et  rompait  avec  elle  à 
la  troisième  fois.  Moi,,  qui  suis,  aussi  deL'Académie» 
je  ne  vous  renverrai  pas.  votre  lettre,  madame;  il 
n^y  manque  rien;  je ja  gâterai  comme  une  chose 
qui  m'est  bien  chère.  Je  vous  aime  d^à  comme  si 
jie  vous  avais  vue;  et,  sans  oublier  le  respect  qn^am 
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^oît  aux  dames,  j'ai  Hionneur  d'ëli^e  de  tout  mon 
coeur^  madame,  votre,  etc. 

*95.-^  A  M.  DtJCLOS, 

SB-CHÉTAraE    PERPÉTUEL. DE    l'ACABÉMIB 
PAAJKÇAISE. 

'  ltf<>irsrÊVR,)eprës6nlemes  tr^s  humbles  reroer- 
dmeuts  à  TAcadëmie  j  ell  :  n  ^a  considéra  que  llion- 
neuT  qui  rejaillit  sur  la  littérature,  doïit  elle  est  le 
modèle  et  la  protectrice;  elle  encourage  le^  beaux- 
arts  ,  en  mettant  dans  ses  archivesla  lettre  d^uu  roi 
qui  apprit  d'elle  à  écrire  si  purement  notre  langue 
(i).  La  part  que  j^ai  dans  cetévènemeol,  sihouo- 
rable  pour  les  gens  de  lettres,  me  fait  sentir  com- 
bien d'autres  en  sont  plus  dignes  que  moi ,  et  cette 
justice  que  je  dois  me  rendre  augmente  encore  ma 
reconnaissance^  ^ 

Agréez  tous  les  sentimeiits  que  je  vous  dois,  et 
ayez  la  bonté,  monsieur,  d'assurer  la  Compagnie 
daprofo%d  respect  avec  lequel  j^ai  rbonneur  d'être 
son  très  humble,  très  obéissant  et  obb'gé  serviteur. 

96 A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOMBERG.     ' 

F«rBey,35«agiiste. 

Puisque  vous  pousséi  vos  bontés,  monsieur,  jus- 

(i)  Le  roi  de  Prasse  «vatt  ^crit  à  d'Alembcrt  qu'il  contri- 
buerait de  tout  ce  qu'on  Touirait  pour  la  statue  de  Voltaire. 
C'est  cette  lettre,  conçue  en  termes  très  honorables  pour 
Voluire,  qi|e  l' Académie  trait  iait  insérer  dans  ses  regis- 
tres. 
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qu'a  vouloir  bien  honorerencore  de  votre  présence 
la  solitude  du  mont  Jura,  et  consoler  un  vieux  ma- 
lade jpw  les  charmes  devotre conversation ,  je  vous 
avertis,  pour  vous  encouragera  cette  bonne  œuvre, 
que  vous  y  trouverez  probablement  M.  d'Alem 
bert,. 

I]  a  semble  bon  au  Saint  Esprit  et  à  lui  de  passer 
par  chez  moi  en  allant  voir  le  pape.  On  ne  peat  mieux 
prendre  son  temps;  i^ai  établi  une  colonie  de  hu- 
guenots; c'est  un  petit  commencement  de  réunion 
entre  les  deus  plus  belles  sectes  de  philosophie,  qui 
l'ont  tant  d^honneur  à  Tesprit  humaixi^  les  papistes 
et  les  calvinistes.  Vous  ferez  trêve  pour  quelques 
jours^  dans  ma  retraite  pacifique,  à  votre  grand  art 
de  tuer  les  hommes  avec  gloire  et  salaire.  Que  ne 
puis- je,  tous  les  ans,  me  trouver  sur  votre  route  ! 

Agréez  toujours,  monsieur,  mop  respectueui 
attachement. 

9.5.  — .  A  M*«  LA  DtJCHESSE  DE  CHOISEUL. 

f  «rney ,  a  7  auguste; 

Madame,  après  avoir  embelli  votre  royaume  de 
Chanteloupparvos  bienfaits,  vous  venez  encore, 
M.  le  .duc  de  Choisculet  vous ,  d'étendre  vos  grâces 
sur  notre  hameau  de  Ferney.  Peut-être  apprep- 
drez-vous  tous  deux, avec  quelque  satisfaction , que 
nosémigrants  ont  donné  pour  la  Saint  Louis  une 
petite  fête,  qui  a  consisté  en  un  très  bon  souper  de 
cent  couverts,  aVcc  illumination,  feu  d'artifice,  et 
des  f/pe/e  roi  sans  fin.  Peut-être  même  monsieur 
h  4uc  ne  sera  pas  fâché  d^appnendre  ^u  rm  quSÏ 
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est  aimé  et  célébré  par  ses  nouveaux  sujets  comme 
par  les  anciens.  . 

Vos  noms,  madame^  n^^ont  été  oubliés  ni  en  ba- 
vant, ni  dans  le  feu  d'artifice. 

Nous  çUoiis  l«iis  fort  att^axlris , 
Voyant ,  du  fond  de  nos  tanières , 
Des  Choiseul  les  beaux  noms  écrits 
£b  caractères  de  lumières , 
Sur  nos  vieux  cbènes  rabougris  i 
Et  parmi  nos  sèches  bruyères. 

CéUk  un  plaisir  de  voir  nos  huguenots  et  Uos 
{)api8le8  êt-re  tous  delà  même  religion, et  montrant 
à  leurs  bienfîbiteurs  la  même  reconnaissance. 

&iaii  ii'ei t  plus  seldn  raoti  bumeiir 

Que  dfl  voir  ces  bons  be're'liquef 

Boire  et  cbanter  de  si  grand  coaur 

Avec  nos  pauvres  catholiques. 

Dans  cet  asile  du  bonheur ,  * 

L«  préobe  est  ami  de  la  messe  ; 

Jls  se  sont  dit:  Vivons  heureux  i 

El  tole'rons  avec  sagesse 

Ceux  qui  se  moquent  de  4ous  deUXi 

Que  j'aime  à  voir  notre  vicaire 
Appliquer  assez. pcsammuul 
Va  baiser ,  près  du  sanctuaire  « 
A  la  femme  du  pr«dicantl 

On  voit  bien  après  cela,  monseigneur,  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  refuser  un  édit  de  tolérancie.  Nos  co- 
lons, vos  protégés,  se  mettent  â  vos  pieds,  et  nous 
supplions  tous  notre  bienfaiteur  et  notre  bienfai- 
trice  d'agréer  nos  profonds  respects  et  notire  re- 
connaissance. 

Le  vieil  ermite  de  Ferney ,  sccfétaîre. 

23 
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98.  '^  A  »»■  hk  MARQUISE  DU  BEPPANT. 

',  a  Mptombre. 

Je  votfs  envoie ,  madame ,  par  votre  grand*n 


la  petite  drôlerie  en  faveur  de  la  Divinité,  oontre  k 
volume  da  Système  delà  Nature,que  sûrement  vont 
n^avez  pas  lu;  car  la-matière  a  beau  •élre  intéressan- 
te,] e  vous  connais ,  vwts  ne  veniez  pas  vons  ennuyer 
pour  rien  au  monde;  et  ce  terrible  livre  est  trop 
plein  de  longueurs  et  de  répétitions, pour  que  vons 
puissiez  en  soutenir  la  lecture.  Le  goût,  dies  vons, 
marche  avant  tont.  Celui  qui  vous  amusera  le  plus, 
en  quelque  genre  que  ce  soit,  aura  toujours  raison 
avec  vous.  St  (e  ne  vous  amuse  pas,  du  moins  je  ne 
vous  ennuierai  guère,  car  je  réponds  en  vingt  pages 
à  deux  gros  volumes. 

Je  me  flatte  que  votre  grend^mamm  s^est  enfin 
réconciliée  avec  Catherine  II.  Tant  de  sang  otto- 
man doit  effiicer  celui  d^un  ivrogne  qui  Taurait  mise 
dans  un  couvent;  et,  après  tout,  ma  Catau  vaut 
beaucoup  mieusque  Moustapha.  Avouez,  mada- 
me, que  dans  le  fond  du  cœur  vous  êtes  pour  eUe. 

Des  lettres  de  Venise  disent  que  la  canaille  mu. 
sulmane  a  tué  l'ambassadeur  de  France  et  presque 
toute  sa  suite  ;  que  l'ambassadeur  d* Angleterre 
s^est  sauvé  en  matelot,  et  que  Moustapha  a  donné 
une  garde  de  mille  janissaires  au  baile  de  Venise. 
Je  veux  ne  point  croire  ces  étranges  nouvelles; 
mais  si  malheureusement  elles  étaient  vraies,  votre 
grand'maman  elle-même  ferait  des  vœux  pour  quq 
Catherine  fût  couronnée  à  Constantinople. 

Le  roi  de  Prusse  est  allé  en  Moravie  rendre  â 
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Pempereursa  visite  toîHère.  Il  y  »  actàellement 
entre  les  souverains  cbrëtiens  un«  cordialité  qui  ne 
se  trouve  pas  entre  les  ministres. 

Voilà,  madame,  tout  ce  que  sait  un  vieux  soli- 
taire qui  voit  avec  horreur  les  jours  s'accoufcir  et 
l'hiver  s'approcher.  Conservez  votre  santé,  votre 
gaîtéy  votre-  imagination  et  votrebonté  pour  votre 
très- vieux  el  très  malingre  serviteur,  qui  vous  est 
bien  tendrement  attaché  pour  le  reste  de  ses^jours. 

99.—  A  M«»  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A.J'emey,  a-«ept«m1>r«. 

Madame^,  puisque  votre  petite^fille  veut  voîrk 
cause  du  père  :  défendue  par  un  homme  guipasse 
pour  n'être  pas  l'^mi  du  fîls^  je  prends  laiberté  de 
la mettresous  v«s  auspices^  Aul>eut  du.  compte, 
quoi  qu!elle  en  dise,  la  chose- vaut  la  peine  dJêtre 
examinée.  Je  n'ai  pu-^ncore,  à  mon  âge,  m?accou- 
tumerà  lUndifiïrence  et  à  la  légèreté  avec>  laquelle 
des  personnes  d'esprit  traitent  la  seule  chose  essen. 
tîelle  ;  j«^  ne  m'aocouturoe  pas. plus  aux  ^sottises 
énormes  dans  lesquelles  le^fanatisme .  plonge  tous 
■  lesjour^  des-  têles  qui  d'ailleurs n^ont  pas  perdu 
absolument  le  sens  cemmunsur  les  choses  ordi. 
nairesde  la  vie:  ces  deux  contiastesm'éto&nent 
encore  tous  les  jonrs. . 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  je  pense  4ans  ma  petite 
réponse  à  l'auteur  du  Système^  la  nature;  il  a  dit 
aussi. ce  qu'il  pensait,  et  vous  jugerez  entrenops 
deux,  madame,  fans  médire  tout  ce  que^ottS'pen> 
ses. 
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Une  chose  assce  plaisante,  c^est  que  le  roi  de 
Prusse  in^a  envoyé  de  son  côté  une  réponse  sur  le 
même  objet.  Il  a  pris  le  parti  dés  rois,  qui  ne  sont 
pas  mieux  traités  que  Dieu  dans  le  Système  de  la 
nature  :  pour  moi ,  je  n'ai  pris  que  le  -piirti  des  bonci- 
ines. 

Je  crois  avoir  deviné  quelle  est  l'épreuve  à  la- 
quelle ce  ^capitaine  du  réaniment  de  Bavi^e  veut 
que  vous  le  mettiez.  Je  crois  qu'il  ressemble  à  celui 
qui  disait  à  la  reine  Anne  d'Autriche:  madame, 
dites  moi  qui  vous  voulez  que  je  tue,  pour  vous 
faire  ma  cour. 

Il  est  vrai,  madame,  que  je  ne  prends  point  tant 
de  iibeité  avec  monsieur  le  Duc  qu^avec  vous;  mais 
c^est  qu#  j'imagine  que  vous  avez  un  peu  plus  de 
temps  qfle  lui,  quoique  vous  n'en  ayez  guère,  et 
que  votre  département  de  faire  du  bien  vous  oc- 
cupe beaucoup.  Je  me  sers  de  vous  eflProntément 
pour  lui  faire  parvenir  les  sentiments  qui  m^atta- 
chentàlni  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je  mets  ma 
reconnaissance  sous  votre  protection^,  sans  vous 
faire  le^même  compliment  qu'on  fesail  à  la  refnc- 
mère,  car  vous  êtes  trop  douce  et  trop  bonne. 

Si  vous  daignez  lire  mon  rogatou  théologique,  je 
vous  prie  d'être  bien  p^suadée  que  je  ne  croîs 
point  du  tout  à  la  Providence  particulière;  leS  aven- 
tures de  Lisbonne  et  de  Saint-Domingue  t'ont  rayée 
de  mes  papiers.  • 

On  dit  que  les  Turcs  ont  assassiné  votre  ambas- 
sadeur de  France;  cela  serait  fort'  triste;  mais  le 
Çrand  Être  n'entre  pas  dans  ces  détails. 

Pardonnez,  madame,  au  vieux  bavard  qui  est 
è  vos  pieds  avec  le  plus  profond  respect. 
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DIRAC. 

F«niey«  à  teptenibre^ 

Vovs  ne  me  maDdetpoîiit,n»n  cher  philosophe 
militaire,  ou  vouslége&â  Paris.  Je  hasarde  ma  ré- 
ponse à  rhôtel  d'£]itragaes,où  il  me  semble  que 
vous  étiez  à  yotre  dernier  voyage.  Vous  sentez  bien 
qu'il  ne -convient  guère  à  un  vieux  pédant  coimne 
moi,  d'oser  me  mêler  des  affiiiresdes  colonels,  et 
que  cette  indiscrétion  de  ma  part  servirait  plut6tÀ 
reculer  vos  affaires  qu'à  les  avancer... 

Horace  dit  qu'il  faut  que  chacun  reste  dans  sa 
peau;  mais  je  tâcherai  de  trouver  quelque  ouver- 
ture pour  me- mettre  à  portée  de  parler*  de  vous 
comme  je  le  dets^  et  de  satisfaire  meo  ceior.  Jere:. 
garderai  d'adteur 8  cette  démavche^omme  sne  des 
clauses  de  mon  testam^t;  car  j'approche  teutdou-^ 
cernent  du  moment  où  les  philosophes  et  les  tmbë- 
cilles  ont  la  même  destinée.  Je  sais  fufievsemeirt 
tombé,  et  il  n'y  a  plus  de  société  pour  moi.  La  vôtre 
seule  me  serait  précieuse^,  si  l'état  où  je  suis  me 
permettait  d'en  jouir  aussi  agréablement  qu'autre^ 
fois*  Je  n^ai  plus  guèreque  des  sentiments  à  vou» 
offrir;  car,  pour  les  idées,  elles  s'enfuient.  L'esprit 
s'affaiblit  avec  le  corps;  les  soufiranees-augmenteut' 
et  les  pensées  diminuent; tout  lemoBd»-'t&  vient' 
là  fil  n'y  a  <|ue  duplos  <w  du  moînsi-ât&nt  «vvoae 
qne  nous  sonimes.de  panynes  machines^,  ma»  il  est 
bon  d'avoir  fait  sa  provision  de  plûlesophie  et  da 
coDSiaDGe  paur  1qs>  temps  d^aibbseme»t-on  ar- 
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rive  au  tond3eaQ  d^un  pas  plus  ferme  et  plus  àéli- 
bëré.  Jouissez  de  la  santé  saus  laquelle  il  n'y  a  rien; 
établissez  raessitursvos  enfants;  vivez,  et  v»vez 
pour  eux  et  pour  véus;  conservez-moi  vos  bontés 
qui  sont  les  soutiens  de  ma  petite  philosophie, 

101.  -.  A  M,  le;  duc  de  choiseul. 

A  Fe^ney ,  j  septembre. 

Notre  bienfaiteur,  vous  savez  probablement  que 
le  roi  de  Prusse  a  été  sur  notre  marché,  et  qu'ail 
fait  venir  dix  huit  familles  d^borlogers  de  Genève. 
)1  les  loge  gratis  pendant  douze  ans,  les  exempte 
de  tous  impôts,  et  leur  fournit  des  apprentis  dont 
il  paye  ^apprentissage:  c^est  du  moins  une  preuve 
que  les  natifs  de  Genève  ne  veulent  pas  rester 
dans  cette  ville:  mais  ces  dix  huit  familles  de  j^Ias 
nous  auraient  fait  du  bien;  elles  sont  presque  toutes 
d'origine  française.  Je  suis  fiâché  qu'elles  se  trans- 
portât si  loin  de  leur  ancienne  patrie;  mais  je  me 
flatte  qqe  votre  colonie  remportera  sur  toutes  les 
autres. 

Dieu  me  préserve  des  lettres  de  Venise,  qui  di- 
sent  qu'après  la  bataille  navale  contre  les  Turcs, 
ces  messieurs  ont  voulu  assassiner  l'ambassadeur 
de  France," parce  qu'il  portait  un  chapeau;  que 
Vambaâsadewr  4' Angleterre  a  été  obligé  de  se  sau- 
ver déguisé  en  matelot,  et  que  V  ambassadeur  de 
Venise  a  échappé ,  à  la  faveur  d'une  garde.  Je  ne 
crois  point  la  c^uailleturq^e  si  barbare, quoiqu'elle 
)e  soit  beaucoup. 

J'ai  «u  la  visite  d'un  serf  et  d'uae  serve  des  cha- 
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noines  de  SaintXlaude.  Çh  setf  est  maître  delà 
poste  de  Saint- Amour,  et  receTeur  de  M.  lemar 
quis  de  Cheiseui  votre  parent,  et,  par  conséquent, 
vous  appartient  à  double  titre:  mais  les  chapitres 
de  Saint-  Claude  n'eu  ont  aucun  pour  les  faire  serfs. 
Ils  diront  comme  Sosie  : 

Ifon  maftre  est  homiq«  de  courage; 
Il  n«»  soafirir»  pas  qa«  Toa  batte  ses  gens. 

On  les  bat  trop;  les  chanoines  les  accablent: et 
vous  verrez  que  tout  ce  pays-là,  qui  doit  notirnr 
Versoy,  s'en  ira  en  Suisse,  si  vous  ne  le  protégez. 
Le  procureur-général  de  Besançon  est  dans  des 
principes  tout-à-^fait  opposés  aux  v6lres,  quand  il 
s^agit  de  faire  du  bien. 

Le  vieil  ermite  de  Femey,  très  malade  et  n'en 
pouvant  plus,  se  met  à  vos  pieds  avec  la  reconnais- 
sance et  le  respect  qu'il  vous  conservera  jusqu'au 
'  dernier  moment  de  sa  chétive  existence. 

*  loa.  —  A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

lo  septembre. 

MoK  cher  ange,  f  ai  passé  bien  du  temps  sans 
vous  écrire.  Je  n'avais  que  mes  petits  désastres 
à  vous  mander.  Des  ouragans  qui  m'ont  arraché . 
le  fruit  de  douze  ans  de  travail;  une  assez  longue 
maladie  qui  voulait  m'emporter  dans  le  pays  où  il 
n'y  a  point  d'ouragans  et  où  Ton  ne  sent  pas  le 
moindre  vent-coulis;  des  contradictions  dans  mes 
établissement  s,  auxquelles  je  me  suis  toujours  bien 
attendu. 

La  petite- fille  d'Adrienne  Lecouvreur  m'a  (ait  en- 
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treyoïr  qn^elle  pourrait  bien  aller  à  Paris  et  demen- 
rer  chez  moi  en  attendant.  Il  n''y  arrien  que  jene 
fisse  pour  elle,  et  je  vous  prie  de  Ten  assureprmais 
|e  me  trouve  dans  la  situation  la  plos-embarrassan- 
te:  il  a  fallu  fournir  aux  frais  immenses  d^ùne  colo- 
uie,  et  ces-frais  ne  seront  remboursés  qu^à  mes  hé- 
ritiers. Je  me  suis  ruiné  pour  faire  quelque  bien. 

Pendant  ce  temps-là ,  le  eontrôleur^énéral  aman-, 
que  shla  parole  qu^l  avait  donuée  au  nom.  du  roi, 
de  payer  tes  arrérages  de  cent  soixante  millions  dont 
Temprunt  a  été  enregistré  au  parlement;,  et  non- 
seulement  il  a  manqué  à  cette,  parole,  mais  il  n^a 
pas  fait  délivrer;  depuis  «iz mois,  les  contrats  d^ac- 
quishion;  de  sorte  que  je  me  trouve,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ma  fortune,  comme  si  j^élais entiè- 
rement ruiné.  Cest  pourtant  un  dépôt  d^argent 
comptant,  un  bien  de  famille,  un  bien  hypothéqué 
par  contrat  de  mariage  qu^on  m^a  pris  sans  me  don- 
ner le  plus  léger  dédommagement. 

Tant  de  malheurs  venus  coup  sur  coup,  sur- 
chargés d^une  maladie  considérable,  ne  m^ont  pas 
trop  laissé  la  liberté  d^écrire,  et  me  mettent  encore 
moins  en  état  de  fsare-ce  que  \e  voudrais  pour  la 
petite  fille  d^Adrienne.  Si  j^avais  quelque  petite 
ressource  au  moment  oi!i  je  me  trouve,  je  lui  don- 
nerais du  moins  un  petit  entresol  auprès  de  ma- 
dame Denis  ;  mais  }e  suis  si  accablé  et  si  déso- 
"^rientiï ,  que  je  ne  puis  rienfaire. 

Je  ne  vous  parle  point  des  deux  cent  mille  francs 
de  M.  Garant (i):  je  suis  trop  en  peine  des  miens, et 

(i)  Garant  est  le  nont  d.'un  pcMonnage  de  la  comédie  di» 
B^siUire. 
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je  n*ài  point  da  tout  le  nez  tourné  à  la  plaisanterie 
pour  le  moment  présent. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ange,  de 
vous  écrire  une  lettre  si  triste.  Qttaod  vous  croirez 
qu^il  sera  temps  de  jouer  le  Dépositaire,  donnez- 
moi  vos  ordres:  cela  meragaillardirat 

Je  me  flatte  que  madame  d^Argental  et  vous, 
TOUS  jouissez  tous  deui  d^une  bonne  santé  et  que 
TOas  menez  une  vie  charmante.  Cela  fait  ma  con- 
solation. Recevez  tons  dçux  les  assurances  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

*  xo3.  — A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

F erney,  X 5  septembre. 

M.  Dorât,  monsieur,  m^a  galvaudé  deux  fois  sans 
que  je  lui  en  aie  donné  le  moindre  sujet  :  je  lui  ai 
pardonné  deux  fois.  "Comme  je  me  meurs,  et  que 
je  veux  mourir  en  bon  chrétien,  s^il  me  fait  une 
troisième  alp^arade,  je  lui  pardonnerai  pour  la  troi- 
sième^ parce  que  je  trouve  qu^il  a  beaucoup  de  ta- 
lents  et  de  grâces  j mais  ne  lui  en  dites  mol,  parce 
que  je  ne  veux  pas  qu^on  sache  jusqu^à  quel  point 
je  pousse  les  bonnes  œuvres. 

Si  la  maladie  qui  me  tient  me  fait  partir,  recevez: 
les  adieux  de  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur» 
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*  lof  —A  M.  DE  LA.  SAU  VAGÈRE. 
« 

An  cbtlean  dé  Ferney ,  a3  leptemlire. 

MovHBVK.»  une  longue  maladie,  qui  estle  fruit  de 
ma  vieillesse,  ne  m!a  pas  permis  de  vous  remercier 
plutôt  de  v-otre  ezcellenl  ouvrage.  Il  y  avait  déjà 
long- temps  que  je  savais  quelles  obligations  vous  a 
rhistoire  naturelle,  et  combien  vous  aimez  la  véri, 
té.  Vous  en  avez  découvert,  dans  votre  nouveau  li- 
vre (  I )  9  de  très  intéressantes  qui  étaient  peu.  con- 
nuesâl  y  en  a  même  qui  donnent  de  grands  éclair- 
cissements sur  Phistoire  ancienne  du  genre  humain, 
comme  les  longues  et  larges  pierres  qui  servaient 
de  monuments  à  presque  tous  les  peuples  barba- 
res, telles  qu^on  envoit  -encore  en  Angleterre.  Il-^st  à 
croire  qjoe  c'est  par  là  que  les  Égyptiens  commeo- 
jcèren  t  avant  que  de  bâtir  ées  pyramides. 

J^i  passé  autrefois  quelques  moisàUssé,  maii 
les  deux  momies  n^y  étaient  plus.  L^explication  que 
vous  en  donnez-me  paraît ^rës  vraisemblable  :  iltne 
semble  que  Tesprit  philosophique  s'est  répandii 
sur  tout  votre  ouvrage.  On  ne  peut  le  lire  sans  con- 
cevoir la  plus  grande  estime  pour  Tauteur.  Je  join» 
à  ce  sentiment  la  reconnaissance  et  le  respect  avec, 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

*  io5.  — .  A  M««  NECMR. 

Ferney,  sG septembre. 

Je  vous  croîs  actueRement  à  Paris,  madame;  je 

(i)  Recueil  d'antimites  dans  les  Gaules  anr4f. 


dby  Google 


me  âfttte  qaa.  vous  avez  ramené  M.  Neoker  ea 
bonne  santé  (i).  Je  lui  présente  mes  très,  humbles 
obéissances,  aussi  bien  qu'à  monsieur  sonfrère^  et 
je  les  remercie  tous  deux  de  la  petite  correSpob- 
dance  qa'ils  ont  bien  voulu  avoir  avec  mon  -gen- 
dre, le  mari  de  mademoiselle  Corneille. 

J^ai  actuellemeort  chez  moi  fd.  d^A^embért ,  dont 
la  santé  s'est a£[êrmie^  etdont  ^'esprit  juste  et  Vi- 
magination  intarissableadoudssent  tous  les  maux 
dont  il  m'a  trouvé  accablé.  J 'achève  ina  vie  dans  les 
souffrances  et  dans  Itt'kttguour,  sans  autre  pers- 
pective que  de  voir  mes  maux  augmentés  si  ma  vie 
se  prolonge.  Le  seul  remède  est  de  se  soumettre  & 
la  destinée. 

M.  Thomas  fait  trop  d'honneur  à  mes  deux  brasL 
Ce  ne  sont  que  deux  fuseaux  fort  secs;  ils  ne  ton 
chent  qu'à  un  temps  fort  court;  mais  ils  voudraient 
bien  embrasser  ce  poëte-philosophe  qui  sait  pen- 
ser et  s'exprimer.  Comme  dans  mon  triste  état  ma 
sensibilité  me  reste  encore,  j'ai  été  vivement  tou- 
ché  de  rhonneur  qu'il  a  fait  anx  lettres  par  son 
discours  académique ,  et  de  l'extrême  injustice 
qu'on  a  fait  à  ce  discours  en  y  entendant  ce  qu'il 
n'avait  pas  certainement  voulu  dire:  on  l'a  inter- 
prété comme  les  commentateurs  font  Homère.  Us 
supposent  tous  qu'il  a  pensé  autre  chose  qile.  ce 
qu'il  a  dit.  Il  y  a  longtemps  que  ces  suppositions 
sont  à  la  mode. 

J/ài  ouï  conter  qu'on  avait  fait  le  procès,  dans 
nn  temps  de  famine,  à  un  homme  qui  avait  récité 
tout  haut  son  Paternoskrj  oale  traita  de  séditieux, 

(ODeSpa. 
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partie  c|aHl  prononça  unpea  haut:  Dormez-nous  au* 

\ourethui  notre  pain  quotidien. 

Vous  me  parlez ,  madame ,  da   Système  de  la  na- 
tnre,  livre  qui  fait  grand  bruit  parmi  les  igaorants, 
et  qui  indigne  tous  les  gens  sensés.  Il  est  un  peu 
honteux  à  notre  nation,  que  tant  de  gens  aient  em> 
brassé  si  vite  Une  opinion  si  ridicule.  I]  faut   être 
bien  fou  pour  ne  pas  admettre  une  grande  intelli- 
gence quand  on  en  a  une  si  petite;  mais  le  comble 
de  l'impertinence  est  d\ivoir  fobdé  un  système 
tout  entier  sur  une  fausse  etpérience  faite  par  un 
jésuite  irlandais  qu^on  a  pris  pour  un  philosophe. 
Depuis  l'aventure  de  ce  MalcraisdeLa  Vigne,  qui 
se  donna  pour  une  jolie  fille  fesant  des  vers*,  on  n^a- 
vait  point  vu  d^arlequinade  pareille.  Il  était  réservé 
à  notre  siècle  d^établir  un  ennuyeux  système  d"*»- 
théisme  sur  une  méprise-  Les  Françaisont  eu  grand 
tort  d^abandonner  les  belles- lettres  pouir  ces  pro- 
fondes fadaises,  et  on  a  tort  de  les  prendre  sérieu- 
sement. 

A  tout  prendre,  le  siècle  de  Phèdre  el  du  Misan- 
tbrope  va  aient  mieux. 

Je  vous  renouvelle^  madame,  mon  respect,  ma 
reconnaissance  et  mon  attachement. 

106 AM.LECOMTED'ARGENTAI.. 

•  aS  aeptemltre. 

Bffcvcfaer  ange,  quoique  moo  âme  et  mon  corpf 
soient  terriblement  en  décadence,  il  faut  que  )e 
vous  écrive  au  plus  vite  concernant  votre  protégé 
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de  Strasbourg  (i).  Il  me  pnraît  qu'elle  n'a  nulle 
envie  de  se  transporter  au  soixante  et  deuiième 
degrë,  et  jecrois  qu'actuellement  cette  transmU 
gration«erait  difficile. 

Il  y  a  deux  grands  obstacles,  sa  naissance  et  le 
peu  de  coût  qu'on  a  actuellement  pour  la  natioa 
française.  Je  ne  lui  ai  point  encore  fait  réponse  snr  ' 
son  dessein  d'aller  à  Paris  et  de  pouvoir  se  ména- 
ger pendant  Thiver  quelque  asile  agréable  où  elle 
pourrait  rester  jusqu'au  printemps.  Ma  maison  est 
à  son  service,  dès  ce  moment  jusqu'à  celui  oi!i  elle 
pourra  se  transporter  à  Paris:  je  vous  prie  de  le 
lui  mander^  et  je  lui  écrirai  en  conformité,  dès  que 
vous  aurez  appris  ses  sentiments  et  ses  desseins; 
mais.je  vous  prie  aussi  de  lui  dire  combien  mes 
affaires  ont  mal  tourné,  et  combien  peu  \e  suis 
en  état  de  faire  pour  elle  ce  que  je  voudrais.  Mon 
2cle  pour  les  colonies  m'a  mangé;  le  zèle  4e  mon- 
sieur le  contrôleur-général  pour  les  rescriptions 
m'a  achevé.  Il  ne  m'est  pas  possible^  dans  cette 
situation^  de  payer  aux  mânes  d'Adrienne  ce  que 
|e  voudrais. 

Je  pense  que  vous  pouvez  lui  parler  à  cœur  ou- 
vert sur  tout  ce  que  je  vous  mande.  MadameDenis 
tâcherait  de  lui  rendre  la  vie  agréable  pendant  le 
temps  de  son  entrepôt;  pour  moi,  je  ne  dais  son- 
ger qu'à  achever  ma  vie  au  milieu  des  soufiran* 
ces. 

J'ai  ici  ponr  consolation  M.  d'Alembert  et  M.  le 
marquis  de  Condorcet.  Il  ne  s'en  est  fallu  qu'ua 

(t)  Mademoiselle  Daudet  Leconvreur  «  fill«  de  la  célùbr» 
ftctrice. 


dby  Google 


f40  GOUAUâl»OfilDA.^GB 

qoart  d^beore  que  M.  S^uîer  et  M.  d^Alembert  ne 
se  soieat  reaconirës  chex  moî;  cela  edt  été  Mses 
plaisant.  J^ai  appris  bien  des  cboses  que  i 'ignorais. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  eu  dans  tout  cela  beaucoup 
de  malentendu,  ce  qui  arrive  fort  souvent.  La  phi* 
losophie  n'a  pas  beau*  jeu;  mais  les  belles -ieltrei 
*  ne  sont  ,pas  •  dans  un  ^lat  plus  Aoriss.'mt.  Le  bon 
temps  est  passé,  mon  cher  an^^e;  nous  sommes  en 
tout  dans  le  siècle  du  bizarre  et  du  petit. 

On  m'a  parlé  d'une  trai^édie  en  pruse,  qui,  dît- 
on,  aura  du  succès.  Voilà  le  coup  de  grâce  duimé 
aux  beaux  arts. 

Tratire,  lo  aie  gtrJaii  eetnîtpourle  <l«Niiter! 

3 'ai  vu  une  comédie  où  il  n'était  question  que 
•de  laflianière  de  faire  des  portes  et  des  serrures. 
Je  doute-encore  si  je  dors  ou  si  je  veille. 

Je  vous  avoue  que  j'avais  quelque  opinion  de  la 
Pandore  de  La  Border  cela  eût  fait  certainement 
tin  spectacle  très  neuf  et  ti^s  beau:  mais  La  Borde 
n'a  pas  trouvé  grâce  devant  M.  le  duc  de  Duras. 

]^a  Sophonisbe  de  Lantin  aurait  réussi  il  y  a  cin- 
quante ans  ^  je  doute  fort  qu'elle  soit  socflf  rie  aa- 
iourd'bui ,  d'autant  plus  qu'elle  est  écrite  en  vers. 

S'il  ne  tenait  qu'à  y  (iiire  encore  quelques  répa* 
rations,  Lantin  serait  encore  tout  prêt  ;  mais  n'est- 
il  pas  inutile  de  réparer  ce  qui  est  hors  de  mode  ? 

J'aurai  beaucoup  d'obligation  à  M.  le  duc  de 
Prasiin,  s'il  daigne  envoyer  des  montres  au  dey  et 
à  la  milice  d'Alger,  au  bey  et  à  la  milice  de  Tu- 
nis. 

A  l'égard  des  diamants  qu'on  envoyait  à  Malte 
comme  les  marchands  qui  les  ont  perdus  n'avaient 
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^oînt  de  reconnaissance  en  forme,  je  ne  croîs  pas     ^ 
que  je  doive imporiuoer  davantage  un  ministre  d'ë- 
tat  pour  cette  affaire;  mais  quand  il  voudi*a  des 
rnontree  bien  faites  et  à  bon  marché,  ma  colonin 
est  à  ses  ordi'es. 

Adieu,  mon  très  cher  ange;  conservez  vos  hon- 
tes, vous  et  madame  d'Argental,  au  vieux  et  laa- 
guissan  termite. 

107./-A  M.  DE  CHA3AN0N. 

%9*  de  septembre. 

M.  d'Alembert,  mon  cher  ami,  me  donne  les 
mêmes  consolations  que  j^ai  reçues  de  vous,  quand 
vous  avez  égayé  et  embelli  Femey  de  toutes-  vos 
grâces.  Non-seulement  iln^^  point  de  mélancoUe, 
mais  il  dissipe  toute  la  mienne.  I^  me  fait  oublier  la 
langueur  qui  m'accable  et  qui  m'a  empêché  pen« 
dtfnt  quelques  jours  de  vous  écrire.  Il  arriva  à  Fec- 
ney  dans  le  moment  oij  M.  Séguier  eu  partait.  J'aa« 
/  rais  bien  vonlii  qu'ils  eussent  dîné  ensemble;  mais 
Dieu  n'a  pas  permis  cette  plaisante  scène. 

En  récompense,  j'ai  M.  le  marquis  de  CondoK- 
cetqui  est  )  lus  aimable  que  tout  Iç  parquet  du 
parlement  de  Paris. 

Il  me  paraît  qu'on  maltraite  un  -  peu  eq  France 
les  pensées  ette^  bourses.  On  craint  l'exportation 
du  blé  et  l'importation  des  idées.  Platon  dit  que 
lés  âhies  avaient  autrefms  des  ailes  ;  je  crois  qu'elles 
eu  ont  encore  aujourd'hui,  mais  on  nous  lés  rogpe. 

Four  les  ailes  qui  ont  élevé  l'auteur  .da  Système 
de  Id  nature,  il  me  parait  qu'elles  ne  Tout  conduit 
^ue  dans  le  chaos.-  Noâ  seulement  ce  livre  fera  ua. 
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tort  irréparable  à  la  liltërature,et  rendra  les  philo- 
sophes odieux,  mais  il  rendra  la  philosophie  çidi- 
Gule.  Qa^est-ce  qu'un  système  fondé  sur  les  an- 
guilles deNéedham  ?  quel  excès  d'ignorance,  de 
turpitude  et  d'impertinence  de  dire  froidement 
qu'on  fait  des  animaux  avec  de  la  farine  de  seigle 
ergoté  !  Il  est  très  imprudent  de  prêcher  l'athéisme, 
mais  il  ne  fallait  pas  du  moins  tenir  don  école  aux 
Petites-Maisons. 

Ma  foi ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 
Voilà  ce  que  je  dis  toujours, et  sauve  qui  peut;  et 
sur  ce  je  vous  embrasse  tendrement  :  ainsi  font  tous 
ceux  qui  habitent  Fernej. 

*  iû8.--  A  M.  LE  COMTE   DE  SCHOMBERG. 
Du  château  de  Fcrney ,  S  octobre. 

Mon  misérable  état,  monsieur,  ne  me  permet  pas 
d'écrire  aussitôt  et  aussi  souvent  que  je  le  voudrais 
à  l'homme  du  monde  qui  m'a  le  plus  attaché  à  lui; 
M.  d'Âlf  mbert  me  console^  en  me  parlant  souvent 
de  vous.  Madame  Denis,  ma  garde-malade,  passe 
ses  jours  à  vous  regretter. 

Puisque  vous  avez  été  touché,  monsieur,  de  la 
requête  de  nos  pauvres  esclaves  francorotois,  per- 
mettez que  je  vous  en  envoie-deux  exenvplaires.  Je 
suis  persuadé  que  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
ne  souffrirait  pas  cette  oppression  dans  ses  do- 
maines. 

,  Vous  savez  les  succès  inouïs  des  Russes  contre 
les  Turcs;  ils  perdaient  une  bataille  au  pied  du 
mont  Caucase  dans  le  temps  que  le  grandrvizir 
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était  batla  au  bord  da  DaQube,  et  que  la  flotte  du 
oapitair- hacha  était  détruite  dans  la  mer  Ég^ée.  Oa 
croirait  lire  |a  guerre  des  Bomaiiis  contre  Mithridate. 
D'ailleurs  l'Araxe,  le  Cyrus,  le  Phase,  le  Caucase, 
la  mer  Egée,,  lé  Pont- Ëuzin  sont  dé  bien  beaum 
mots  à  prononcer  eu  comparaison  de  tous  vos  villa- 
ges d'Allémsigne  auprès  desquels  oaa  livré  tant  de 
combats  malhieureux  ou  inutiles^ 

Vous  venez  du  moins  de  réduire  lès  habitants  de 
Tunis,  successeurs  des  Carthaginois,  à  demander  Fa 
pats  que  Dieu  pufsse  vous  conserver  tant  à  la  conr 
que  sur  les  frontières. 

li  y  a  deux  choses  encore  pour  lesquelles  \e 
m^iiitéresse  fôrt,  ce  sont  lès  finances  et  les  beaux- 
arts,' je  voudrais  ces  deux  articles  un  peu  plùsflb- 
rrssants. 

Pour  le  Système  d'e  là  nature,  qui  tourne  tant  db 
têtes  à  Paris,  et* qui  partage  tous  fes  esprits  autant 
quelemenuetdéVcrsailtes^  je  vous  avoue  que  fe 
ne  le  regarde  que  comnie  une  decTaraatiôn  diffuse, 
fondée  sur  une  très  mauvaise  physique ^d^aiUeur s, 
parmi  nos  têtes  légères  de  Français,  il'y  en  a  bien 
peu  qui  soient  digues  d'hêtre  phtlosophes.' Vous 
rêtes>  monsieur,  comme  il  faut  Têtre,  et  c'est  uqk 
des  mérites  qui  m'attachent  à  vous. 

Dèsqu'il  gèlera, nos  gelinottes  iront  vous  trouver: 

K>9.  ^  A  Un*  LA,  DUCHESSE  DE  CHOISEUS» 
\  Fern«y ,  8  octAbr«.. . 

Madame,  )e  venais  de  vous  écrire, lorsque  j'ai  teqvk 
k  paquet  doat  vous  m'honorezj  du-premièr  d^6ct«^ 
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bre.  Tont  ce  paquet  n'est  plein  que  de  vos  bont^; 
inais  votre  lettre  surtout  m'a  enchanté.  J'y  vois  la 
sensibilité  de  votre  cœur,  et  l'étendue  de  vos  lu- 
mières. 

Permettez-moi  encore  un  mot  sur  les  esclaves 
des  moines,  pour  qui  vous  avez  de  la  compassion, 
sur  Catau  qui  vous  cause  touioursquelque  indigna- 
tion, et  sur  Dieu  qui  nous  laisse  tous  dans  le  doute 
et  dans  l'ignorance.  Il  y  aurait  là  de  quoi  faire  trois 
v(  lûmes,  et  j'espëre  que  vous  n'aurez  pas  trois 
pages.  A  grands  seigneurs  peu  de  paroles,  et  à  bons 
esprits  encore  moins. 

Je  veux  bien  que  les  Comtois,  ^ppeUs  francs, 
soient  esclaves  des  moines,  si  les  moines  ont  des 
titres-  mais  si  ces  moines  n'eu  ont  point ,  et  si  ces 
hommes  pour  qui  je  plaide  en  ont,  ces  hommes 
doivent  être  traités  comme  les  autres  sii}ets  du  roi: 
nulle  servitude  sans  titre,  c'est  la  jurisprudence  du 
parlement  de  Paris.  La  même  affaire  a  été  jugée^ 
il  y  a  dix  ans,  à  la  ^rand'chambre,  contre  les  mêmes 
chanoines  de  Saint-Claude,  au  rapport  de  M.  Se 
guier  qui  me  l'a  dit  chez  moi,  en  allant  en  Langue- 
doc. Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  lire  cette  anec- 
dote  au  généreux  mari  de  la  généreuse  grand'- 
maman. 

Pour  Catau,  je  vous  renvoie,  madame,  à  l'histoire 
torque,  et  je  vous  laisse  à  décider  si  les  sultans 
n'ont  pas  fait  cent  fois  pis.  Demandez  surtout  à  M. 
l'abbé  Barthélemi,si  la  lai 


i  langue  grecque  n'est  pas 
irque. 
"  *  ^5«ra  ae  uieu,  ]e  VOUS  assure  que  rien  n'est 
♦  PÎ^s  nouvçau  que  le  système  des  anguillcS;  par  le 


préférable  h  la  langue  turque. 

^^  A  l'égard  de  Dieu ,  je  vous  assure  que  rien  n'est 
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quel  on  erolt  prouver  que  la  farine  aigrie  'jpesA  for- 
mer de  rmlelligeoce.  Spinosa  ne  pensak  pas  aiasi  : 
il  admet  rintelligence  et  la  matière,  «t  son  livre  est 
supérieur  à  celui  dont  M.  Seguierafait  Tan^Iyse, 
comme  le  siècle  de  Louis  XfV  est  supérieur  au 
nôtre,  et  comme  le  mari  de  la  grand^maman  est 
supérieur  à..... 

Me  voilà  plongé,  madame,  dans  les  affaires  de  ce 
anonde,  lorsque  je  suis  près  de  leqoitter.  J'ai  voulu 
faire  une  nicbe  à  mon  neveu  La  HouUère,  et  je  me 
suis  adressé  à  votre  belje  âme  ponr  en  venir  à  bout. 
Il  n'en  sait  rien.  Si  je  pouvais  obtejftir  ce  qne  je  de- 
mande^  si  monsieur  le  duc  pouvait  me  remettre  le 
brevet,  si  vous  pouviez  me  l'adresser  contre- sigurë, 
si  je  pouvais  renvoyer  par  Lyon  et  Toulouse,  qui , 
sont  sur  la  route  de  Perpignan;  si  je  pouvais  étonner 
un  homme  qui  fie  s'attend  pointa  cette  aubaine,  ce 
serait  assurément  une  très  bonne  plaisanterie;  elle 
serait  très  digne  de  vous,  et  je  vous  devrais  le  bon- 
heur  de  la  fîn  de  ma  vie. 

Il  y  a  encore  un  article  sur  lequel  )e  dois  vous 
ouvrir  mon  cœur,  c'est  que  je  ne  demanderai  rien 
pour  le  pays  de  Gex  à  celui  qui  m'a  ôté  les  moyens 
d'y  faire,  un  peu  debiën;  je  n'aime  à  demander  qu'è 
certaines  âmes  élevées. 

Les  sœurs  de  la  charité  prient  Dieu  pour  vous; 
elles  sont  comblées  de  vos  grâces  ainsi  que  les  ca- 
pucins. Vous  mrez  de  tous  côtiés  des  protections 
en  pacadis.  Mais  oomme  vous  êtes  fake  pour  avoir' 
des  amis  partout,  je  vous  supplie,  madame,  de 
compter  sur  moi  et  sur  mon  neveu ,  en  enfer. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  ma  protectrice ,,  pour 
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les  quatre  jours  que  i'ai  à  végéter  dans  ee  bas- 
nonde,  el  je  la  prie  touiours  d'agréer  le  profiiod^ 
lespect  et  la  reconnaissance  dn  vieil  ermite. 

xjo.-^A  M.  LE  MAAÉCHAL  DUC  DS 

A  Pernej ,  S'MtoLre. 

Ja  mis  très  reconnaissant ,  nionseîgnear ,  de  vot  re 
lettre  du  3o  de  septembre.  Je  suis  charmé  qa'^eUe 
soit  datée  de  Versailles,  et  encore  plus  que  voas 
ajcz  été  à  Richelieu.  Il  y  a  là  je  ne  sais  quel  esprit 
de  philosophie  qui  me  fait  bien  augurer  de  vous. 
Pour  votre  souper  à  Bordeaux,  je  sais  qn^ila  été 
excellent ,  que  tous  les  convives  en  ont  été  fort  con- 
tents, qu'il  j  en  a  à  qui  vous  avez  îaài  mettre  d6 
Peau  dan» leur  vin ,  et  que  le  roi  a  dû  trouver  que 
vous  êtes  le  premier  homme  du  monde  pour  arrao^ 
gcs  ces  soupers- là. 

Ayez  la  bonté  d'agréer  mon  eompliment  sur  la 
paternité  de  M.  le  prince  Pignatelli,  puisque  je  ne 
puis  vous  en  faire  sur  la  maternité  de  madame  la 
comtesse  d'Egmont.  C'est  bien  dommage,  assuré, 
ment,  qu'elle  ne  produise -pas  des  êtres  ressem- 
blants à  sou  grand- père  et  à  elle.  Je  vous  demande 
votre  protection  auprès  d'elle  et  auprès  de  monsieur 
son  beau-frère.  Ils  m'ont  tous  deux  Kéâ  vous  par  de 
nouvelles  chaînes;  madame  la  comtesàe  d'Ëgmont, 
par  la  lettre  pleine  d'esprit  et  de  grâces  q  u'elle  a  bien 
voulu  m'écrire,  et  M.  le  prince  Pignatelli ,  par.  la  su- 
périorité d'esprit  qa'il  m'a  para  avoir  sur  les  ieunes 
fensidesouftgei 
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YoQS  me  refprochez  toujours  les  philosophes  et 
la  ])hilQSophie.  Si  vous  avez  le  temps  et  la  patience 
de  lire  ce  que  }e  vous  envoie,  et  de  le  faire  lire  à 
madame  votre  tille,  vous  verrez  bien  que  je  mërite 
vos  reproches  bien  moins  que  vous  ne  croyez.  J^aiipe 
passionnément  la  philosophie  qui  tend  au  bien  de 
la  société  et  à  Tinstruction  de  Tesprit  humain ,  et 
je  n^aime  point  du  tout  l'autre.  Il  n^y  a  qu'à  s^en- 
tendre,  et  jusqu'ici  vous  ne  m'avez  pas  trop  rendu 
justice  sur  cet  article.  Gomme  d'ailleurs  il  est  ques* 
tîon  de  chimie  dans  le  chiffon  que  je  mets  à  vos 
pieds,  vous  en  êtes  ju^e  très  coinpëleol. 

Vous  ne  l'êtes  pas  moins  de  ce  pauvre  théâtre 
Français  qui  était  si  brillant  sous  Louis  XIV,  et  qui 
tombe  dans  une  si  triste  décadence,  ainsi  que  bieR 
des  choses.  Si  d'ici  à  la  Saint  Martin  vous  avez 
quelques  moments  à  perdre,  je  vous  supplierai  de 
îeter  les  yeux  sur  quelque  chose  dont  le  tripot  d'au, 
jourd'hui  pourra  se  mêler.  Je  conçois  bien  que  no- 
tre théâtre  sera  toujours  meilleur  que  celui  de  Pé- 
tersbourg  où  l'on  ne  ioue  plus  de  tragédirs  françai- 
ses, parce  que  l'on  n'a  pas  trouvé  un  seul  acteur.  Il 
faudra  désarmais  représenter  les  pièces  de  Sopho- 
cle dans  A^thènes,  si  on  enlève  la  Grèce  anx  Turcs, 
comme  on  vient  de  leur  enlever  les  bords  de  la  mer 
Noire,  à  droite  jusqu'aux  embouehures  du  Osnube^ 
et  à  gauche  jusqu'à  Trébisonde.  Ils  ont  été  bat. 
tus  au  pied  du  Caucase,  dans  le  même  temps ^fue 
le  grand  vizir  perdait  sa  bataille  et  abandonnait  tout 
son  camp.  Si  vous  trouvez  cela  peu  de  chose,  vous 
êtes  difficile  en  opérations  militaires;  mais  assuré- 
ment c^est  à  vous  qu'il  est  permis  d'être  difficile. 
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'  Je  supplie  mon  héros  J'êire  toujours  un  pétris. 
dulgpDt  envers  son  ancien  serviteur  qui  n>ii  peut 
plus,  et  qui  vous  sera  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  avec  le  plus  profond  et  le  plus  ten- 
dre respect. 

*in."- A  M.  LE  BARON  DE  GRIBiM. 

De  Frrncy,  looclobre^ 

Moircher  prophète,  je  suis  lebon^hbnmie  Job: 
mais  j^ai  eu  des  amis  qui  sont  venus  me  consoler 
sur  mon  fumier,  et  qui  valent  mieux  que  lès  amis 
de  cet  Arabe.  Il  est  très  peu  de  gens  de  ces  temps 
la,  et  même  de  ces  temps- ci,  qu'on  puiW  compa- 
rer à  M.  d'Alembert  et  à  M.  de  Gondorcet  ;  ils  m'ont 
fait  oublier  tous  mes  maux.  Je  n'at  pu  malheureuse- 
ment les retemrpluslong.temps.  Les  voilà  partis,  et 
je  cherche  ma  consolation  en  vou»«crivant  autant 
i|ue  mon  accablement  peut  me  le  permettre. 

llsm'ont  dit,  et  je  savais  sans  eux,  à  quel  point 
les  Velches  sont  déchaînés  contre  la  pÛlosophie. 
Voici  le  temps  de  dire  aux  philosophes  ce  qu  on  di- 
sait aux  sergents,  et  ce  que  saint  Jean  disait  aux 
chrétiens:  «  Mes  enfants,  aimez- vous  les  uns  lesau>> 
».tres,  car  qui  diable  vous  aimerait  ?  » 

Ce  maudit  Système  delà  nature  a  «ait  nn mal  ir- 
réparable. On  ne.veut  plus  souffrir  de  cornes  dans 
le  pays,  et  les  lièvres  sont  obligés  dfc  s'enfmr,  de 
peur  qu'on  ne  prenne  leurs  oreilles  pom-  des  cor- 

^ZT^u^f'"^  r'  ^'^*^^^^«««  q"'o«  ne  fait  point 
^l^Surfks  av^o  du  blé  ergoté,  q^^^il-y  a  une  Zet^ 
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lîgence  dans  la  nature,  et  que  Spinosa  en  était  con- 
vaincu; on  a  t>e~aii  être  de  ravis  de  Virgile,  le  monde 
est  rempli  de  Bavius  et  de  Mœviùs. 

Embrassez  pour  moi,  )e  vous  prié,  frère  Platon, 
quand  même  il  n'admettrait  pas  l'intelligence,  ainsi 
que  Spinosa.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  ma  philo- 
sophe. Le  vieux  malade  ne  Toubliera  jamais, et  vous 
sera  dévoué  jusqu'au  dernier  moment. 

lia.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

'Il'  octobre. 

'  • 

Le  vieux  malade  de  Femey  embrasse  de  ses 
deux  maigres  bras  les  deux  voyageurs  philosophes 
qui  ont  adouci  ses  maux  pendant  quinze  jours. 

Un  grand  courtisan  m'a  envoyé  une  singulière 
réfutation  du  Système  delà  nature,  dans  laquelle  il 
dit  que  la  nouvelle  pliilosophie  amènera  une  révo- 
lution horrible,  si  pu  ne  la  prévient  pas.  Tous  ces 
cris  s'évanouiront ,  et  la  philosophie  rest  era.  Au  bout 
du  compte,  elle  est  la  consolatrice  de  la  vie , et  son 
contraire  en  est  le  poison.  Laissez  faire;  il  est  im- 
possible d'empêcher  de  penser,  et  plus  on  pensera^ 
moins  tes  hommes  seront  hialheureux.  Vous  verrez 
de  beaux  jours,  vous  les  ferez  j celte  idée  égaiela  fia 
des  miens.   . 

Agréez,  messieurs,  ks  regrets  de  l'oncle  et  de  If 
nicqe. 
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ii3 AM.  LE  MARQUIS  DE  VOYfiR 

D'ARGENSON. 

A  Ferney ,  i  a  octobre. 

MoirsnnTR,  je  ne  suis  pas  ëtonné  qu'hua  maître  de 
poste,  tel  que  vous,  mcue  si  bon  train  L^autear  da 
Système  de  la  nature^  il  me  paraît  que  les  maîtres 
de  poste  de  France  ont  bien  de  Tesprit.  Vous  avez 
daté  votre  lettre  d'un  château  où  il  y  en  a  pliu 
qu'ailleurs,  et  c'est  aussi  la  destinée  du  châcean 
des  Ormes,  où  je  me  souviens  d'avoir  passé  des 
Jours  bien  agréables. 

Je  ne  savais  pas,  quand  je  vous  fis  ma  cour  à  Col- 
mar,que  vous  étiez  philosophe;  vous  Têtes,  et  de 
la  bonne  sec^e:  je  n  approche  pas  de  vous,  car  je 
nefaisque  douter.  Vous  souvenez-vous  d'un  certain 
Simonideàqui  le  roi  Hieron  demandait  ce  qu'il 
pensait  de  tout  cela  ?  il  prit  deux  jours  pour  répon- 
dre, ensuite  quatre,  puis  huit,  il  doubla  toujours, 
et  mourut  sans  avoir  eu  un  avis. 

Il  y  a  pourtant  des  vérités,  et  c'en  est  une  peut- 
être  de  dire  que  les  choses  iront  toujours  leur  train, 
quelque  opinion  qu'on  ait  ou  qu'on  feigne  d'avoir  . 
sur  Dieu,  sur  l'âme. sur  la  création,  sur  l'étemilé 
de  la  matière,  sur  la  nécessité,  sur  la  liberté,  sur  la 
révélation,  sur  les  miracles,  etc.  etc,  etc. 

Rien  de  tout  cela  ne  fera  payer  les  rescriptions, 
ni  ne  rétablira  la  compagnie  des  Indes.  On  raison- 
nera toujours  sur  l'autre  monde,  mais  sauve  qui 
peut  dans  celui-ci! 

L'ouvrage  dont  vous  m'avez  honoré,  monsieur, 
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tne  donne  une  grande  estime  pour  son  auteur,  et 
«n  regret  bien  vif  d'être  si  loin  deîui.  Ma  vieillesse 
et  mes  nïaladies  ne  me  permettent  pas  respérancé 
de  le  revoir;  maïs  je  lui  serai  bien  respectneuse- 
menl  attache',  â  lui  et  à  toute  sa  maison,  jusqfci^au 
dernier  moment  de  ma  vie« 

114.  —  A  M«  LA  MARQUISE  DU  ©EFFANT. 

31  octobre. 

M.  Crawfort,  madame,  a  quelquefois  de  petites 
velléités  de  sortir  de  la  vie,  quan4  il  ne  s'y  trouve 
pas  bien, et  il  a  grand  tort,  car  cen'est  pas  auxgeos 
aimables  de  se  tuer;  cela  n'appartient  qu'aux  es- 
prits insociables  comme  Caton,  Brutus,  et  à  ceux 
qui  ont  été  enveloppés  dans  la  banqueroute  du  por- 
teur de  cilice  Billard.  Mais  pour  les  gens  de  bonne 
compagnie,  il  faut  qu'ils  vivent^  et  surtout  qu'ils 
vivent  iavec  vous. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  à  peu  près  heureux  :  ^ 
il  n'y  a  en  effet  en  ce  genre  que  des  à  peu  prèsj 
mais  quel  est  votre  à  peu  pt^s,  madame?  vous  avez 
perdu  deux  yeux  que  j'ai  vus  bien  beaux,  il  y  a 
trente  ans;  mais  vous  avez  conservé  des  amis,  de 
l'esprit ,  de  rimagination  et  un  bon  estomac.  Je  suis 
beaucoup  plus  vieux  que  vous,  je  ne  digère  point, 
je  deviens  sourd,  et  voilà  les.neiges  du  mont  Jura 
qui  me  rendent  avïùgle:  cela«st  à  peu  près  abomi- 
nable. 

Je  ne  puis  ni  rester  à  Ferney  ni  le  quitter;  Je  me 
suis  avisé  d'y  fonder  une  colonie ,  et  d'y  établir 
deux  belles  manufactures,  de  montres.  J'en  forme 

«4    ♦ 
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actuellement  une  iroisicme  d'étoffes  de  soie.  Cest 
dans  le  fort  de  ces  établissements  que  M.  l'>abbë 
Terrai  m^a  pris  deux  cent  mille  francs  que  î^avais 
mis  en  dépôt  chez  M.  de  La  Borde;  tt  Tirruption 
faite  sur  ces  deux  cent  mille  francs  me  cause  une 
perte  de  trois  cent  mille.  Cela  est  embarrassant 
pour  un  barbouilleur  de  papier  tel  que  'fail'^hon- 
neurde  Têtre;  cependant  je  ne  me  tuerai  point: 
la  philosophie  est  bonne  à  quelque  chose,  elle  con- 
sole. 

Je  n'ai,  Dieu  merci,  aucun  intérêt  dans  mes  fon- 
dations; j'ai  tout  fait  par  pure  vanité.  On  dit  que 
Dieu  a  créé  le  monde  pour  sa  gloire;  il  faut  rimitêr 
autant  qii'oD  peut.  Je  ne  sais  pas  à  qui  il  voulait 
plaire;  pour  moi,  je  voulais  plaire  à  votre  grand'- 
maman  et  à  monsieur  son  mari^ils  m'accablent  de 
bontés,  ils  viennent  encore  de  faire  un  de  mes  ne- 
veux brigadier.  Je  ne  songe  qu'à  mourir  leur  vassal 
dans  leur  fondation  de  Versoy.  Je  leur  suis  attaché 
à  la  fureur;  car  mes  passions  sont  toujours  vives, 
et  l'esprit  est  aussi  prompt  chez  moi  que  la  chair 
est  faible,  comme  dit scet  étrange  Paul  que  vous  ne 
lisez  point  et  que  je  lis  pour  mon  plaisir. 

Vous  devez  être  informée,  madame,  de  la  santé 
du  mari  de  votre  grand 'maman.  Vous  me  mandâ- 
tes, il  y  a  quelque  temps,  que  cela  allait  à  merveil- 
le, malgré  les  insomnies  qu'on  fâchait  de  lui  don- 
ner. Mandez-moi  donc  la  confirmation  de  ces  bon- 
nes nouvelles. 

Tout  le  monde  me  parait  malade.  Il  y  a  des  com- 
pagnies entières  qui  ont  le  scorbut,  des  factions  qui 
ont  la  fièvre  chaude,  des  gens  qui  sont  en  langueur: 
c'est  un  hôpital. 
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.  7e  ne  sais  s^ii  vous  paraîtra  aussi  plaisant  qu^à 
moi  que  M.  Séguier  soit  parti  àe  mou  ermitage  1» 
même  jour  que  M.  d' Alembert  y  arriva. 

Les  philosophes  ae  sont  pas  bieaen  cour; le  Sys. 
tème  de  la  nature  est  comme  le  système  de  Lass: 
il  t'ait  tort  au  monde;  celui  qoi  Ta  réfute,  bien  ou 
mal^a  fait  fort  sagement.  A  quoi  servirait  Taibéis- 
me  ?  certainement, il  ne  rendra  pas  les  hommes 
meilleurs. 

Adieu,  madame;  quelque  chose  que  vous  pen- 
siez, de  quelque  chose  que  vous  soyez  dégoûtée, 
quelque  vie  que  vous  meniez.  Termite  de  Ferney 
vous,  sera  tendrement  attaché  jusqu^au  moment  où 
il  ira  savoir  qui  a  raison  de  Platon  ou  de  Spiuosa ,  de 
saint  Paul  ou  d'Épictète,  de  Coufucius  où,  du  Jour- 
nal chrétien.  Pour  Catherine  II  et  Mou&tapba,  c^esl 
assurément  Catherine  qui  a  raison. 

ii5 A  M.  DE  LA  flOULIÈRE, 

COMMANDANT     A    SALSES. 

A  Ferney ,  «a  octobre. 

Mon  cher  neveu  à  la  mode  de  Bretagne  car  voim 
Têtes,  et  non  pas  mnn  cousin,  apprenez,  sM  vou& 
plaît,  à  prendre  les  titres  qui  vousconvienneut. 

Vous  v6ns  lamentez,  dans  votre  lettre  du  10  de 
septembre,  de  n'être  point  brigadier  des  armées 
du  roi,  tandis  qiae  vous  Têtes.  Fi .  que  cela  est  mal 
de  crier  famine  sur  un  tas  de  blé  ! 

Pour  vous  prouver  que  vous  avez  tort  de  dîr« 
que  vous  n'êtes  point  brigadier,  lisez,  sUl  vous 
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plaît,  la  copie  de  ce  que  M.  le  dac  de  ChoisenI  ala 
bqalé  de  m'écrire  de  sa  main  potelée  et  bienfe^ 
santé,  du  i4  d^octobre. 

«  J ^ignorais,  mon  cher  Voltaire,  qne  M.  délia 
tt  Houlière  fût  votre -neveu;  mais  je  savais  quHl  mér- 
»ritaitde  l'être,  et  d'être  brigadier;  qu'il  nous  a 
vbien  servis,  et  qu'il  s'occupe  d^agricullure,  ce 
»  qui  est  encore  un  service  pour  l'état,  pour  le 
»  moins  aussi  méritoire  que  celui  de  détruire.  Votre 
»  lettre  m^apprend  l'intérêt  que  vous  prenez  à  M. 
»  de  lift  Houlière ,  et  j'ose  me  flatter  que  le  roi  ne 
»  me  refusera  pas  la  grâce  de  le  faire  brigadier  a 
»  mon  premier  travail,  etc.  etc.  » 

M.  Gayot ,  h  qui  pavais  pris  là  précaution  d^ëcrîre 
aussi,  memand^: 

«r  Les  dispositions  du^ministre  n'ont  rien  laisse  a 
y»  faire  à  mes  soins  pour  le. succès.  J'aurai  tout  nu 
M  plus  le  petit  mérite  d'acc^érer,  autant  qii'il  serth 
»en  moi,  l'expédition  de  la  grâce  accordée,  etc. 
»  etc.  » 

Dormez  donc  sur  Tune  etPautre  oreille,  mon 
cher  petit  neveu»  et  mandez  cette  petite  nouvelle 
à  votre  frère.  |1  est  vrai  qu'il  ne  me  fit  point  part 
du  mariage  de  sa  fille;  mais  il  est  fermier-général, 
ee  qui  est  une  bien  plus  grande  dignité  que  celte 
de  brigadier,  d'autant  plus  qu'ils  ont  des  brigadiers- 
à  kur  service.  Il  n'y  a  pas  l6ng-temps  que  M',  le 
brigadier  Court michon  se  fil  annoncer  chez  moi; 
c'était  un  employé  au  bureau  de  la  douane. 

Madame  Denis,  qui  est  véritablement  votre  cou- 
sine, vous  îait  les  plus  tendres  compliments;  je  pré- 
sente  mes  très  humbles  obéissances  à  madame  !•« 
brigadière. 
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116.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
w  RICHELIEU. 

1  «>•  novembre. 

An!  ah!  mon  hëros  est  aussi  philosophe  !  il  a 
mis  ifi  doîfçt  dessus,  il  a  découvert  tout  d'un  roup 
le  pot  aux  roses.  Je  ne  suis  pas  étonne  qu^iljuge  si 
bien  deCi^éron,  mais  je  suis  surpris  qu'au  milieu 
datant  d^aé&ires  et  de  plaisirs  qui  ont  partagé  sa 
vie,  il  ait  eu  le  teiùps  de  le  lire.  Il  Ta  lu  avec  fruit} 
il  le  détinit  très  bien.  L'auteur  du  Syslëmê  de  la 
nature  est  encore  plus  bavard;  et  lesyslème  fondé 
sur  des  anguilles  faites  avec  de  la  Carioe,  est  di^^ 
de  notre  pauvre  siècle. 

Cette  fausse  expérience  nV^aît  pdat  ^été  £ttte.do 
temps  de  Mirahaud;  et  Mirabaud,  notre  secrétaire 
perpétuel,  était  incapable  d'écrire  uiie  page  de  phi- 
losophie. 

Quel  que  soit  Tauteur,  il  faut  Tignorer;  mais  il 
était  pour  moi  de  la  plus  grande  importance,  dans 
les  circonstances  présentes,  qu'on  sût  que  \e  n^ap. 
prouve  pas  ses  principes.  Je  suis  persuadé  d^aiU 
leurs  que  mon  héros  n'est  pas  mécontept  de  la  mo- 
destie de  ma  petite  drôlerie.  Je  lui  aurais  bien  de 
Tobligation,  et  il  ferait  une  action  fort  méritoire  si, 
dans  ses  goguettes  avec  le  roi,  il  avait  la  bonté  de 
glisser  gaîment,  à  son  ordinaire,  que  j'ai  réfuté  ce 
livre  qui  fait  tant  de  bruit,  et  que  le  roi  lui-même  a 
donné  à  M.  Séguier  pour  le  faire  ardre. 

Au  reste,  je  pense  qu^if  est  toujours  très  bon  de 
soutenir  la  doctrine  dél'.e]U5tenced'un  pieu  témn- 
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nératenr  et  vengeur;  la  société  a  btsoîn  do- cette 

opinion.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  ce  vers  : 

Si  Dieu  n'existait  pas ,  il  faudrait  rinrenter. 

Le  saut  est  grand  de  Dieu  à  la  comédie:  îe  sais 
bien  que  ce  tripot  est  plus  diiBcile  à  conduire 
qu'une  armée;  les  gens  tenant  la  comédie  et  les 
gens  tenant  le  parlement,  sont  un  peu  difficiles: 
mais,  en  tout  cas,  je  vous  envoie  une  pièce  qui  m^est 
tombée  entre  les  maios,  et  dans  laquelle  î^ai  corr^é 
quelques  vers;  elle m^a paru  mériter  d'être  ressns- 
citée;  è'est  1»  première  du  Théâtre  Français.  Ne 
peut-on  pas  rajuster  les  anciens  habits,  qaànd  on 
n'en  a  pas  de  nouveaux  ?  Le  Kain  sait  son  rôle  de 
Massinisse,  et  cela  pourrait  vous  amuser  â  Fontai* 
nebleau;  car  enfin ,  il  faut  s'amuser,  et  plaisir  vaut 
mieux  que  tracasserie. 

Je  ne  suis  plus  fait  ni  pour  avoir  du  plaisir,  ni 
pour  en  donner;  mes  maladies  augmentent  tons  les 
jours;  mais  mon  tendre  attachement  pour  vous  ne 
diminue  pas,  et  m'on  cttur  sera  plein^de  vous  jus- 
qu'à mon  dernier  soupir. 

*  11^.  -^AM.LE  BARON  DE  GRIMM. 

Ferney,  lor  novembre. 

Mo»  cher  prophète,  )e  suis  toujours  Job,  quoi 
que  vous  en  disiez  :  car  qui  souffre  est  Job ,  et  tout 
lit  est  fumier.  J'avoue  que  vous  ne  ressemblez  point 
aux  amis  de  Job,  et  bien  m'en  prend,  c'est  vous 
que  je  dois  remercier  des  lettres  des  rois  de  Prusse 
«*  <i«  Polqgnei  c'eatàla  manièfe  dont  vous  le» 
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parlez  de  moi  que  je  dois  celle  dont  ils  en  par- 
leutè.. 

Mon  cher  prophëte>  vous  aveabean  rire,  les  orat» 
sons  funèbres  de  Tëvêque  du  Pay  ne  vaudront  ja« 
mais  celles  de  Bossuet;  les  pièces  de  Racine  seront^ 
toujours  mieux  écrites  que  celles  de  CrébiUon^  Boi- 
leau  L^eraportera  sur  les  pièces  de  vers  qo^en  nouA 
donne ',1e  style  de  Pascal  sera  meilleur  cfue  celui  de 
Jean-Jacques,  les  tableaux  du  Poussin,  àe  Le 
Sueur  et  de  Le  Brun ,  l'emporteront  encore  sur  les 
tableaux  du  salon  ;  et  sans  les  deux  frères  D.  (i  ),  [e 
ne  sais  pas  trop  ce  que  deviendrait  notre  siècle.  It 
y  a  une  distance  immense  entre  les  talents  et  Tes- 
prit  philosophique  quisVst  répandu  chez  toutes  les 
nations.  Cet  esprit  philosophique  aurait  dû  retenir 
Fauteur  du  Système  de,  la  nature;  il  aurait  dû  sen- 
tir qu'il  perdait  ses  arnis,  et  qu'il  les  rendait  exécra- 
bles aux  yeux  du  roi  et  dé  toute  la  cour.  IFa  fallu 
.  l'aire  ce  que  f'ai  fait;  et  si  Ton  pesait  bien  mes  pa- 
roles, on  verrait  qn^eUes  ne  dloivent  dfiplaire  i 
personne. 

J'envoie  à  mon  cher  philosophe  des  rogatons  dé- 
pareillés qui  me  sont  tombés  sous  la  main. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  charmante 
de  ma  philosophe.  J'aurai  Thouneur  de  lui  écrire 
sitôt  que  mes  maux  me  donneront  un  moment  d» 

relâche.  , 

-1 

(i)  D'AlemiMrtetDidecot. 
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ii8.^Â  M.  LE  MARQUIS  DE  VOYER 
D'ARGENSON. 

6  noTembre. 

AviiTBx-vous  jamais,  monsieur,  dans  vos  campa- 
^gnes  en  Flandre  et  en  Allemagne,  porté  les  Satfres 
de  Perse  dans  votre  poche  J  II  y  a  un  vers  qui  est 
4:urieux,  et  qui  vient  fort  à  propos: 

De  Jove  quid sentis  ?  mimmum  es/tquod scire  ïahoro. 

Il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle: que  peosez-Tons 
de  Dieu  ? 

Vous  voyez  que  Ton  fait  de  ces  questions  depuis 
long  temps.  Nous  ne  sommes  pas  plus  avancés 
qu'on  n'était  alors.  Non  s  savons  très  bien  que  telles 
et  (elles  sottises  n'existent  pas,  m^is  nous  sommes 
fort  médiocrement  instruits  de  ce  qui  est.  li  fau- 
drait dâi  volume»,  non  pas  pour  commencer  à  s^é^ 
claircir,  mais  pour  commencer  à  s'entendre.  Il  fau- 
lirait  bien  savoir  quelle  idée  nette  on  attache  àcha- 
que  mot  qu'on  prononce.  Ce  n'est  pas  encore  assez: 
il  faudrait  savoir  quelle  idée  ce  root  fait  passer  dans, 
la  têf  e  de  votre  adverse  partie.  Quand  tout  cela  est 
fait, on  peut  disputer  pendant  toute  sa  vie  sans  coo^ 
venir  de  rien. 

Jugez  si  cette  petite  affaire  peut  se  traîferpar 
lettrés.  Et  puis  vous  savez  que,  quand  deux  minia. 
très  négocient  ensemble,  ils  ne  disent  janiaisqûe 
la  moitié  de  leur  secret.  -<  ■ 

J'avoue  que  la  chose  dont  il  est  question  inérit© 
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qti'on  s'en  occupe  très  sérieusement  ;  mais  gare  l'ih 
ludion  et  les  faiblesses! 

li  y  a  une  chose  peut-être  consolante;  c'est  qns 
la  nature  nous  a  donnëàj^eu  près  tout  ce  qu'il 
nous  fallait;  et  si  nous  ne  comprenons  pas  certai- 
nes choses  un  pen  délicates,  c'est  apparemment 
qu'il  h^étair  pas  nécessaire  que  nous  les  compris^  ^ 
3Àons. 

Si  certaines  choses  étaient  absollimené  nécessai- 
res, tous  Jes  hommes  les  auraicnit,  comme  tous  lès 
chevaux  ont  des  pieds».  On  peut  être  assez  sûr  que 
ce  qui  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue  pour  tous  ' 
les  hommes,  en  tous  les  temps  e(  dàustous  les 
Heux,  n'est  nécessaire  à  personne.  Cette  vérité  est 
un  oreiller  sur  lequel  on  peut  dormir  en  repos:  \é 
reste  est  on  éternel  sujet  d'arguments  pour  et  con- 
tre. 

Ce  qui  n'admet  point  le  pour  et  le  contre,  mon- 
sieur; ce  qui  est  d'une  vérité  incontestable,  c>est 
mon  sincère  et  respectueux   attachement   pour 

TOUS. 

Le  vieux  malade. 
1-19.-- A  M«»«  LA  DUCHESSE  DTE  CHOISEUL, 

A-Fcrncy ,  16  novembre. 

Madame,  je  voudrais  amuser  notre  bîenfàîtn'ce 
philosophé,  et  je  crains  fort  de  faire  tout  lé  coït- 
traire.  L'auteur  de  cette  épifre  au  roi  dé  la  Chine 
dit  qu'il  est  accoutumé  à  ennuyer  les  rois:  cela 
peut  être;  je  l'en  crois  sur  sa  parqfe;  mais  il  ne  faut 
l^as^  pour  cela   ennuyer-  madame  la  philôsop&» 
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grand^maman  qui  a  plus  d'esprit  que  tous  les  mo- 
narques d'orient;  car  pour  ceux  d'ocddeut  je  n'en 
parle  pas. 

Si,  maigre  roes  remontrances,  sa  majesté  chi^ 
Doise'veut  venir  à  Paris,  je  lui  conseillerai,  ma- 
dame, de  se  faire  de  vos  amis  et  de  tâcher  de  sou- 
per avec  VOUS;  je  n'en  dirai  pas  autant  à  Mousta* 
plia.  Franchement, il  ne  m'en  paraît  pas  digne;  je 
le  crois  d'ailleurs  très  incivil  avec  les  dames,  et  je 
ne  pense  pas  que  sqs  eunuques  lui  aient  appris  & 
vivre. 

Si,  par  im  hasard  que  je  ne  prévois  pas,  cette 
e pitre  au  roi  de  la  Chine  trouvait  un  moment  grâce 
devant  vos  yeux,  |e  vous  dirais:  Envoyez.«en  copie  ' 
pour  anmser  votre  petite  fille ,  suppose  qu'elle  soit 
amusable  et  qu'elle  ne  soit  pas  dans  ses  momenta 
de  dégoût. 

>  Pour  rénuir cbet  (No ,  il  faut  prendre  smi  teoiff « 

Puisse  je,  madame,  prendre  toujours  bien  mon 

temps  en  vous  présentant  le  profond,  respect,  la 

reconnaissance  et  l'attachement  du  vieil  ermite  de 

Femey  ! 

i2o.-^AM.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

A  Fcincy ,  i6  ou  17  novembre. 

Votre  lettre  de  Cirey ,  monsieur , adoucit  les  maux 
qui  sont  a,t tachés  à  ma  vieillesse.  J'aimerai  tou- 
jours le  maître  du  château,  et  je  n'ouWierai  jamais* 
les  beauic  jourg  que  j'y  ai  passe's.  Je  vous  sais  très 
bon  gré  d'être  attaché  à  votre  colonel,  qui  est  assu» 
rénient  un  des  plus  estimables  hommes  d«  Franc* 
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(i).  Je  l'ai  VU  naître,  et  il  a  passé  toutes  mes  espé- 
rances. 

Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  faire  teuir  la 
petite  répouse  au  Système  de  la  nature;  ce  n'est 
point  un  ouvrage  qui  puisse  être  imprimé  à  Paris. 
En  rendant  gloire  à  Dieu,  il  dit  tntp  la  vérité  aux 
hommes.  Il  leur  faut  un  Dieu  aussi  impertinent 
qu'eux;  ils  Tout  toujours  fait  à  leur  image.  Paris 
s'amuse  de  ces  disputes  comme  de  l'Opéra-Comi^ 
que.  lia  lu  le  Système  de  la  nature, avec  le  même 
esprit  qu'illilde  petits  romans;  au  bout  de  trois 
semaines  on  n'en  parle  plus.  Il  y  a,  comme  vous 
le  dites,  des  morceaux  d'éloquence  dans  ce  livre; 
mais  ils  sont  noyés  dans  des  déclamations  et  dans 
des  répétitions.  A  la  longue,  il  a  le  secret  d'ennuyer 
sur  le  sujet  le  plus  intéressant. 

La  chanson  que  vous  m'envoyez  doit  avoir  beau- 
coup mieux  réussi.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  soit  en 
Phonneur  de  Phomme  du  monde  à  qui  je  suis  le 
plus  dçvoué,  et  à  qui  j'ai  le  plus  d'obligations;  j'ose 
être  sûr  que  les  niches  qu'on  a  voulu  lui  faite  ne 
seront  que  des  chansons.  S'il  me  tombe  entre  les 
mains  quelque  rogaton  qui  puisse  Vous  amuser,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  Penvoyer.  Je  suis  à  vous 
tant  que  je  serai  encore  un  peu  en  vie, 

"'    X  21.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Fcrncy  ,  ^4  novemlu-c. 

Mon  cher  ange,  je  suis  presque  aveugle:  j'écris 
de  ma  main ,  et  le  plus  gros  que  je  peux.  Celui  qui 

(0  U.  le  duc  du  GhuUUt. 
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me  soulageait  dans  ce  bel  art  de  mettre  ses  idées 
et  ses  pensées  en  noir  sur  du  blanc,  s^est  fencla  la 
tète  par  une  chute  horrible,  etj'ëcns  trèé  lisible- 
ment. Vous  savez  que  j^ai  écrit  aussi  au  roi  delà 
Chine,  et  je  vous  ai  envoyé  la  lettre.  Je  m^iroagine 
qu'on  ne  {)ourra  représenter  Sophonisbe  et  le  Dé- 
positaire que  chez  lui.  J'ai  prié,  de  votre  part,  M. 
Lantin  dV)outer  quelques  vers  au  quatrième  acte; 
il  était  impossible  de  faire  mander  Massînîsse  ^pair 
Scipion ,  parce  que  deux  actes^  dans  cette  piè^ce, 
finissent  ,par  un  pareil  message, et  que  M.  Maîret 
saurait  très  mauvais  gré  à  M.  Lautin  de  cette  répé. 
titioB.  I 

A  l'égard  dû-Dépositaire,  je  pense  quSI  fa at aussi 
mettre  ce  drame  au  cabinet.  La  cabale  fréronique 
est  trop  forte,  le  dépit  contre  la  statue  trop  amer, 
Tenviede  la  casser  trop  grande.  De  plus»  la  méta- 
physique et  le  larmoyant  ont  pris  la  place  du  comi- 
que. Le  puhl'c  ne  sait  plus  c>ù  il  en  est.  J-aime  ce 
petit  ouvrage^et  plus  je  l'aime,  plus  je  suis  davis 
qu'on  ne  le  risque  pas.  Je  suis  dans  nioo  désert,  si 
éloigné  de  Paris  et  de  son  goût,  que  je  n'oserais  pas 
conseillera  Molière  de  donner  le  Tartufe,  lime 
paraît  que  le  goût  est  égaré  dans  tous  les  genres, 
et  que  la  littérature  né  va  pas  mieux  que  les  finan- 
ces. 

J  ai  écrit  à  mademoiselle  Daudet,  conformément 
à  ce  que  vous  m'aviez  mandé.  Je  l'aurais  gardée 
très  volontiers  pendant  six  mois,  et  je  loi  aurais 
donné  un  petit  viatique  pour  Paris;  mais  il ,  s'est 
fait  un  tel  bouleversement  dans  ma  fortune,  que 
é  n'aurais  pu  rien  faire  pour  la  siennr.  La  saisie  da 
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tout  mou  argent  ootuptant  par  M.  l^abbë  Terrai  » 
dans  le  temps  que  j ^établissais  une  colonie  asses 
nombreuse,  que  je  bâtissais  huit  maisons,  et  qu« 
\e  comitieaçais  à  faire  âeurir  une  manufacture,  « 
été  un  coup  de  tonnerre  qui  a  tout  renverse'.  Figu- 
rez-vous  un  vieux  malade  obligé  d^entrer  dans  tous 
les  détails,  accablé  de  soins^  de  vers  et  de  PEncy- 
clopédie;  il  n^y  avait  que  vous  et  IVmpereur  de  U  • 
Chine  qui  pussent  me  consoler. 

M.  le  duc  de  Cboiseul  ,a  favorisé  ma  manufactura 
autant  qu^il  Ta  pu;  je  souhaite  que  M.  le  duc  de 
Prasiin  envoie  beaucoup  de  montres  à  son  ami  le 
bey  deXunis,/et  au  prétendu  nouveau  roi  d'Égypt» 
Ali-bey;  et  mime  qu'il  ne  m^oubliepas,quandi| 
aura  procuré  la  paix  entre  Moustapha  et  Catherine* 
Je  vous  prie  instamment  de  Tea  faire  souvem'r. 

On  nous  a  menacés  quelque  temps  de  la  goerrc 
et  de  la  peste;  mais,  Dieu  merci,  nous  n^vons  quat 
la  famine,  du  moins  dans  nos  cantons.  Le  blé  vauf 
plus  de  cinquante  francs  le  setier,  depuis  un  an,  & 
trente  lieues  à  la  ronde.  Je  ne  sais  pas  ce  qu^ont 
opéré  messieurs  les  ëocnoraîstes  ailleurs,  mais  je 
soupçonne  messieurs  les  Yelches  de  ne  pas  enten* 
dre  parfaitement  Véconomie. 

A  regard  de  Téconomie  des  pièces  de  théâtre ,  fe 
vous  dirai  que  M.  le  maréchal  -de  Richelieu  refuse 
son  suffrage  à  Mairet;  et  c'est  encore  une  raison 
pour  ne  la  pas  hasarder.  Les  sifflets  sont  encore 
plus  à  craindre  que  la  disette.  Mes  deux  ^aimables 
et  chers  an^eSo  vivez  aussi  galment  qu'il  estpqssi* 
bIe;etsivous  rencontrez  M.  Séguier,  recomman- 
dez-lui d'être  sobre  en  réquisitoires,  à  moins  qn^â 
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n'en  fasse  pour  des  filles.  Et,  sur  ce,  je  me  mets  à 
Tombre  de  vos  ailes,  au  milieu  de  quatre  pi«ds  de 
neige. 

laa.-' A  M.  LE  CLERG  DE  MONTMERÇI. 

a 4  novembre. 

LetIcux  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  doit 
depuis  long-temps  une  réponse;  il  vous  Renvoie  de 
la  Chine, et  peut-être  trouverez  vous  les  vers  un 
.peu  chinois.  Quand  vous  n'aurez  rien  à  faire, et 
que  vous  voudrez  écrire  à  ce  vieillard,  je  vous  prie 
de  donner  votre  lettre  à  M.  Marin;  vous  pourrez 
me  dire  à  cœur  ouvert  tout  ce  que  vous  penserez; 
l'aime  bien  autant  votre  prose  que  vos  vers. 

C'est  au  bout  de  troiS  ans  que  j'ai  su  votre  de- 
meure par  M.  Marin,  à  qui  jerai  demandée.  Si  vous 
m'en  aviez  instruit ,  je  vous  aurais  remercié  plu- 
tôt, tout  malade  que  je  suis.  Je  ne  vous  ai  poiut 
-écrit  depuis  la  mort  de  M.  Damilaville,  notre  arai; 
il  se  chargeait  de  mes  lettres  et  de  mes  remercî- 
ments. 

jl  y  a  toujours  dans  vos  vers  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  d'imagination  ;  ou  se  plaint  seulement 
delà  profusion  qui  empêche  qu'on  ne  retienne  les 
morceaux  les  plus  marqués.  Vous  trouverez  ma  let- 
tre  bien  courte,  pour  tant  de  beaux  vers  dont  vous 
m'avezhdtaoré;  mais  pardonnezàun  maladequi  est 
absolument  hors  de  combat,  et  qui  sent  tout  votre 
mente  beaucoup  plus  qu'il  ne  peut  vousl'expri- 
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ifo3— A  M.  DE  LISLE  DE  SALES. 

a 5  novembre. 

Je  suis  bien  sûr,  monsieur^  que  vos  Mélanges 
sur  Suëtone  me  donneront  autant  de  plaisir  que 
votre  dernier  ouvrage,  et  que  Yy  trouverai  partout 
Ta  main  du  philosophe. 

Je  mets  une  différence  essentielle  entre  la  Philo- 
sophie de  la  nature  et  le  Système  de  la  nature. Il  y 
a,  j'en  conviens,  deux  ou  trois  chapitres  éloquents 
dans  le  Système,  mais  tout  le  reste  est  déclamation 
et  répétition. 

L'auteur  suppose  tout  et  ne  prouve  rien.  Son  livre 
est  £ond^  sur  deux  grands  ridicules:  Tuu,  est  la 
chimère  que  la  matière  non  pensante  prodait  néces* 
sairement  la  pensée,  ehinière  que-Spinosa  même 
îi'ose  admettre;  l'autre,  que  la  nature  peut  se  pas- 
ser de  germes.  Je  ne  vois  pas.que  rien  ait  plus  avili 
notre  siècle,  que  cette  énorme  sottise.  Maupertliis 
fut  te  premier  qui  adopta  la  prétendue  expérience  da . 
jésuite  anglais  Néedham,  qui  crut  avoir  fait,  avec  de 
ta  farine  de  seigle,  des  anguilles  qui, le  moment 
d'après,  engendraient  d'autres  an^x tulles.  C'est  la- 
honte  étemelle  de  la  France  que  des  philosophes, 
d'ailleurs  instruits, aient  fait  servir  ces  inepties  de 
base  à  leurs  ^sternes..     . 

'  Vous  ètesbien  loin, monsieur,  detomber  dansde 
pareils  travers,  et  je  n'ai  vu^  dans  votre  livre,  que 
du  génie,  du  godt,  des  connaissances,  et  de  la  rai« 
son.  ^  ' 

Vous  vous  défiez,  sans  doute,  de  tout  ce  que  rap-. 
portent  des  vxiyageurs.  qui  ont  ignoré  la  lang^ue^- 
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iZ  W»  A»«  ils  p.rf«n,;  dé6«^o„a 
«cnvaiu,q„,»oosonldiiqaeNevrioa    «dl««»^' 
le»$e,  D'enlend*ii  plus»e«oovrage»  p'tfrw»  *»«« 
«prwjéneni  le  contraire,  e«  je  pois  r*»  «■  ^     * 
ft«-^Sa  ,éte  ne  .'affaibli,  ,„«  ,r«,  „^£^ 

ueurd'élre.etc. 

"|.  -  A  M.  LE  HABÉCHAL  DCTCT       M 
RlCffEUEC.  ' 

Mo,  hëix,5  me  ponde  qoelquefoi»  d  ^ 

nei  imporfone  pas  de  loules  le»  sottises  «»  »»^*"^ 

«elivfe  un  vieux  malade  dans  «.retnNte    ^-^      * 
•»  mon  commerceavec  Je  roi  delà  Chine'  -^  "  " 

«ra beaucoup.  Commeileslassczgai  \>^^ 
TOUS  pourriez  pardonner  la  b.rdiesse  ^n     t 
laplaisanierw.  Jecroisquejesuisà  prés^*^ 
respondance  avec  tous  les  roi»,  excepté  ^  ' 
Se  France;  mais  de  tous  ces  rois,  il  n'y  e.  » 
asqu'a  présent  qui  prot^«  |,  «awifa^^* 
ai  établie  dans  mon  hameau.  On  y  fait        w         ,, 
«meilleures  montres  de  l'Europe,  et  b»*^/^  1< 
ihere,qu.celle5deLondresetdePaEi».  «**  'i  s. 
ma  de  Bernis  pouvait  très  aisément  t»^'^ 
lablissement  en  cour  de  Rome,  el  il  «« 
ut.  Jeneme  suis  jamais  senti  mien,  cx*'*^'* 
Vous  savez  bien,  monseigneur,  „«^      * 
|sbe  rapetassée  est  de  M.  Lantin ,  de   r>  '  ^  "^^  *:^  •  > 
«ce,  a  la  wériié,  ridicule,  mais  qui  l»^»"**  ^»_^     i" 
efotssnrlaSophonisbedé  Corneille^   ^^"^ 
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des  payscloBt  ils  parlent;  défiez- tous  aussi  (Tea^ 
écrivains  quî  Yousonl  dit  que  Newton,  dans  sa  vieif- 
lesse,  n'enlcndiit  plus  se  s  ouvrages.  Pemberton  dit 
expressteentle  contraire,  et  je  pais  vous  Ils  certi- 
fier. Sa  tête  ne  s'affaiblit  que  trois  mois  avant  sa 
mort,  dans  les  douleurs  de  la  gravelle.  J'aîrborr- 
ueur  d'être,  etc. 

ia4,  ^  A.M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ft  mey ,  96  novembre. 

MoNbéros  me  gronde  quelquefois  de  ce  que  je 
ne  rimportune  pas  de  toutes  les  sottises  auxquelles 
0e livre  un  vieux  malade  dans  sa  retraite.  Xe  ne  sais 
si  mon  commerce  avec  le  roi  de  la  Cbine  vous  amu- 
sera beaucoup.  Commeil  est  assez  gai,  i 'ai  craque 
TOUS  pourriez  pardonner  la  b<irdi esse  en  faveur  de 
la  plaisanterie.  Je  crois  que  je  suis-à  présent  en  cor- 
respondance avec  tous  les  rois.,  excepte  avec  le  roi 
de  France;  mais  de  tous  ces  rois,  il  n'y  en  a  pas  un 
jusqu'à  pfésent  qui  protège  la  manufacture  que 
l'ai  établie  dans  mon  hameau.  On  y  fait  pourtant 
les  meilleures  montres  de  l'Europe,  et  bien  moins 
cbèrc^que  celles  de  Londres  et  de  Paeis.  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  pouvait  très  aisément.,  favofiser  cet 
établissement  en  cour  de  Rome^  e%  il  ne  l'a  point  . 
fait.  Je  ne  me  suis  jamais  senti  mieux  excommum'év 

Vous  savez  bien,  monseigneur,  que  laSopho- 
nisbe  rapetassée  est  de  M.  Lantin ,  de  Dijon.  Cette 
pièce,  à  la  vérité,  ridicule,  mais  qui  l'emporta  au- 
trefois sur  la  Sopbonisbe  dé  Corneille^  non  moins 
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tîdlculé  et  beaucoup  plus  froide,  mérite  votre  pra- 
lectJon,  puisque  c'est  la  première  qui  ait  fait  hou« 
neur  au  Théâtre  Français.  Il  y  a  ceat  quarante  ans 
qu'elle  est  faite. 

Je  prends  la  libert^  de  vou^  demander  plus  vive^ 
ment  votre  protection  ponr  M.  Gaillard ,  qui  solli> 
citera  place  du  jenne  Moncrif.  L'historien  de  Fran- 
çois P'  vaut  mieu^  que  Thistorien  des  chais.  Con- 
servez toujours  vos^bontés  à  celui  àe  Louis  XIV  et 
au  vôtre. 

*ia5*  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

26  novembre. 

J'ai  changé  d'avis,  mon  cher  ange,  depuis  ma 
dernière  lettre:  je  me  suis  repris  d''amilié  pour  Ni- 
non, pour  GourvilJe  et  ponr  madame  Aubert.  Cette 
madame  Aubert  n'était  point  annoncée,  et  il  faut 
annoncer  toot  le  monde  dans  une  bonne  maison: 
c'est  la  politesse  du  the'âtre. 

J'ai  ri  en  la  relisant.  Si  le  public  ne  rit  pas,  il  a 
tort  :  on  riait  attirefois.La  comédie  larmoyante  n'est 
qu\in  monstre.  Vous  verrez  avec  M.  Marin  s'ilfaut 
iouerou  imprimer  avec  la  préface  de  M.  l'abbé  de 
Châteauneuf. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

126. -^4  M"  LA  MARQUIS>E  DU  DEFFANT: 

Tous  avez- vu,  madame,  finir  vatre  ami  que  vous 
aviez  déià  perdu.  C'est  un  spectacUi  bien  triste  ^ 
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VOUS  Tavcï  supporté  pendant  plus  de  deux  aimées. 
Le  dernier  acte  de  celle  fatale  piècefait  toujours  de 
douloureuses  impressions.  Je  suis  actuellement, 
sans  contredit,  le  premier  en  date  de  vos  anciens 
serviteurs.  Cette id^c  redouble  mon  chagrin  de  ne 
nous  point  voir, et  de  me  dire  que  peut-^tre  |e  ne 
vous  reverrai  jamais.. 

je  regrette  jusqu^au  fond  de  mon  cœur  le  prési. 
dent  Hénault  i  yè  le  teioindrai  bieulôt  ;  mais  où  ?  et 
comment  ?  On  chantait  à  Rome,  sur  le  théâtre  pu.- 
blic, devant  quarante  mille  auditeurs:  Oiiva4-oti 
après  la  mort  ?  oit  ton  éiaà  avant  de  naUre . 

On  voudrait  cuire  aujourd'hui,  devant  quarante- 
mille  hommes,  celui  qui  répéterait  ce  passage  de 
Sénèque.  Nous  sommes  encore  ^es  polissons  et  des 
barbares.  Ily  a  des  gens  d'un  très  grand  mérita  chez 
les  Velches,  mais  le  gros  de  la  nation  est  ridicule  el 
détestable .  Je  suis  bifn  aise  de  vous  le  dire  avec 
autant  de  franchise  que  je  vous  diacombien  je  vous 
aime,  combien  j'estime  votre  façon  de  penser,  à 
quel  point  jejregrette  d'être  loin  de  vous. 

*  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  y  a  quelques  particu- 
larités intéressantes  dans  le  testament  du  prési- 
dent. Je  serais  bien  fâche  qu'il  y  eût  quelque  trait 
qui  sentit  encore  le  père  de  l'Oratoire.  Je  voudrais 
que ,  dans  un  testament,  on  ne  parlât  jamais  quede 
ses  parents  et  de  ses  amis. 

Adieu,  madame;  conserver  votre  sant^,  et  quel- 
quefois mêm£  delà  gaUé:  mais  n'est  pas  gai  qui 
veut;  et  ce  monde,  en  général,  ne  réjouit  pas  les 
esprits  bien  lliits^  Mille  tendres  respects. 
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1.27. —  A  M.   LE   MARQUIS  DE  CONDORCET. 

Du  S  décembrr. 

FuisQut:  M.  le  marquis  de  Condorcet  tolère  les 
vers ,  le  roi  de  la  Chine  le  prie  de  le  tolërer.  Il  avait 
envoyé  un  exemplaire  pour  vous,  monsieur,  à  votre 
compagncm  de  voltage.  Je  ne  sais  si  on  oublie  Pékin 
quand  on  est  â  Paris.  Cet  exemplaire  français  n^est 
imprimé  que  dan»  une  sorte  de  eavactères.  VouS 
savez  qu^à  la  Chine  on  en  a  employé  soixante  et 
quatre  pour  rendre  Tirapression  et  k  lecture  plus 
faciles.  C^est  de  la  pâture  pour  messieurs  des  Ins- 
criptions et  Belles*  Lettres.  Au  reste,  je  ne  doute 
pas  que  le  roi  de  1»  Chine  n'aime  aussi  les  mathé- 
matiques. Pour  moi,  monsieur,  j'aime  passionné- 
ment les  deux  mathématiciens  qui  ont  autant  de 
justesse  que  de  grâce  dans  ^esprit.  , 

Je  sui3  très  malade,  et  tout  de  bon,  quoique  Thi- 
^er  soit  doux.  La  faculté  digérante  me  quftte ,  et 
par  conséquent  la  faculté  pensante.  lime  resterai- 
mante;  l'en  ferai  usage  pour  vous,  tant  que  je  serai 

âans  l'état  du  président  Hénault,  dont  j'approche 

fort;  l'entends  Tétat  où  il  était  avant  de  finir.  C'est 

peu  de  chose  qu'un  vieil  académicien. 

La  faculté  écrivante  me  quitte.  Le  vieil  ermite 

tons  assure  de  ses  tr^s  tendres  respects^ 
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laS.— iA  M.  LAUS   DE  BOïSSY, 

RÉDACTEUR  DU    SE  CU  ET  AIR  fi.  DU    PARNASSE" 
A  Ferney ,  7  décembre. 

MonsiBDii,  i'ai  reça  votre  Secrétaire  dUi  Pamasse- 
S^ily  a  beaucoup  de  pièces  de  vous  dans  ce  recueil, 
il  y  a  biea  de  l'apparence quUl  réussira  loog  temps; 
mais  je  crois  que  votre  secrétaire  n'est  pas  Le  mien. 
Il  m^iinpute  une  épître  àmailemoiselleCh....  actrice 
de  la  comédie  de  Marseille.  Je  a?»i  jamais  conon 
mademoiselle  Ch....,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bcmheur 
de  courtiser  aucune  Marseilioise.  Le  Journal  ency- 
clopédique m^avatt  déj  4  attribué  ces  vers,  dsmsies- 
quels  je  promets  à  mademoiseHe  Ch.... 

Que  inal{;F(^  le*  l'isiphonet 
L'amour  unira  nos  personnes. 

Je  ne  sais  point  quelles  sont  ces  Tisiphones  ^mnkls 
jtevous  jure  que  jamais  la  personne  de  mademoi.- 
selle  Gh...  n^a  été  unie  à  la  mienne,  ni  ne  le  sera. 

Soyez  bien  sûr  encore  que  je  n^ai  jamais  fait  rimer 
Tisiphonë,  qui  est  long,  à  personne,  qui  est  bref. 
Autrefois,  quand  je  fesais  àts  vers,  je  ne  rimais  pas 
trop  pour  les  yeuj:^  nuais  j^avais  grand  soin  del^o- 
reiUe. 

Soyez  très  persuadé,  monsieur,que7niOfidar^are 
5or<oe  lia 'a  jamais  oiél a  lumière  ^e5 /^wa?  de  ma- 
demoiselle Ch... ,  et  que  jew'erre  point  dans  ma  trist& 
carrière.  Je  suis  si  \omd:errerdansmacarrière y  que, 
depuis  deux  ans,  je  sors  très  rarement  de  mon  lit , 
et  que  je  ne  suis  jamais  sorti  de  celui  de  mademoî- 
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selîe  CFi Si  je  m'y  étais  mis,  elle  aurait  ëté  bien 

attrapée. 

Je  prends  celte  occasioa pour  vous  dire  qu^en  gé. 
néral  e'est  une  chose  fort  ennuyeuse  que  cet  amas 
de  rimes  redoublées  qui  ne  disent  rien,  ou  quirépè. 
teat  ce  qu'on  a  dit  mille  fois.  Je  ne  connais  pas  Ta* 
mant  de  votre  gentilte  MarseiHoise,  mais  je  lui  con- 
seille d'êtpe  un  p«u  moins  prolixe. 

D'ailleurs,  toutes  ces  épiires  à  Aghiure,  &  Flore, 
à  Philis,  ne  sont  guère  faites  pour  le  pubKc:  ce  sont 
des  amusements  de  sociétc.  Ilest  quelquefois  aussi 
ridicule  de  ,les  Hvrer  à  uu  libraire ,  qu'il  le  serait 
d'imprimer  ce  qu'on  a- dit  dans  la  conversation. 

Messieurs  Cramer  m'ont  rendu  un  très  mauvais 
service,  en  publiant  les  fadaises  dans  ce]  goût ,  qui 
nie  sont  souvent  échappées.  Je  leur  ai  éerit  cent 
fois  de  n'en  rien  faire .  Les  vers  médiocres  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  insipide  au  monde.  J'en  ai  fait 
beaucoup  comme  un  autre;  mais  je  n'y  ai  jamais 
mis  mon  nom,  et  je  ne  le  mettais  à  aucun  de  mes 
ouvrages.  Je  suis  très  fâché  qu'on  me  rende  respon- 
sable, diepuis  si  long  temps,  de  ce  que  *f  ai  lait  et 
de  ce  que  je  n'ai  point  faitj  cehi  m'est  arrivé  dans 
des  choses  plus  sérieuses.  Je  ue  suis  qu^un  vieux 
laboureur  réformé  à  la  suite  des  Éphémérides  dU 
citoyen,  défrichant  des  campagnesarides,  et  semant 
'  avec  le  semoir,  n'ayant  nul  commerce  avec  made- 
moiselle Ch....,  ni  avec  aucune  ^iVp^o/u?^  ni  aveo 
êucune  personne  de  son  espèce  agréable. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois,  monsieur,  voti:;e,  etc. 

X'ajoate  encore  qu«  je  ne  suis  point  né  en  i%G», 
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comme  le  dit  voire  graveur;  mais  en  1694^,  dont  j« 

5uis  plus  fâché  que  du  peu  de  ressemblance - 

lag.^A  Mwe  LA  COMTESSE  1>'ARGENTAL, 

7  d^embre. 

j;ai  commandé  sur- 1^- champ ,  madame ,  à  rae& 
Vulcains  quelque  chose  de  plus  galant  que  la  cein- 
ture de  \  enus,  pour  madame  la  marquise  de  Chat 
vet.  la  Toulousaine.  Elle  aura  cercle  de  diamants, 
boutons,  repoussoir,  aiguilles  de  diamants, crochet 
d'or,  chaîne  d'or  colorié.  Vous  aurez  du  très  beau 
et  du  très  bon.  J'ai  un  des  meilleurs  ouvriers  de 
TEurope  :  c'était  lui  qui  fetiaità  Genève  les  montres 
à  répétition ,  où  les  horloger  s  de  Paris  mettaient  leur 
nom  impudemment.  Je  ne  saurais  vous  dire  le  prix 
actuellement,  cela  dépendra  de  la  boauté  des  dia« 
mants. 

Vous  voulez  peut-être,  madame,  des  chaînes  de 
jonarcassites  séparément  ;  c'est  sur  quoi  )£  vous  de- 
mande vos  ordres.  Les  chaînes  ordinaires  sont  d'ar- 
gent doré,  dont  chaque  chaton  porte  unepiecre: 
ces  chaînes  valent  six  louis  d  or. 

Celles  dont  le^  chatons  portent  des  pierres  {^pe- 
lées jargon,  qui  imitent  parfaitemeut  le  diamant^ 
valent  onze  louis. 

Voii.î  tout  ce  que  je  sais  de  mes  fabricants,  cac 
je  ne  les  vois  guère:  ils  travaillent  sans  relâche. 
Vous  prétendez  que  j'en  fais  autant  de  mon  côté» 
vous  m&faiies  bien  de  Thonneui^  Je  n'ai  guère  de 
moments  à  moi;  il  m'a  fallu  bâtir  plus  de  maisons 
que  le  président  Hénault  n'en  avait  dans  b  quar- 
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lier  Saint-Honoré;  et  il  tne  faut  à  présent  combattre 
la  famine.  Le  pain  blanc  vaut  cbez  nous  huit  sous 
la  livre.  J'ai  en^e  d'en  porter  mes  plaintes  aux 
Éphéraërides  du  citt)yea. 

Vous  me  dites  que  du  temps  des  sorciers  j'aurais 
été  brûlé-,  vraiment,  madame,  je  le  serais  bien  à 
présent ,  si  on  en  croyait  Thonnête  gazetier  ecclési. 
astique.  Mais  n'appelez  point  TÉpitre  au  n»  de  la 
Gbine  an  ouvrage^  ce  sont  les  vers  de  sa  majesté 
chinoise  qui  sont  un  ouvrage  considérable.  On  j 
trouve  sa  généalogie;  il  descend  en  droite  ligne 
d'une  vierge  :  cela  n'est  point  du  touteitraordinaire 
>en  Asie. 

Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  s^est  passé  au  par- 
lemcnt.  Il  a  dû  trouver  ïotX  mauvais  qu'on  veuille 
lepolicer,  lui  qui  prétend  avoir  la  grande  et  k  petite 
police.  Il  ferait  bien  mieux  peut-être  de  ne  point 
ordonner  des  auto-da-fé  pour  des  chansons. 
^  I»a  Sophonisbe  de  Lantin  deviendra  ce  qu'elle 
pourra.  On  tâcberade  trouver  un  quart  d'heurepour 
envoyer  quelques  pompons  à  cette  Africaine  ;  mais 
la  journée  n'a  que  vingt  quatre  heures,  et  on  n'est 
pas  sorcier  comme  vous  le  prétendez. 

OnditqueLe  Kain  est  plus  gras  que  jamais,  et 
se  porte  à  merveille;  cela  doit  réjodir  infiniment  M. 
d'Argental;  il  aura  enfin  des  tragédies  bien  jouées. 

Je  me  mets  à  l'ombre  des  ailes  de  mes  anges. 
Madame  Denis  leur  est  attachée  autant  que  moi, 
c'est  beaucoup  dire. Mille  respects. 
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i3o.-.A  H. LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLB. 

10  décembre. 

M.  Lantin  de  Dijoii  présente  ses  respects  à  M.  do 
Tbrbouville  et  aux  anges;  il  les  supplie  de  se  con- 
tenter du  petit  billet  qu'il  leur  envoie  ]  il  lui  est  im- 
possible de  sMccupcr  davantaf;e  des  affaires  des 
KonuRQS;  il  en  a  de  si  pressantes  «a  sujet  d^une 
cdonie  moderne  et  de  la  ramine  qui  est  dahs  son 
pi^ys,  que  sa  pauvre  petite  âme  ea  est  tout  entre- 
prise. 

Il  s^est  trompe,  en  écrivant  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  n^est  pas  pour  Sophonisbe;  c'est  bien 
vraiment  tout  le  contraire. 

Le  susdit  Lantin  pense  qnSi  sera  nécessaire  de 
faire  annoncer  la  Sophonisbe  comme  (a  véritable 
pièce  deMairet^  dont  on  a  retouché  le  style^  et  com- 
me la  première  pièce  qui  ait  fondé  le  Théâtre- 
Français,  ce  qui  est  très  vrai  et  trop  oublié. 

Il  est  à  croire  que  Sophonisbe  aura  bien  autant 
de  représentations  que  Venceslas,  et  pourra  servir 
un  peu  à  ranimer  le  théâtre. 

Il  est  asses  singulier  que  ce  soit  an  Amérîcaia 
(i)  qui  débute  par  Zamor;  la  balle  va  au  joueur. 

Madame  Denis  fait  mille  compliments  à  M.  de 
Thibouville.  Qu^'l  conserve  sa  bienveillance  pour 
celui  qui  n'est  ni  Jean  ni  Pierre,  qui  n'aime  point 
du  tout  le  raisonné  de  Pierre,  et  qui  u'approch6 
poiiit  du  senti  de  Jean! 

Ci)  C'est  Tactiur  Larivc  qui  est  ainsi  désigné. 
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i3i.  —A  M. LE  MARQUIS  DE  VOYER* 
D^ARGENSÔN. 

A  Fèrney ,  i4  di^cembre. 

MoBSXEUR ,  je  crois  vous  avoir  mandé  que  i*aî  soi- 
xante et  dix-sep^t ans  jque  de  douze  heures  i>D  souf- 
fre onze  ou  environ  ;  que  je  perds  k  vue  dès  que  mes 
déserts  sont  couverts  de  neige;  qu^ayant  établi  des 
fabriques  de  montves  autour  die  mon  tombeau ,  dans 
monpetit  village  où  Ton  manque  depain,  malgré  les 
Éphëmérldes  du  citoyen,  je  me  trouve  accablé  des 
maux  d^autrui  encore  plus  que  des  miens  ;  que  j^ai 
très  rarement  la  force  et  le  temps  d'écrire,  encore 
moins  de  pouvoir  être  philosophe.  Je  vous  dirai  ce 
que  répondit  Saint-Évremont  à  Waller^  lorsqu'il  se 
mourait,  et  que  Waller  luidemandait  ce.qu'ilpea- 
sait  sur  les  ventés  étemelles  et  sur  les  mensonges 
éternels:  <c  M.  Watiev,  vous  me  prenez  trop  à  votre 
y  avantage.  » 

Je  suis  avec  vous,  molisieur,  à  peu  près  dans  le 
même  cas  :  vous  avez  autant  d'esprit  q«e  Waller  ;  je 
suis  presque  atkssi  vieux^  que  Saiat-Évremoat,et  je 
n'en  sais  pas  autant  que  lui. 

Amusez* vous  a  rechercher  tout  ce  q.ue  j'ai  cher- 
ché  enVainpendaaî  soixante  ans.  C'est  un  grand 
plaisir  de  mettre  sur  le  papier  ses  pensées,  de  s'en- 
rendre  un  compte  bienriiet,et  d'éclairer  les  autres 
en  s'éclairant  soi-  même. 

Je  me  flatte  de  ne  point  ressembler  à  ces  vieil- 
lards qui  craignent  d'être  instruits  par  des  hommes 
qui  sortent  de  la  jeunesse.  Je  recevrai,  avec  grande 
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joie^  une  vérité  aujourd'hui,  étant  condamné  àmctt^ 
rir  demain. 

Continuez,  monsieur,  à  rendre* vos  vassaux  faeu- 
reux,  et  à- instruire  vos  anciens  serviteurs.  Mais 
que  je  traite  avec  vous,  par  lettres,  des  choses  où 
Artstote,  Platon,  saint  Thomas  et  saint  Bonaven- 
tnre  se  songeasse  le  nez,  c'est  ce  cpi^assurément  je 
ne  ferai  pas  :^i^aime  mieux  vous  dire  que  je  suis  un 
vieux  paresseux  qui  -  vous  est  attaché  avec  le  plus 
tendre  respect ,'  et  cela  de  tout  son  coeur . 

»3a.«-A  M.  DUPATY,  avocat  cérkrm.  dv  PAaut. 

DB  BORDEAUX  (l). 


"i  5  décembre. 

MoirstBVR,  le  jout  que  i'apprîs  votre  étrange  mil- 
heur,  on  imprimait  à  Genève  des  Questions  sur 
l*Encyclopédie,et;jemis  vile,  au  troisième  volume, 
p.  i44}  votre  nom  à  côté  de  celui  du  chancelier 
d^Aguesscau;  c^est-e-dire  que  je  fis  cet  honneur  à 
ce  magistrat,  qui  n'était  pas,  comme  voas>  philo- 
sophe et  patriote. 

Je  voudrais  iMen  savoir  comment  on  peut  s*^ 
prendre  pour  mettre  ce  livre  à  vos  pieds,  car  rien 
ne  passe.  Pour  cette  lettre, elle  passera,  et  elle  vous 
dira,  monsieur,  quesimon  âge  de  ^xante-dix  se^ 
ans  et  mes  maladies  m'empêchent  de  venir  vons 
parler  d'Henri  IV  et  de  vons,  rien  ne  m'empêchei» 
de  vous  assurer  du  zèle,  de  l'estime  et  du  respect 
de  votre  très-hùmble,  eta 

(i)  Alors  détenu  à  Pierre^Encisc. 
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ijÉ  paquet'dont  VOUS  ra^vez  honore»  monsieur, 
et'^mon  petrt  bîltét  se  sont  croises;  comme  vous.- 
Pavez  vu.  Ah!  ah!  vous  êtes  donc  aussi  des. nôtrest' 
votre  poësiè  est  pleine  d^imagtnalion .  Tous  les 
hommes  éloquents  ont  commencé  par  faire  des  vers . 
Gtcéron  et  Cësar  en  firent  avant  d'êtfe  consuls;  il&- 
eurent  Tun  et  l'autre  de  furieuses  lettresde  cachet  : 
mais  iene  sais  s'iliie  vaut  pas  mieux  être-  assassiné 
par  ceux  qiîe  l'on  peut  assassiner  aussi,  que  devoir 
sa  destinée  dépendre  entièrement  dé  quatre  mots 
grifiounés  par  un^x>mmis.  Ce  n^stpas  moi  qui  vous^ 
écris  cela,  au  moins  f  c^est  un  Suisse  qui  à  soupe- 
chez  moi  av^ec  un  Anglais.  Pour  moi,  je  n'écris  à 
personne;  je  suis  très  vieuxrCt  très  malade.  Si  vous; 
voulez  venir  chez  moi,  vous  me  rendrez  la  vip,  car 
vous  me  ferez  penser.-  Je  m'intéresse  avons  commv 
un  père  à  son  fils,  et  le  fils  est  trè»  respecté  par  Id^ 
père. 

Mille  très  humbles  et  très  tendres- obéissances  à. 
M.  de  Bory. 

134.  *--  A  M.  D'AGINCQ0RT ,.  rBiuiiBa.oÉvàLiZk 

17  d^eembiie. 

Nôir>  monsieur;  {e  ne  suis  point  assurément  dé 
Favis  des  sots  et  des  ignorants  qui  pensent  que 
les  chevaliers  romains, chargés  du  recouvrement 
desimpcUs  publics,  n'étaient  pas  des  citoyens  «ér^ 
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rcssaires  et  estimables.  Je  sais  que  Jësus- Christ  les 
aaathëmatise;nùiis  en  récompense  il  prit  un  com- 
mis de  la  douane  pour  un  de  ses  évanp^ëlîstes.  Pour 
moi,  je  n'ai  qu^à  me  louer  de  messieurs  les  fer- 
miers-généraux et  deleurgëoérosité,  depuis  que 
j'ai  établi  une  petite  colonie  dans  un  désert  qui 
n'est  pas  celui  de  fean. 

Je  recommande  eneore  cette  colonie  à  leur  bien- 
veillance. Ces  nouveaux  habitants  ne  sont  venus 
que  sur  la  promesse  royale,  expédiée  en  bonne 
forme,  d'être  exempts  de  toutes  diarges  et  de  tous 
droits  jusqu'à  nouvel  ordre.  Vous  m'avouerez  qu'on 
Suisse  ne  peut  pas  deviner  qu'en  France,  il  faut, 
d'un  village  à  un  autre,  pour  une  livre  de  beurre, 
un  acquit  à  cauliçn  qui  coûte  de  l'argent. 

Certainement  Tiatention  du  roi}  ni  celle  des  fer- 
mes générales,  n'est  pas  que  des  fabricants  payent 
pour  les  outils  qu'ils  apportent. 

Je  laisse  à  votre  humanité, et  à  votre  sagesse,  età 
celle  de  messieurs  vos  confrères,  à  vous  arranger 
avec  M.  le  duc  de  Choiseul^  quand  il  aura  fondé  la 
ville  de  Versoy.  Vous  pensez  comme  lui  sur  l'a- 
vantage du  royaume.  Je  me  flatte  que  nous  lui  au- 
rons l'obligation  de  la  paix .  parmi  tant  d'autres.  Si 
la  guerre  se  déclare,  notre  petit  canton  est  perdu 
pour  long  temps. 

Oui,  monsieur,  j'ai  dit  que  Newtpn  et  Locke 
étaient  leà  précepteurs  du^enre  iminain,et  cela 
est  vrai;  mais  Locke  et  Newton  n'auraient  pas  mis 
le  monde  en  feu  pour  une  île  déserte,  située  vers 
le  pays  des  Pafagons. 
Il  est  encore  très  vrai  que  Louis  XIV  dut  la  paix 


dby  Google 


cTtltrecht  auraÎDisière  d^Ângleterrre;inais  ce  n^eat 
pas  une  raison  pou^  que  la  France  fasse  là  guerre 
au  roi  George  III,  qui  n'en  a  certainement  nniie- 
envie. 

Je  vois,  monsieur,  qlie  vous  êtes  patriote  et 
homme  délettres  autant  pour  !e  moins  que  fermier- 
génëral.  Vous  me  faites  souvenir  d'Âtticus,  qui 
était  fermier-général  aussi  ^  mais  c'était  de  T  Em- 
pire romain. 

i35.  — ARLLE  COMTEB'ARGBNTAIi. 

19  décembre. 

QtrBPôn  fasse  on  non^  guerre  aux -Anglais,  que 
le  parlement  fasse  ou  non  des  sottises,  moi  je  fais 
sottises  et  guerre. 

Mes  aog/es  recevront  par>M.r  le  duc  de  Praslin  un 
paquet.  Ce  paquet  est  i»  tragédie  des  Pélèpides, 
c^est -à-dire  Atrée  et  Thjreste.  Il  est  vrai  .qu'elle  a« 
été  faite-sous  mes  yeux,  en  onze  jours,  par  un 
jeune  homme.  La  jeunesse  va  vitei  mais  il&nt  l^en^ 
courager. 

Ma  soUise ,—  ▼•  us  la  voyeiv  , 

Ma  guerre  est  contre  les  Allobroges^qui  ont  sou- 
tenu qu'un  yisigoth,nonHuéCrébillon,  avait  fait 
des  tragédies  eu  vers  français;  ce  qui  n'est  pas 
vrai. 

Mes  divins  anges^  il  y  va  icidje  la>  gloire  de  la  na« 
lioii. 

Déplus,  ce nasillonneur-Dcbrosses,  président, 
veut  être  de  l'Académie;  c'est  Foncemagne  qui 
veut  le  iaire  eiitrer.  Il  est  bon  que  Foncemagne  sa^ 

16* 
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clie  que  )^ai  UDe  cuosul talion  de  neuf  avocats  de 
Paris,  qui  m'aulorise  à  lui  taire  un  procès  pour 
dol. 

J^enverrai  cette  consultation  si  on  vent.  Le  pré- 
sident, pour  détouraerle  procès,  m'a  crrii  pour 
me  faire  entendre  que  si  je  lui  fesais  un  procès, 
il  me  dénoncerait  comme  auteur  de  quelques  li- 
vres contre  la  religion,  moi  qui  assurément  n^en  ai 
jamais  fait. 

J'enverrai  la  lettre,  si  on  veut. 

Tous  les  gens  de,  lettres  doivent  avoir  Debro6ses 
en  recommaudation. 

Mes  anges  diront  à  M.  de  Foncemagne  ce  qu'ils 
voudront;  je  m'en  remetfs  à  leur  bonté»  discrétion, 
prud'hommte,  et  a  leur  horreur  contre  de  tels  pro* 
cédés. 

*i39.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Fcrney .  ai  àécemhre. 

Eh  !  mon  Dieu  !  je  ne  sais  plus  si  j'ai  demandé  à 
mon  héros  sa  protection  auprès  de  l'empereur  de 
la  Chine.  En  tout  cas,  voici  mon  placet  que  je  lui 
présente  (i). 

Les  nieuririers  du  chevalier  de  La  Barre  et  du 
lient enant-gëuëral  Lalli,  sont  donc  un  peu  humi- 
jiés  j  mais  le  sang  en  est-il  moins  répandu,  et  est-ce 
s  là  une  satisfaction  ? 

Je  souhaite  ^  mon  héros  une  bonne  année  de 
1771.  Ma  bonne  année  sera  celle  de  sa  première 

(x)  L*£pître  au  roi  «le  la  Chine. 
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fçcnlîlhommerie  de  la  chambre  t-n  exercice,  sup- 
pose que  je  sois  alors  en  vie, ce  que  je  ne  crois 
pas. 

On  dit  que  rAmëncain  de  mademoiselle  Clairon 
n^a pas  extrêmement  réussi,  maison  espère  qu^il 
réussira. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros. 

*  137.-.A  M.  LE  COMTE  DE  FOY. 

A  Fer ney ,  34  décembre. 

Je  réponds  fort  tard,  monsieur,  à  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré,  du  r«r  décembre  :  jeneVai 
reçue  que  le  1 5.  J'ai  soixante  et  dix- sept  ans;  je  suis 
très  malade  :  ce  sont  là  des  raisons  pour  n'être  pas 
fort  exact. 

D'ailleurs,  madame  votre  femme  ayant  des  let- 
tres de  M.  François  de  Salles,  ferait  peut-être  des 
signes  de  croix  en  voyant  une  lettre  de  François  de 
Voltaire.  Cela  pourrait  mettre  du  trouble  dans  vo- 
tre ménage,  et  j'en  serais  très  afflitijé. 

Je  vois  avec  douleur  que  toutes  les  personnes 
dont  vous  me  parlez  sont  mortes;  car,  sans  comp- 
ter madame  de  Chantai  et  son  saint,  nous  avons 
perdu  madame  de  Pompadour ,  madame  la  du- 
chesse de  Gotha,  et  nfiadame  de  Buchval. 

Si  M.  de  Pezai,  qui  répand  tant  de  fleurs  dans 
ses  vers,  veut  une  place  à  l'Académie,  je  lui, offre 
la  mienne  qui  sera  bientôt  vacante,  et  qui  ne  vaut 
pas  celle  qu^il  a  dans  l'état-major.  Au  reste,  mon- 
sieur,  je  suis  très  sensible  à  l'honneur  que  vous  me 
faites;  mais  ce  sont  des  gouttes  d'Angleterre  que 
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VOUS  envoyez  à  un  apoplectic^ae.  Jouîsser  gaimec^ 
de  la  vie:  c'est  tout  ce  que  vtous  peut-  dire  u» 
'homme  qui  est  près  delà  perdre, et  qui  ne  la  re- 
grette pas  beaucoup;. 

*i38.^AM.  DUCLOS^ 

&EGRÉTÀIA&  PERPÉTUEL    D|E    L'AGADÉlknB 
PHAifÇAIS*. 

A  Fcrney ,  a4  d^emBre^ 

Mov  vertuenz-et  illustre  confrère;  vpns  aimec  I» 
liberté:  vous  avez  troi&  places  à  donnefyet  je  vous 
en  fournirai  bientôt  une  quatrième»  J&.  vous  con- 
jure de  ne  jamais  laisser  .entrer  un  homme  qui  me- 
nace les  gens  de  lettres  d'êtreleur  délateur. (i). Les 
Gaillard,  les  DeliUe,  les  La  Harpe,  sont  sur  les 
rangs,  et  ils  ont  des  droits  véritables;  mais,  s'il  est 
vrai  qu'il  y  ait  des  difficultés  pour  l'un  d'eux,  je 
vous  recommande  très  instamment  M.  Marin,  qui 
joint  à  ses  talents4e  mérite  de  rendre  continuelle- 
ment service  à  tous  les  gçns  delettres.il  vaut  beau- 
coup mieux  avoir  dans  notre  Académie  vta  aim^ 
qu'un  président  ou. un  évêque. 

Conservez-moi  votre  amitié,,  dont  je  sens'certai^ 
nement  tout  le  prix. 

rSg— . 3v  M« LA  COMTESSE  D^AROENTAL. 

k  96  décembre. 

En  aUendnat,  madame,  que  les  metteurs  en  œu. 

(i)  LeprcBiJenl  DcLrosses.  (JTo/c*  I»  leltM  du  a  janvier 
suivant  à  M.  Le  Goux;)r 
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vre  me  dounetit  les  instructions  prëcises  sur  vos 
chaînes  de  montre-,  en  attendant  que  je  puisse  vous 
dire  pourquoi  on  ne  monte  jamais  en  or  les  chaînes 
oui  sont  entièrement  de  marcassites ,  je  vous  dirai 
un  petit  mot  du  jeime  metteur  en  œuvre  dont 
vous  avez  reçu  probablement  cinq  pierres  fausses 
'  par  M.  le  duc  de  Praslin. 

Je  lui  ai  fait  enfin  comprendre  que  son  cin- 
quième acte  ne  valait  rien  du  tout.  Je  lui  ai  dit  :  Vous 
croyez,  parce  que  vous  êtes  jeune,  qu'on  peut  faire 
une  bonne  tragédie  en  onze  jours;  vous  verrez, 
quand  vous  serez  plus  mûr,  qu'ail  en  faut  quinze 
pour  le  nKMUS.  Il  m^a  cru,  car  il  est  fort  docile.  Il  a 
fait  sur-le-champ  un  nouveau  cinquième  acte  qu'il 
met  sous  les  ailes  de  mes  anges. 

Tout  cela  était  assez  di(ncile;car  ce  pauvre  en- 
fant n^avait  à  mettre,  dans  tonte  sa  pièce,  que  du 
sentiment.  Point  d^aventure  romanesque;  point  de 
fils  de  Thyeste  amoureux  d'une  jeune  inconnue 
trouvée  sur  le  sable  de  la  mer,  et  qui  est  reconnue 
enfin  pour  sa  sœur;  point  de  galimatias; il  n'était 
soutenu  par  rien;  il  fallait  que,  pour  la  première 
fois,  une  honnête  femme  avouât  à  son  mari  qu'elle 
a  un  enfant  d'un  autre,  et  c  la  sans  faire  rire. 

Il  fallait  qu'une  bonne  mère  s'offrit  pour  prendre 
soin  de  Tenfant  sans  faire  rire  aussi,  et  qu'Atrée 
fût  un  barbare  sans  être  trop  révoltant. 

Encore  une  fois,  il  y  avait  du  risque;  mais  mon 
jeune  metteur  en  œuvre  croit  avoir  marché-  sur 
ces  charbons  ardents  sans  se  brûler  ;  il  croit  niême 
avoir  parlé  au  cœur,  dans  un  ouvrage  qui  ne  sem- 
blait susceptible  que  do  faire  dresser  les  cheveux  à 
la  lélc. 
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Voici  lesëclaircîssemeDfs  des  metteurs  «igm>^ 
we.  Nous  souhaitons  une  quantité  ppodigteuse  d» 
bonnes  années^  nos  anges. 

i4a— AM.  PHILIPPON,  AVOCA.T  DU  ROI  a» 

B.X^ASAU    DES    FIN.AHCES,    A.  BESAHÇOV    (l). 

»8  décembre. 

MoRsiEUR,  vous  în\ivez  envoyé  un  ouvrage  dicté 
par  rhumanité  et  par  Tëloquence.  On  n^a  |aniaîs 
mieux  prouvé  que  les  juges  doivent  commencer 
par  être  hommes,  que  les  supplices  des  méchants 
doivent  être  utiles  à  la  société,  et  qu^un  pendu 
n'est  b^n  à  rien.  U est  vrai  que  les  assassinats  prér 
médités,  les  parricides,  les  incendiaires^  méritent 
une  mon  dont  Tappareil  soit  efi&oyable.  J'aurais 
Goudaroné,  sans  regrets,  Ravaillac  à  être  écartelé^. 
mais  je  n'aurais  pas  livré  au  même  supplice  celui 
qui  n'aurait  voulu  ni  pu  donner  la  mort  à  son 
prince,  et  qui  aurait  été  évidemment  fou.  Il  me  pa- 
rait diabolique  d'avoic  arquebuse  loyalement  l'a* 
mirai  Bing  pour  n'avoir  pas  fait  tuer  assez  de  Fran?^ 
fais.  La  mort  de  la  maréchale  d'Ancre ,  du  maré- 
chal dd  Macillac.  du  chevalier  de  La  Barre,  du  gé? 
serai  LalU,  me  paraissent....  £6  qu'elles  vous  pa> 
raiâsent. 

Je  me  sens  le  très  obligé  de  quiconque  écrit  ea. 
citoyen;  ainsi,  monsieur,  je  vous  ai  plus  d'obliga- 
lion^qu'à  personne.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

(i)Tif;  Philîppon  avait  envoya  ji  M.  de  Voltaire  son  Dis • 
•ours  sur  là  nëeetsiU  «t  ^9  mo^eas  de  sapprimcr  ha^peixw* 
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»i4i.  — A  M.DE  LÀ  CROIX,  àvocàr  ▲  touloosi. 
<â  FemtBj ,  le^l  de'ccmbre. 

Votre  mémoire  poar  Sirveo,  mensieur,  ^t  aussi 
persuasif  qu'éloquent.  Nous  verrons  si  la  justice 
sera  juste.  Je  puis  ^ous  assurer  que  le  public  le 
sera.  Qui  ne  frémirait  d'indignation  en  lisant  les 
conclusions  de  ce. procureur  fiscal  Trinqtiet,  qui 
requiert  qu'on  bannisse  du  village  une  famille  due- 
ment  atteinte  et  convaincue  de  parricide  ?  Ce  po- 
lisson a  trouve  le  secret  de -faire  rire  de  pitié  en 
inspirant  Thorreur. 

L^archevêque  de  Toulouse  se  défend  beaucoup 
d'avoir,  persécuté  l'abbé  Audra.  Il  dit  qu'il  avaït^ 
voulu  le  servir,  et -que  l'abbé  ne  voulut,  jamais  en* 
tendre  kses,  propositions. 

Agréez,  monsieur,  les  protestations  de  mar»  ^ 
connaissance,  de  mon  estime  et  de  mon  attache» 
ment. 

<     *  lin.  —  AU  CA-RDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney,le  a8  Aécemht; 

Je  vois,  monseigneur,  par  votfelettre  à  PAcadé- 
-mie^de  Marseille,  .que  vous  êtes  mon  protecteur; 
mais  j'ai  vu  par  votre  silence  sur  la  colonie  que  j^ai 
établie,  que  vous  ne  the  protégez  point  du  tout.  Je 
ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  que  vous  m^avei 
V  profondément  alHigé.  Je  n'ai  point  mérité  cette  du- 
reté de  votre  part}  je  m*en  plains  à  vous  avec  une 
extrême  douleur,      v 

Vous  avez  cru  apparemment  que  ma  colonie  n'é- 
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tait  qu^ane  liciuce  poétique. C^est  pourtant uue co- 
lonie ires  réelle  et  très  considérable,  composée  de 
trois  fabriques  protégées  par  le  roi,  ei  8iD{(uli>re- 
ment  p»r  M.  le  duc  de  Cboiseul.  Elles  réussissent 
toutes.  Il  ny  a  point  d'ambassadeur  qui  ne  se  soit 
empressé  de  nous  procurer  des  correspondances 
dans  les  pays  étrangers.  Vous  êtes  le  seul  qui  non- 
seulement  n^ayez  pas  eu  rettr',bonté,mais  qui  ayez 
dédaigné  de  me  répondre.  Que  tous  en  coûtjpit-fl 
de  faire  dire  un  mot  au  consul  de  France ,  que  vous 
avez  à  Rome?  J^attendais  cette  grâce  delà  bien- 
veillance que  vous  m'aviez  témoignée  >  et  de  Pan- 
cienne  amitié  dont  vous  m^bonoriez.  Vous  faites 
descendre  canos  meos  cum  mœrore  ad  infemum. 

Je  ne  devrais  pas  vous  faire  des  reproches,  mais^ 
]e  ne  suis  pas  glorieux.  Si  vous  aviez  voulu  pour  vous 
ou  pour  quelqu''un  de  vos  amis  quelque  jolie  mon- 
tre aussi  bonne  que  celles  d'Angleterre,  et  qui  au- 
rait coûte  la  moitié  moins,  vons  Tauriez  eue  en  dix 
jours  par  la  poste  de  Lyon. 

Que  votre  «minence  agrée,  sUl  lui  plaît,  le  res- 
pect et  Textrême  CQlère  de  Termite  de  Ferney. 

143.  ^  A  M.  CHRISTIN*. 

3i  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  voici  le  cas  d^exercersa 
philosophie. 

Mquam  mémento  rébus  in  arduis 
Sefvare  mentem^  non  seciis  in  bonis. 

Vous  savez  peut-être  déjà  que  IVf.  le  dtic  de 
Ghoîseul  esta Chanteloup pour  long-lenips,  et  qu'il 
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«érapportera  point  l'affaire  des  esclaves  ^«î  peut, 
/éire  ne  seca  pdnt  rapportée  du  toat.  I)  en  sera  dé 
même  de  votre  pauvre  curé.  Ua  nK)t<i'un  seul  hom- 
me suffit  pour  déranger  les  idées  de  cent  mille  ci« 
toyens.  Heureux  qui  vit  tranquille  et  ignoré  ! 

Je  vous  remercie  des  taxes  en  cour  de  Rome^ 
autant  que  ^es  gelinottes^  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  me  prêter  ce  livre  de  M.  Le  Pelletier;  je 
VQiJk  le  renverrai  après  en  avoir  iait  mon  proiit> 
Bonsoir f  mon  cher  philosophe. 

144.  — A  M.  LE  COMTÉ  D^ARGENTAL. 

X*' janVier  i>;yt. 

Mon  clier~ange,  le  jeune  étourdi  qui  vous  aen^ 
voyé  rœuvre  des  on2e  jours,  vous  demande  en 
'grâce  de  le  lui  rendre.  Il  m^a  dit  quUl  était  honteux, 
mais^qu^l  Mait  pardonner  aux  emportements  de 
la  jeunesse  ;  qu^il  voulait  absolument  y  mettfe 
vingt- deux  jours  au  moins. 

A  propos  de  jours,  je  vous  en  souhaite  à  touê 
deux  de  fort  agréables^  mais  on  dit  que  cela  est  dif- 
ficile par  le  temps  qui  court.  Vous  ne  perdez  rien, 
et  je^erds  tout.  Voilà  ma  colonie  anéantie;  je  fon- 
dais Carthage,  et  trois  mois  ont  détruit  CarlhagCv 

Je  n'ai  pas  une  passion  bien  violente  pour  la  So- 
phonisbede  Lan  tin,  mais  je  serais  fort  aisequ^on 
rejouât  Olfmpie;  c^est  un  beau  spectacle^  Made« 
moiselle  Clairon  avait  grand  tort,  et  on  dît  que  ma*, 
demoiselle  Vestris  s^en  tirerait  a  merveille»  Vous 
devriez  bien  présenter  requête  À.LeKain  pour 
jiMier  Cassandrej  ce  serait  même  une  fête  à  donner 

*7 
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à  la  cour,  en  guise  de  feu  jl'arliïice.  Chargez-vous, 

je  vous  prie,  de  cette  importante  négociation,  et 

moi  je  me  chargerai  de  faire  la  paix  de  Catherine  et 

deMoustapha. 

On  me  mande  que  M.  le  maréch»!  de  Richelieu 
est  fort  malade;  il  devrait  pourtant  se  bien  porter. 
J^écris  à  M.  le  duc  de  Praslin.  Voilà  qui  est  fait;  il 
n^enverra  plus  de  mes  montres  au  prétendu  roid^É- 
gypfe,mais  il  lui  reste  l*raslin  :  c'est  une  bell#«t 
bonne  consolation,  non  pas  en  hiver,  mais  dans  les 
grandes  chaleurs. Le  lieu  est  froid ,  sombre .  et  d'une 
beauté  assez  triste.  Vous  y  altendiez-vous  ?  Dites- 
moi  enûnsimessieurs  obtempèrent  et  se  tempèreut. 

On  fait  vos  montres.  Madame  d'Argenlal  sera 
plutôt  servie  que  le  roi  d'Egypte. 

Mille  tendres  respects. 

*  145.  — A  M.  LE  GOUX  DE  GERLAND, 

ANGlEîf  BAILLI  DE  LA    NOBLESSE  DE    BOtTil* 
GOGNE^  A   DIJON. 

Ferncy,  ajaurier. 

Monsieur,  avant  de  répondre  à  l'article  de  votre 
lettre  concernant  M.  de  Brosses,  souffrez  que  je 
vous  remercie  encore  de  la  générosité  avec  laquelle 
vous  interposâtes  votre  médiation  entre  lui  et  ma 
famille:  je  dis  ma  famille,  et  non  moi-même;  car  il 
ne  s'agissait  que  de  ce  qui  pouvait  appartenir  à  M. 
de  Brosses  après  ma  mort. 

Je  m'en  étais  remis  absolument  à  lui  pour  le  con- 
trat U'acquisition  à  vie  dé  la  petite  seigneurie  de 
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Tourne j.  Il  résuma  dans  le  contrat  trois  mille  cin<f 
cents  livres-de rente:  il  m''en  lit  payer  quarante-sept 
mille  livres;  je  ne  Tai  affermé  îusqii''â  présent  que 
seize  cents  livres.  Je  ne  me  plaints  point;  mais  ma 
famille  me  fit  apercevoir  qu'il  avait  stipulé  dans  le 
contrat ,  entre  antres  articles  onéreux,  cfue  tout  meu^ 
ble  qui  se , trouverait  dans  le  cfutteau  lui  appartien- 
drait à  ma  mort.  Cette  clause  était  insoutenable.  Je 
lui  proposai,  en  1767 ,  de  prendre  monsieur  le  pré^ 
sidlbt*  ou  qui  il  voudrait  de  ses  confrères,  pour  ar- 
bitre; il  le  refusa.  Enfin,  monsieur,  vous  voulûtes 
bien  lui  en  parler,  et,  quoique  son  allié,  vous  le 
condamnâtes.  Il  m^écrivit ,  en  ce  temps-U,  une 
^lettre  pour  m^intimider,  dans  laquelle  il  me  dit* 
Quoique  je  ne  bldme  point  Ut  Hberlé  de  penser,  cC" 
pendant,  etc. ...  Il  me  fesait  entendre  qu'on  pour-^ 
rait  m'imputerdes  ouvrages,  et  que. ...  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage,  monsieur;  il  semblait  me 
menacer  d^écouter  la  calomnie ,  et  d'éteindre  un 
procès  pour  mes  meubles  et  pour  ceux  de  mon 
fermier  dans  un  procès  pour  des  livres. 

nnbomroed'un  rare  mérite  qui  était  chez  moi, 
'vit  cette  lettre  et  en  fut  très  affligé.  Il  eu  a  parlé  en 
dernier  lieu, lorsqu'il  s'est  agi  de  l'Académie  Fran- 
rnise.  Quelques  personnes  zélées  pour  la  liberté 
académique  et  pour  l'honneur  de  notre  corps  m'en 
ont  écrit,  etc  • 
^  J'ai  fait  pendant  dix  ans  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Brosses.  Je  me 
flatte  d'avoir  mérité  les  vôtres  par  la  confiance  que 
j'ai  toujours  eue  dans  vos  bontés.  Dites- moi  ce  que 
vous  voulez  que  je  fasse;  jye  suis  à  vos  ordres.  J'ai 
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fhonneur  d'ôtrc,  avec  le  plus  respeclaenz  attache •. 

meut,  etc. 

»  i46.  — AU  CARDINAL  DE  BERNÎS^ 

A  Fernry  ,1e  3  ianvier.. 

En  bien  !  cruelle  éminence,  ne-  protëgez-  poin^ 
ma  colonie.  Laissez  la  périr.  Je  péris  bien,  moi  qur 
l^ai  fondée.  Je  suis  ruiné  de  fond  en  comble  ;  mai» 
oela  n^est  rien,  à  l^ge  de  soixante- dix  sept  ansi 

Soavenez«voiis  seulemeni  que  je  vous  écrivais  il 
y  a  deux  ans  :  Vous  ne  vous  en  liendrezpas  tô.Vous 
êtes  dans  la  vigueur  de  Tâge.  Prospérez  ;  il  ne  tient 
qu^à  vous.  Mais  de  la  félicité,  n'en  avez- vous  pas 
par*dessus  la  tête  ? 

Si  je  meurs,  c'est  en  aimant  votre  barbare  et 
«harmanle  éminence.  Le  vieil  ermite  de  Ferney. 

4.7.---  A  Mji'^.LA  MARQTJiSE  DU  DEFFANt. 

6  japTÎer. 

Madame,  je  suis  enterré  tout  vivant  :  c'est  la  dif- 
férence qui  est  entre  le  président  Héuault  ei  moi; 
il  n'a  été  enterré  que  lorsqu'il,  a  été  toutà-fait* 
mort. 

Mais  je  nesuisoccupé  actuellement  que^^  votre 
grand'maman  et  de,  son  mari.-  Pnis-je  me  flatter 
que  vous  aurezla  bonté  de  lui  mander  que,  dans 
It;  nombre  très  grand  dfe  ses  serviteurs,  je  suis  le 
plus  inutile  et  le  plus  trîsfe;  et  que,  si  je  pouvais, 
quitter  mon  lit,  je  viendrais  lui  demander  la  per- 
mission dis  me  mettre  ai>  cbevet  da.sîen  poue  Iul 
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faire  la  lecture  ?  mais  je  commencerais  d^abord  par 
vous,  madame.Ge  serait  vraiment  un  joli  vojrai;e  à 
faire  que  de  venir  passer  quinze  jonrs  auprès  de 
vous,  et  de  là  quioze  jours  auprès  d'elle.  ,0n  dit 
qu'elle  ne  se  portait  pas  bienâ  son  départ.  Je  trem-' 
ble  toujours  pour  sa  petite  santë. 

On  dit  tant  de  sottises  que  je  n'en  crois  aucune. 
Il  faut  pourtant  que  le  coup  ait  été  porté  assez  ino- 
pinément, puisqu'on  n'avait  encore  pris  aucunes 
mesures  pour  les  places  à  donner.  On  parle  de  M. 
de  Mont  eynard  de  Grenoble,  qu'on  regarde  comme 
un  homme  sage.  Je  ne  sais  pas  enccH-e  s'il  est  bien 
vrai  que  M.  le  comte  de  La  Marche  ait  les  Suisses. 

J'ai  vu  des  Questions  sur  le  droit  public,  à  l'dc- 
casion  de  Tafiâire  de  M.  le.' duc  d'Aiguillon;  cet  ou- 
vrage me  paraît  fort  instructif.  Je  doute  pourtant 
que  vous  le  lisiez:  il  me  semble  que  vous  donnez 
la  préférence  à  ceux  qui  vous  plaiseat  sur  ceux  qui 
vous  instruisent;  d'ailleurs  cet  ouvrage  roule  sur 
des  formes  juridiques  qui  ne  sont  point  du  tout 
agréables.  C'est  bien  assez  de  savoir  que  la  mau- 
vaise humt^ar  du  parlement  de  Paiis  couire  M,Ie 
duc  d'Aiguillon  est  aussi  ridicule  que  tout  ce  qu'il 
a  fait  du  temps  de  la  Fronde»  mais  non  pas  si  dan- 
gereux. 

Je  m'intéresse  plus  ^  la  guerre  des  Russes  con- 
treles  Ottomans  qu'à  la  guerre  de  pfume  du  parle- 
ment. Cependant,  madame  <  jevousavouequeyqii^ 
me  fen'ez  grand  plaisir  de  dicter  à  quoi  on  en  est, 
ce  qu'on  fait  et  ce  qn^oadit  que  l'on  fera:  Pour  moi» 
je  cxois  que  dans  six  semaines  on  n'en  parlera  plus, 
et  que  tout  rentrera  dans  l'ordre  accoutumé. 
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Si  à  VOS  momeots  perdus  vous  voulez  inVcrtr«» 
tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur  et  tout  ce  qui  se* 
débite,  vous  le  pouvez^en  toute  sûreté  en  envoyeur 
la  lettre  à  NT.  Alarin,  secrétaire-général  de  la  librai. 
rie.  Il  m^envoie  mes  lettres  sous  un  contre-seing* 
très  respecté  ;  et  d'ailleurs  quand  on  ne  garantit 
point  toutes  les  sottise»  qa^on  entend  dire,  on  nleii 
est  point  responsable. 

On  m'a  envoyé  un  tome  de  Lettresà  une  illustrer 
morte;  elles  m'auraient  fait  mourir  d'ennui,  si  je 
ne  rétais.dëjà  de  chagrin. 

On  nous  dit  que  M.  le  marquis.  d^Ossnn,  ambas- 
sadeur en  Espagne,  a  les  affaires  étrangères,  et  que 
monsieur  Tévêq^^e  d'Orléans  n'a  plus  celles  de  PÉ- 
glîsç. 

J'ai  beaucoup  de  relations  avec  ^Espagne  pour 
là  vente  des  montres  de  ma  colonie,  ainsi  je  mainte- 
resse  fort  à  M. le  marquis  d'Ossnn  qui  la  protège; 
mais  pour  les  af&ires  de  l'Église-,  vous  savez  que  je; 
ne  m'en  mêfe  pay. 

Portez-vous  bien,  madame;  conservez-moi  une 
amitié  qui  fait  ma  plus  chère  consolation.  Écrive^' 
moi  tout  ce  que  vous  pourrez  m'écrire,  et  envoyez, 
encore  une  fois,  votre  lettre  chez  M.  Marin. 

ï4&.— A  U.  LE  MARÉCHAUDUC  DE 
*    RICHELIEU. 

A  Fecney*  9  janvier. 

Je  suis  obligé  d^iraportuner  mon  b^ros  pour  de* 
pauvretés  académiques  :  cela  n'est  pas  fort  intéres- 
sant, surtout  par  le  temps  qui  court.  Mais  on  me 
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mande  que  vous  voulez  avoir  pour  confrère  un  pré. 
sîdent  de  Bourgogne,  nommé  dé  Brosses.  Je  vous 
demande  «n  grâce,  monseigneur^  de  ne  me  le  don- 
ner que  pour  mon  successeur;  il  n^attendra  pas 
long-temps,  et^^us  me  fenèz  mourir  de  chagrin 
plutôt  qu'il  ne  faut,  si  vous  protégiez  cet  homme, 
qui  est  en  vérité  bien  peu  digne  d  être  protégé  par 
mon  héros^  Daignez  seulementjeter  les  jeux  sur  la 
copie  de  la  lettre  que  j'ai  écrite  sur  cette  petite  af- 
faire, et  vous  verrez  si  je  ne  mourrais  pas  de  mort 
subite  en  cas<:(ue  M.  de  Brosses  fdt  académicien  de 
mon  vivant.  Je  vous  supplie  de  ne  point  faire  des- 
cendre mes  cheveux  blancs  avec  tristesse  en  enfer, 
comme  dit  la  sainte  Écriture;  mais  je  vous-  supplie  ^ 
encore  plus  de  me  conserver  vo»l)ontés^ 

1^9,  —  A  M;  LE  MARQUIS  DE  TflIBOUVILLEi 

9  janvier. 

Jxne  croîs  pas,  mon  cher  Baron  (i),  que  madame 
Beniff  vous  ait  encore  écrit;  mai»;moi ,  ie  vous  écris 
quoi  que  vous  en  disiez,  etc^est  pour  vous  dire  que 
)€  vous  af  envoyé  une  Sophonisbe  de  M.  Lantin^ 
que  s^il  faut  encore  quelques  vers,  ils  sont  tout 
prêts  ;■  mai&  que  le  doute  fort  qu'on  jpue  cette- 
pièce. 

Les  Pélopides  de  M.  Durand  SAi^aient  plus  fkiis 
pour  la  nation;  il  y  a  là  une  petite  pointe  d'aduKèse 
qui  ne  réussirait  pas  mai;  il  y  a  même  un  inceste 
assez  galant  et  très  honnête^  on  ne  peut  pas  faise 
un  enfant  avec  un.  beau-frère  avec  plus.de modestie. 

(i)  Anurionu  facteur  d«ee  nom. 
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La  vengeance  est  dure,ie  Tavoue;  mais  cela  se  par- 
donne dans  un  premier  mouvement. 

Un  des  malheurs  de  Crëbiilon  (  et  ses  malheurs 
sont  innombrables  ),  c'était  de  se  venger  après 
vingt  ans  de  cocuage,etdese  vtoger  par  plaisir, 
comme  on  fait  une  partie  de  chasse.  M.  Durand  a 
niis  beaucoup  de  nouvelles  nuances^  son  enseigne 
à  bière;  ila  fait  un  cinquième  acte  tout  battant  neuf. 
Il  a  prié  M.  d'Argenlal  de  lui  renvoyer  toute  Tan- 
cienne  copie  ;  il  vous  en  fera  tenir  une  autre  inces- 
samment. Il  faut,  s'il  vous  plaît,  le  plus  profond  se- 
cret. 

Il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  de  M.  d^Argenlâl  si 
on  pourrait  faire  jouer  cela  pour  le  mariage,  en  sV 
dressant  à  M.  le  duc  de  Duras.  ^ 

Voilà  le  sommaire  de  tous  les  articles.  Pressez  vous 
de  me  répondre;  car  je  me  meurs,  et  je  veux  savoir 
à  quoi  m'en  tenir  avant  ma  mort.  Ma  dernière 
volonté  est  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

*i5o.  — AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Feruey    ii  janvier. 

3'ÉTAis,  monseigneur,  en  colère  comme  Ragot îq 
quand  on  ne  lui  ouvrait  pas  la  porte  assez  tôt:  je 
grondais  votre  éminence  dans  le  temps  même  que 
vous  m'écri^ea^et  que  je  vous  devais  des  remer- 
ciments. 

Si  je  réussis  dans  ma  prédiction,  je  ne  vous  im- 
portunerai point  pour  les  états  du  pape,  mais  je  de- 
manderai votre  protection  pour  ceux  du  grand- 
turc.  C'était  là, le  grand  objet  du  commerce  de  ma 
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eoloDÎe.  Cette  branche  a  été  anéantie  par  la  guerre 
avec  les  Busses.  Le  roi  de  Prusse  m'a  enlevé  doaza 
iismilles  qui  devaient  s'établi|-  dans  mon  hameau  ^^ 
et  les  fbrmiërs-génëî*aur  en  ont  fait  d'éserter  deux 
par  leurs  petites  persécutions.  Mais  si  Moustapha 
me  reste, je  suis  trop  heureifx.  J^  vous  prierai  done 
d«  faire  au  plutôt  la  paix  entre  lui  et  la  victorieuse 
Catherine  II.  Cesthgrâce  que  j'attends,  si  vou» 
petournex*  de  Hoin^  à-  Versailles*,  comme  je  Tes* 
père.  Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  sûr  que  vous  serei 
heureux  soit  à  Versailles ,  soit  à  Rome. 

EstUlubris ,  est  Me,  animas  si  le  non  déficit  œquust 

Agréez  toujours^  monseigneur,  les  tendres  resr 
pecls  de  ce  vieillard  si  colère. 

liiK^A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
aiCHBLIEU. 

iLJFxmey ,  x6  janvier. 

Mo»  héros-,  je  vous  représenta:  mesraisonsrfort  à 
la  hâte  par  le  dernier  courrier,  étant  fort  pressé  par 
le  temps.  Permettez- que  je  vous  parle  encore  de 
cette  petite  affaire  qui  ne  vous  intéresse  ea aucune 
/façon,  et  qui  m^intéresse  infiniment:  Pour  peu  que 
vous  fussiez  lié  avec  1  homme  en  question»  vous 
savea  avec  quel  plaisir  je  sacrifii&rai^  me»  repu* 
gnanoes  à  vos  goûts;  mais  vous  ne  .le- connaisses^ 
point  da  tout,  et-  moi  je  le-  connais  pour  m'avoir 
trompé , pour  ra^avoîrennuyé ,  etpourm'avoir  voulu 
dénoncer.  Si  vous  aviez  eu  le  malheur  dt  lî^eses 
Péticbes  et  ses  Terres  australes  ,  vous  ne  vou^ 
di^ez.'  pas-  assurémeut  de-  lui.  Hélàs  !  nous  avonât 
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assez  de  présidents.  Encore  si  on  nous  donnait  uh 
président  Hénauit  !  mais  nous  n'en  aurons  plus  de 
si  aimable. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois,  de  ne  noas  point 
charger  de  celui  qui  se  présente; ce  serait  un  affront 
pour  moi,  dans  Tétai  où  sont  les  choses,  et  ce  ne 
serait  pas  une  grande  satisfaction  poar  lui.  Il  est 
même  dit  dans  nos  statuts,  qu'un  homme,  oblige 
par  sa  place  de  résider  toujours  en  province,  ne 
peut  être  de  r Académie. 

Vous  me  demandez  si  je  vejix  qu'on  joue  Sopho- 
nisbe.  Hélas!  je  veux  suir  cela  tout  ce  qu'on  voudra, 
et  surtout  ce  que  vous  ordonnerez.  Ce  que  Je  vou- 
drais principalement,  ce  sont  des  acteurs,  et  oa 
dit  qu^il  n'y  en  a  point.  Laissera-t-on  ainsi  tomber 
le  théâtre  qui  fesàit  tant  d'honneur  à  la  France 
dans  les  pa^s  étrangers,  et  n'aurons- nous  plus  que 
des  opéras- comiques  ?  il  y  va  de  la  gloire  de  la  na- 
tioq,  et  vous  êtes  accoutumé  à  la  soutenir. 

Vous  me  parlez  du  carilion  de  mon  village  et  de 
mes  montres  démontées.  Je  puis  vous  assurer  que 
c'est  une  entreprise  qui  mérite  toute  la  protection 
du  ministère.  Il  est  assez  singulier  qu'un  petit  par- 
ticulier comme  moi  ait  peuplé  un  désert,  et  ait 
bâti  douze  maisons  pour  des  artistes  qui  ont  déjà 
établi  leur  commerce  dans  les  pays  étrangers.  Le 
roi  lui-même  a  pris  quelques-unes  de  nos  montres, 
et  en  a  fait  des  présents.  Nous  avons  quelques-uns 
des  meilleurs  ouvriers  de  l'Europe,  et  nous  éten- 
drions notre  commerce  en  Turquie  avec  un  grand 
avantage,  s'il  plaisait  à  Catherine  II  de  faire  la  paix. 
Je  n'ai  aucun  intérêt  dans  cet  établissement.  Je  sais 
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comme  los  gens  qui  foudent  des  hdpifaux,  maîsqai 
ne  s*j  font  point  recevoir.  M.  le  duc  de  Duras  a  eu 
la  boDlë  d*en€oorager  nos  fiibriques,  en  prenant 
quelques- unes  de  nos  montres  pour  les  présent  s  du 
mariage  de  monseigneur  le  comte  de  Provence. 
Nous  vous^ demanderions  la  même  grÂce,sivous 
ëtiez  d'année.  Ma  nièce  soutiendra  cette  manufac- 
ture après  moi;  vous  lui  continuerez  les  bontés 
dont  vous  m'avez  honoré  si  long,  temps,  et  elle  vous 
attestera  que  vous  êtes  Thomme  de  TEurope  à  qui 
i^ai  été  attaché  avec  le  plus  de  respect  et  de  ten- 
dresse. 
i5x  —  A  M.  LE  CpMTE  D'ARGENTAL. 

19  janvier. 

Mon  cher  ange,  j^ai  dît  an  jeune  homme  que  ?a 
fin  de  son  second  acte  était  froide,  et  je  ^en  ai  fait 
convenir.  C^est  une  chose  fort  plaisante  que  la  do- 
cilité de  cet  enfant  pi  s^e|^mis  sur-le-champ  à  faire 
un  nouvel  acte.  Je  vous  l'enverrais  aujourd'hui,  s'il 
ne  retravaillait  pas  les  autres. 

Quand  je  vous  dis  que  vous  n'avez  rien  perdu, 
l'entends  que  vous  conservez  votre  place,  votre 
belle  maison  de  Paris,  et  que  vous  allez  au  specta- 
cle tant  qu'il  vous  plaft.  Pour  moi ,  je  vous  ai 
donné  des  spectacles,  et  je  ne  les  ai  point  vus. 
J'ai  étabH  une  colonie,  et  je  crains  bien  qu'elle 
ne  soit  détruite.  Les  fermiers- généraux  la  persé- 
cutent, personne  ne  la  soutiendra.  Je  ne  suis  pas 
même  à  portée  de  solliciter  la  restitution  démon 
propre  bien  qu'on  s'est  avisé  de  me  prendre  sans 
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aucune  forme  de  procès.  Voilà  comme  pentenâ) 
que  je  perds  ;^t  malheureusement  je  perds  aussi 
la  vue.  Je  suis  «nseveK  dans  les  neiges  qui  in''oiit 
arrache  les  yeux  par  Tâcretëde  Tair  qu'elles  appor- 
tent avec  elles.  Je  maudis  Femey  quatre  mois  de 
l'année  au  moins;  niais  je  ne  puis  le  quitter,  \e  suis 
enchaîne  à  ma  colonie. 

J'ai  bien  envie  4e  vous  envoyer ,  pour  votre  ^ma- 
sèment,  une  grande  lettre  en  vers  que  j'ai  ëcnte 
au  roi  de  Danemarck  sur  la  liberté  de  la  presse 
qu'il  a  donnée  dans  teut  son  royaume;  bel «xemple 
que  nous  sommes  bien  loin  de  suivre.  Vous  Vanrez 
-dans  quelques  jours;  on  ne  peut  pas  tout  faire  à  la 
fois,  surtout  quand  on  souffre. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  mander  s'^il  est 
irrai  qu''un  homme  de  considération,  qui  écrivit  le 
a3  de  décembre  à  un  de  ses  anciens  amis,  lai 
manda  qu'il  l'aurait  envoyé  voyager  plus  loin  sans 
madame  sa  femme  qui  est  fort  délicate. 

Au  reste, cette  dame  a  Macore  plus  de  dëlicatesse 
dans  l'esprit  que  dans  la  figure,  et  à  cette  délica- 
tesse se  joint  une  grandeur  d'âme  siogulière,  qui 
n'est  égalée  que  par  la  bonté  de  son  cœur. 

Ëst-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  Monsieur  el 
Madame  sont  endettés  de  deux  millions  ? 

Est-il  vrai  qu'on  leur  ait  offert  douze  <:ent  mille 
francs  le  jour  de  leur  départ  ? 

Reçoivent-ils  des  visites  ?  comment  se  porte  votre 
ami  de  trente-cinq  ans  (i)?  son  séjour  est  hie^ 
beau ,  mais  il  est  bien  triste  en  hiver. 

Pouvez  vous  encore  me  dire  ce  Cfue  devient  M. 

<0  SE.  1«  duc  d«  Praili:!. 
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'de  La  fôiice?  Voua  me  direz  q-ae  je  sais  nngnintl 
iquestionneur;mais  vous  rëpondres  ce  qu^il  vous 
plaira»  on  ne  vous  force  à  rien* 

Conserver  votre  santë^  mes  detut  anges  ;c^$t  U 
le  grand  point;  Je,  seas  ce  ^ub  c'est  qw  de  nVn 
avoir  point;  c^est  être  damné,  au  pied  de  h  lettre, 
le  mets  ma  misère  à  Tombre  de  vos  ailes. 

i^3.  -.  A  M«  LA  MARIJUISE  DU  DEPFANT. 

ï  9  janvier. 

VôtftE  grand'maman^  iDtt()ame ,  me  fait  l'bon» 
)ieur  de  m^appeler  son  confrère.  Je  prends  la  li- 
berté de  me  dire  plus  que  jamais  votre  confrère 
aussi,  car  il  y  a  quatrejours  que  )e  suis  absolamént 
«veùgte.  Nous  Sommes  enterrés  sous  Ii^ neige.  £b 
voilà  pour  un  grand  mois  an  moins. 

Votre  grand^maman,  Dieu  merd>  est  moins  à 
plaindre*  Elle  est  dans  le  plus  beau  climat  de  la 
terre.  Elle  sera  bonorée  partout  j  elle  sera  plus  cbère 
à  son  mari;  eUe  possède  un  peltt  royaume  où  elle 
fera  du  bien. 

.  Maïs  \'hx  un  scrupule.  On  dit  que  son  mari  a  an»- 
t^t  de  dettes  qu'il  a  Jait  de  belles  actions.  On  Ici 
porte  i  phis  de  deux  millions.  On  ajoute  qu^un 
homme  de  quelque  considération  Ini  a  mandé  q!i>> 
sans  sa  femme,  il  aurait  ^téaiHeurs  que  cbec  lui* 
VoilVde  ces  cboses  qu^  vous  pouvec  savoir  et  que 
vous  pouvez  me  dire»  ' 

Cette  petite  Vénus  en  abrégé  rm  parait  un  Ca- 
ton  pour  les  sentiments,  et  son  catonîsme  est  plein 
îe  grà^îes^  Vous  ne  sauriez  croire  combien  \^  suis 
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fâche  de  mourir  sans  vous  avoir  revties  Pane  et 
Tautre. 

Un  jeuue  homme,  qui  me  parait  promettre  quel 
que  chose,  est  venu  me  montrer  celte  lettre  tra- 
duite deTarabe,  que  je  vous  enyoie(i).  Je  pense 
que  votre  grand^maman  l'^a  reçue.  Je  vous  con}ure 
de  n^en  point  laisser  prendre  de  copie. 

Adieu,  madame;  je  souffre  beaucoup,  je  ne  ponr. 
rais  rien  écrire  qui  pût  vous  amuser.  Je  suis  forcé 
de  finir  en  vous  disant  que  je  vous  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

i54.*— AM.LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferney ,  le  4  février. 

Moir  héros  passe  sa  vie  à  m'accabler  de  bontés 
et  de  niches.  On  me  mande  quMl  est  à  la  tête  d^une 
faction  brillante  contre  M.  Gaillard.  Je  lie  supplie 
de  descendre  un  moment  du  grand  tourbillon  dans 
lequel  il  plane,  pour  ccmsidérer  que  M.Gaillaid 
travaille  au  )Journal  des  Savants  depuis  viugt-qua- 
tre  ans,  qu'il  a  remporté  des  prix  à  TAcadémie, 
qu'il  a  fait  THistoire  de  François  I^^,  laquelle  est 
très  estimée,  et  qu'il  n'a  fait  ni  les  Fétiches  ni  les 
Terres  australes. 

Je  supplie  notre  respectable  doyen,  le  neveu  de 
notre  fondateur,  de  ne  pas  contrister  à  ce  point  ma 
pauvre  vieillesse  toute  décrépite.  Je  sais  bien  qu'il 
ne  fera  que  rire  de  mes  hmentaiions,  et  qu'il  se 

(i)  rov^.l'Épîirc  de  Benaldaki  à  Caramoufllee,lomçi^II 
p. -X 91  de  celle  édition. 
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moquera  de  moi  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie.  Mon  héros  est  très  capable  de  me  Tenir  voir ,  et 
de  m'accabler  de  plaisanteries*  I)  daigne  m'aimev 
depuis  lon^- temps,,  et  me  tourner  parfois  en  ridi- 
cule. Je  suis  accoutumé  à  son  jeu,  et  il  sait  que  \e 
supporte  la  choâe  avec  une  patience  angëlique. 

Il  me  reproche  toujours  àes  chimères,  des  pré- 
férences qu'il  imagine,  des  négligences  qui  n'exis- 
tent pas;  et,  sur  ce  beau  fondement,  il  mortifie  soi» 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

L'Europe  croit  que  j'ai  beaucoup  de  crédit  sur 
l'esprit  de  mon  héros  :  VEurope  se  trompe,  et  je  lui 
certifierai,  quand  elle  voudra,  que  jen'enai.au^ 
cun,  et  qu'il  passe  sa  vie  à  se  moquer  de  moi;  ce- 
pendant il  faut  qu'il  soit  juste. 

Là,  mon  héros,  mettez  la  main  sur  Ta  conscience; 
vous  avez  fait  serment  devant  Dieu  de  donner  vo- 
tre voix  au  plus  digne,  sans  écouter  la  brigue  et  les 
cabales.  Jugez  quel  est  le  plus  digne, et  songez  à  ce 
que  dira  de  vous  ta  postérité,  si  vous  me  \)R(ouez 
dans  cette  affaire  de  droit.  Je  vous  avertis  que  cette 
postérité  a  Pœil  sur  vous,  quoique  vous  soyez  con- 
tinuellrmenl  occupé  du  présent.  Je  me  plaindrai  à 
elle,  comme  font  tous  les  mauvais  poètes  ;  et  toute 
prévenue  qu'elle  est  en  votre  faveur 5^ elle  mé  ren- 
dra justice. Ne  désespérez  point  le  très  vieux  et  très 
raillé  solitaire  du  mont  Jura,  qui  vous  a  toujours 
aimé  et  révéré  d'un  cuite  de  dulie^etqui  en  es^ 
pour  son  culte. 
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i5ÎK— AM.  }(>LY  DEFLEUW. 

CONSEILLER  U  ÉTJLT, 

A  Fçrney,  4  février* 

IfossacR ,  vous  tve  serez^  point  surpris  qu"»» 
lioinme,q,uiaeu  Mioimeur  de  vous  faire  sa  c^oue 
pendant  que  vous  e'iiez  intendant  de  Bourgogue» 
vous  imploce  pouc  des  infortunés;,  ilvott&vojait 
alors  occupe  du  soin  de  les  soulag^r^ 

L'avocat  que  je  prends  la  liberté  de  vous  présen- 
ter n'est  point  un  horaine  que  Ton  doive  juger  pas 
la  taille  (i).  Il  joint  à  la  plus  grande,,  probité  une 
science  an  dessns  de  son  âge.  Il  est  le  défenseur 
de  douze  ou  quinze  miUe  bons  suj.ets.da roi,  que 
vingt  chanoines  veulent  rendre  esclaves.  Il  a  cru 
que  quinze  mille  cultivateurs  pouvaiout  être  aussi 
utiles  à  Tétat,  du  moins  dans,  cette  vie,  que  vingt 
chanjoioes  qui  ne  doivent  être  occupés  o^^e  de 
Tautre», 

,  Vous  connaissez  cette  afiaire^monsienr;  vous  ea 
êtesyuge.  Il  nç  m'appartient  pas  d'oser  vous  parler 
en  faveur  d ^aucune  des  parties;  mais  il  m'est  per- 
misse vous  dîre  que  l'impératrice  de  Russie  a  ren- 
du libres  quatre  cent  mille  esclaves  de  l'Église  grec- 
que; que  le  roi  de  Sardaigne  a  aboli  la  servitude 
daus  ses  états;el  [e  puis  encore  ajouter  à  ces  exent- 
pies  celui  du  roi  de  Danemarck  qui  a  la  bonté  dei 
me  mander  qu'il  est  actuellement  occupé  à  détruire 
dans  ses  deux  rojraumw  cet  opprobre  d«  la  aatuse 
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humaine.  Tout  ce  que  désireraient  les  quinze  miUe 
hommes  à  qui  on  refuse  les  droits  de  l'humantlé, 
serait  que  vous  en  fussiez  le  rapporteur. 

J*ai  Thonneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monsieur,  votre,  etc. 

,56.  —A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CIIATELLUX. 

AFcraey,  5  février. 

MonsiBVR,  je  suis  depuis  long-temps  que  vous 
^n^employez  qu^à  faire  du  bien  les  talents  de  votre 
esprit  et  la  considération  dont  vous  jouissez. 

Permettez  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  adres* 
ser  l'avocat  d'une  province  entière.  Les  Mémoire» 
ci- joints  vous  feront  connaître  de  quoi  il  s^agit. 
Quinze  mille  infort  unes,  opprimés  sans  aucun  titre 
par  vingt  chanoines ,  demandent  votre  protection 
auprès  de  monsieur  d'Aguesseau^l'un  de  leurs  ju- 
ges. Il  égalera  la  gloire  de  son  père^  s'il  contribue  i 
l'abolition  de  l'esclavage;  et  le  genre  humain  vons 
devra  des  remerciment5<,  si  vous  déterminez  M. 
d'Aguesseau. 

Soufirez,  monsieur,  que  \e  joigne  ma  faible  et 
mourante  voix  aux  eris  de  la  reconnaissance  dhine 
province  que  vous  aurez  fait  jofiir  des  droits  de 
.  l'humanité. 

J'ai  Vhonneur  d'être  avec  respect,  monsieur, 
Votre ,  etc. 

i57 A  M.  CHRr&TIN. 

5  f<jvrier. 

Mon  très  cher  avocat  de  l'humanité  contre  i  a  r» 
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pîoe  sacerdotale,  voici  deux  lettres  (i)  qireje  fo«» 
envoie; c'est  toul  ce  que  peut  faire  pour  le  présent 
votre  ami  moribond.  Je  ne  crois  pasquevotreafiaira 
soitsi  t^^ée-,  tout  le  conseil  est  aclnellement 
occupé  à  remplacer  le  parlemenl .  Il  roe  semble 
qu'on  se  soucie  fort  peu  à  Paris  de  ce  parlement. 
Au  bout  du  compte,  il  est  dans  son  tort  avec  Te  rof, 
et  Tassassitiat  an  chevalier  de  La  B^rre  et  de  Lalli 
ne  doit  pas  le  rendre  cher  à  l.i  natiom 

€Ht  dit  que  monsieur  fe  chancelier  prépare  nn 
nouveatt  code  dont  nous  avons  im  grand  besoin. 
M.  Chëry  devrait  bien  Rengager  à  mettre- dan  s  son* 
corps  de  lois  qo<>1qoe  rëglement  en  faveur  des 
hommes  libres  que  des  chanoines  veulent  rendre 
esclaves.  Ildoit  savoir  s'itestvraî  qu'on  va  resser- 
rer la  )«vidiction>  de  Pari»  dans  des  limites- plascon- 
venable»,  et  c^u'on  ne  sera  plus  force  d'aller  se  ruf- 
nerà  Paris  en  dernier  ressort,  à  cent  cinquante 
li€Hesde  chez  so».  C'est  le  pin»  grand  service  que 
monsieur  le  chancdier  puisse  rendre;  son  nom  sera 
béni. 

Si  i 'éta is  à  Paris ,  mon  cber philosophe ,  je  me  ferai»  ' 
voire'  derc,  votre  commi^ionnaire,  votre  sollici- 
teur; ]e  frapperais  4  tentes  les  pertes, jecrierais  à  tou- 
teslea  oreilles.Dësqne vous seres près  d'être  jugé,  je 
prendrai  ta  liberté  d'écrire  à  monsieur  le  chancelier 
k  quii'at  déjà  écrit  aur  eette  afiatve;  vous  pouvez  en 
assurer  vos  clients.  Jepense  fermement  qu'il  est  de 
son  intérêt  devoQsêtrefâvorable,etqn'ilse  couvrira 
de  gloire  en  brisant  les  fers  honteux  de  douze  mille 

(i)  Les  deux  précédentes  à  91.  Joly  de  Fleuri  et  à  M.k 
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5«je1s  (iaroi,  très  utiles,  enchânés  parvîhgtcfianof- 
nes  très  inutiles. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  ]e  suis  à  vou9etiTOS<:lientft 
msqu'au  dernier  jour  de  m^L  vi&, 

x5»-— A  M  LJg:COMTE  D'ARGENTAL. 

6^  février. 

Mes  anges,  notre  jeune  homme  m'a  remis  enfîo' 
son  manuscrit  que  je  vous  envoie.  Je  ne  cherchera» 
point  à  vous  séduire  en  sa  faveur,  je  ne'  remarque- 
rai point  combien  le  sujet  étak  difficile,  j>e  neveu» 
dirai  point  que  Séuèquefutun  plat  dëclamateup, 
et  que  Joliot  de  Grébilion  fut  un  plat  barbare;  je 
a'iosislerai  point  sur  rartifîce  des'premiers  actes  et 
sur  la  terreurdesdemiers;  c'est  à  vous  de  juger,  et 
àmoîde.metdire. 

Je  vous  prierai  seuTement  de  songer  que  mon 
jensie  homme  aurait  très  grand  besoin  d'un  succès. 
Ce  succès  servirait  à  faire  voir  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble qu'il  fasse  tous  les  ouvrages  qu'on  lui  impute 
contre  Vinf..^y  tandis  qu'il  est  tout  entiscà  s^chèie 
Melpomène. 

Notre  adolescent  pourrait  alors  prendre  cette 
occasion  pour  venir  faire  un  petit  tour  en  tapinois 
dans  la,  capitale  des  Velches.  Je  vous  avertis  qu'il 
fait  beaucoup  plus  de  cfas  des  Pélopides  que  de  la 
Sojphonisbe-,  et  qu^il  n'y  met  aucune  comparaison. 
C'est  à  Pâques  qu'il  faudrait  donner  la  famille  de 
Tantale:  c'est  à  prissent  qu''il  aurait  fallu  dcmner 
Sophonisbe.  Si  LeKain  se  donne  au  genre  tempéré, 
it\  devrait  débuter  par  Massiuisse  qui  ne  demande 
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ancun  effort,  et  q ai  n  exige  un  peu  de  véhémence 
qù\nu  ciDquièmH  acte. 

J  ai  parié  à  M.  Lantinde  votre  plaisante  idée, que 
Sophooishe  fasse  des  façons  comme  une  femn^e  qui 
se  défend  au  premier  rendez- vous,  ou  comme  une 
fîlle  qui  combat  pour  son  pucelage.  Une  femme 
telle  que  Sophonisbe,  m\'i-t  il  dit,  doit  se  marier 
sur  h  cendre  chaude  de  Syphax,  sans  délibérer. 
L'horreur  de  l'esdavage  et  la  haine  des  Romains 
doivent  dresser  l'autel  sur-le  champ,  et  allumer  les 
/lambeaux  de  l'hymen  pour  en  brûler  le  camp  des 
Romains ,  et  pour  la  conduire  en  triomphe  au  camp 
d^Annibal» 

La  petite  prétendue  bienséance  française  est  en 
pareille  occasion  une  puérilité  froide  et  misérable. 

A  CCS  conditions  )'a«ceplela  ceuronne-*, 

Ge  n'eat  qu'à  mon  vengeur  que  ma  fierté  se  donne. 

Voilà  ce  qu^il  faut  qu^une  Sophonisbe  dise;  elle 
n^est  pas  une  petite  fille  sortant  du  couvent. 

Je  me  suiâ  rendu  au  setitiment  de  M.  Lan! in,  et 
je  lui  ai  seulement  souhaité  desacteurs  qui  pussent 
rendre  sa  tragédie  de  Mairet,  dans  laquelle  il  n^'y  a 
pas.  Dieu  merci,  un  seul  mot  dé  Mairet. 

Il  m'a  assuré  qu^il  avait  envoyé  àM.  deXhiboo- 
vîUeces  vers  dont  je  vous  parle,  et  vous  êtes  prié 
de  les  mettre  sur  votre  copie. 

Quant  au  Dépositaire,  nous  en  parlerons  une 
autre  fois.  On  vous  enVerra  Barmécide;  vous  aurez 
aussi  le  Roi  de  Danemacck.  Mais  h  journée  n'a  que 
vingt  quatre  heures;  les  Questions  sur  TEncyGlo- 
pédie  en  prennent  douze,  le  reste  du  temps  est 
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employa  à  soufirir;j?ai  la  goutte,  je  suis  presque 
ftveugle/X'ai  de  plus  nue  colonie  à-  conduire;  on< 
n'est  pa$  de  fer  :  un  peu  de  patience. 

Madame  d'Argental  aura  sa  chaîne  et  sa  montre- 
dans  quelques  jours; 

Que  dites-vous  deJVf.  le  marëchal* de  Hichelîeu 
qui  se  met  à  la^  iê'te  d^une  faction,  en  faveur  du 
aasillonneur  d'e  Brosses  ?  Parlez  fortement  à  M.  de 
Fencemagne,  àM.deSaiDtePalaje,â  M.  de  Mai- 
^  ran.  Il  faut,  malgré  ma  tendresse  pour  notre  doyen-,. 
^  qu'ifne  remporte  pas  cette  victoire.  Né  passons 
pas  sous  h;  joug  comme  le  duc  dé  Cumberlandâ 
Closter-Seven.  lia  d'ailleurs  assez  d''avantage,  et 
son  dernier  triomphe  est  assez  cbroplet. 

Je  ne  pais  finir  ma  hsttre  sans  vous  dire  en;core 
un  mot  des  Pelopides.  Faudra  t-it  que  je  sois  toa- 
fours  reconnu  comme  M.  de  Pourceaugnac  ?ne 
pourrezvous  point,  vous  et  M.  de  Thibouville,  bap- 
hser  mon  jeune  homme  ?  M.  d'e  Thibouvilîe  ne 
peut-il  pas  connaître  des  jeunes  gens  de  bonne 
volonté j  parmi  lesquels  il'choisirait  un  prête-nom, 
quelqu?utt  qui  aurait  une  belle  voix,  et  qui  lirait  1» 
pièce  aux  comédiens  comme  si  elle  était  dé  lui? 
n'y  aiurait-^i}  pas  un  plaisir  infini  de  jouer  ce  tqur 
aa  public  et  aux  spldats  de  Corbulon?  Rêvez  à  cela, 
mes  anges;  ne  m^oubliez  pas  auprès  de  votre  am<^ 
le  campagnard.      ^ 

Adieu,  mes  anges  gardiens;  veiUezbien  sur  moi.,^ 
«M  jie.Be  puisTiea-^par  moi-même  sans  votre  grâc^». 
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if)9,  —  A  M.  DE  CHABANOK. 


Mo»  cher  ami,  Je  n'écris  jamais  pour  écrire,  maïs 
quand  j'ai  un  sujet,  je  n'épargne  pas  ma  plume, 
tout  vieux  et  tout  mourant  que  je  suis.  Mon  sufet 
aujourd'hui  est  un  étrange  livre  qu'on  vient  de 
m'envoyer  contre  M.  Deliile  et  c<»tre  M.  de  Saint- 
Iiamhert. 

Quel  est  donc  ce  législateur,  nommé  Gléiiient, 
qui  dicte  ses  arrêts  du  haut  de  son  trône  ?  le  vous 
avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  lu  de  plus  injuste  et 
de  plus  insolent.  Je  regarde  la  traduction  des  Géor- 
giques  par  M.  Deliile  comme  un  des  ouvrages  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  la  langue  française ,  et  je  ne 
sais  même  si  Buileau  aurait  osé  traduire  lesGéorgi- 
ques. 

Dites  moi  donc  ce  que  c'est  que  ce  Clément. 
J'en  connais  un  qui  est  fils  d'un  procureur  de  Di- 
jon,  tt  qui  pofta ,  il  y  a  deux  aas,  une  tragédie  de 
sa  façon  aux  comédiens,  et  qui  futéconduit  par  eux 
dès  qu'ils  eurent  lu  le  premier  acte. 

Voilà  les  barhouilleurs  qni  se  mêlent  àe  juger  les 
peintres.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  cet  ouvrage,  c'est 
qu'on  y  trouve  par  ci  par-là  d'assez  bonnes  choses, 
et  que  les  gens  malins,  à  la  faveur  d'une  bonne  cri- 
tique, en  adoptent  cent  mauvaises. 

Je  ne  vous  parle  point  de  la  critique  que  mon- 
sieur le  chancotier  a  faite  du  parlement  de  Paris; 
j'ai  toujours  cru ,  et  surtout  depuis  la  catastrophe 
du  chevalier  de  La  Barre,  que  ses  arrêts  pouvaient 
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être  SDJets  à  la  revision  de  la  postérité;  mais  je  ne 
me  mêle  point  de  cette  espèce  de  controverse.  Il 
nie  parait  que  von  s  ne  vous  en  mêlez  pas  plus  que 
moi.  Vlus  êtes  occupé  de  vo^  plaisirs  et  de  vos  ta- 
lents; moi,îele  suis  de  mes  misères  qui  augnien- 
tent  tous  les  jours,  et  qui  m^annoncent  la  fin  de  m» 
vie.  En  attendant^  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

*i6o.  — AM,  DE  THIBOUVILLE. 

6  février. 

Fautisan  du  bon  goÀt  dans  un  siècle  dégénéré^ 
protecteur  d'un  théâtre  en  décadence,  connaisseur 
^ans  un  art  où  presque  personne  ne  se  connaît  plus, 
élève  de  Baron,  dont  on  devrait  prendre  des  leçons 
et  dont  on  n'en  prend  guère,  le  jeune  provincial  a 
envoyé  aux  anges  les  Pélopides  (i).  Il  vou^  prie  de 
les  lire  avec  attention;  il  vous  prie  encore  de  re- 
lire, si  vous  pouvez,  le  barbare  Atrée  dujiarbare 
Crébillon  ,«t  de  juger  entre  un  Français  et  un  Van- 
dale. Ceci  devient  une  affaire  importante, une  àfiaire 
de  parti ,  et  par  conséquent  très  convenable  au 
temps  où  nous  sommes.  Prenez  cette  afiaireàcœur; 
mettez- y  toute  la  politique  et  tout  le  courage  possi- 
ble; trouvez  quelque  jeunehommedont  vous  pour- 
rez disposer  qui  passera  pour  Tauteur,  et  qui  pour- 
ra même  lire  la  pièce  aux  comédiens. 

N'y  aurait-il  point  à  Paris  quelque  jeune  comé- 
dien de  campagne,  qui,  moyennant  quelques  pis- 

(  I  )  Voltaire  voulait  donner  les  Pélopides  ions  le  nom  de 
H.  Durand. 
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tôles  y  pourrait  se  chai|^er  de  cette  négodaticwi^ 
Gela  serait  fort  plaisaut:  rèvet-j]  amasez^votls  «t 
aimez  moi.  Si  la  chose  réussit  >  je  viendrai  voos 
voir.  * 

Madame  Deais  vous  fait  mille  oomplnuenls. 

néi.  -*  A  M.  LE  COMT£  D£  ROCfi £FORT> 

Lt  viens  solitaire,  monsieur,  Vous  fait  ses  com-^ 
pltménts  du  fond  de  son  cœur  sur  votre  sous-lieuw 
tenance  des  gardes.  Vous  êtes  trop  keureuiL  de  scfrw 
vir  sous  M.  le  duc  de  NoaiUes.  Je  vous  supplie  de 
lui  présenter  mes  respects  :  c^est  Phomnte  de  cour 
qui  a  le  plus  d^sprit>  et  qui,  en  disant  d^s  choses 
fort  plaisantes,  s'est  lou|ôurs  t^ndnit  avec  leplus 
de  sagesse.  Se  serai  sans  doute  attache  jusqu^a 
dernier  moment  de  ma  vie  à  la  personne  que  nous 
regrettons  (i).  Je  lui  dois  tout^  il  u'«st  pas  dans  ma 
nature  d^étre  ingrat,  le  ferai  partir  lundi,  it  dâ 
mois,  votre  montre;  )e  Tadresserai  à  M.  d'Ogny^ 
q  ue  sans  doute  vons  avec  prévenu. 

Nous  mourons  de  faim  dans  nos  heaux  déserts ;Ie 
setier  de  hlé  y  vaut  eavifoa  vingt  écus  depuis  près 
de  quatre  mois. 

Je  ne  sais  si  vous  Connaissez  tm  journal  qQ^oo 
appelle  les  Éphéttérides  du  Ckê^n.  Il  prétend  que 
nous  ne  manquons  de  pain  que  parce  qiie  nous 
nWons  pas  vendu  asses  de  hlé  à  l'étranger.  Fettde 
omnia  qua  habes  et  seguere  me. 

(i)  M.  le  duc  de  ClioiieuU 
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À(iîéu,  monsieur:  mes  respects  ^  madame  Dix- 
neuf  ans.  Conservez  Vos  bontés  pourlevieut  mà« 
lade  du  mont  Jura. 

162.  —  A  M»»  LA  MARQUISE  DU  DEFFA*ff; 

^  il  feVriei-, 

Votre  camarade  le  quinze- Vingts,  Ihddamè,  alËU 
gë  de  la  goutte  et  de  la  fièvre,  ramasse  le  peu  dd 
forces  qtii  lui  reste  pour  vous  écrire,  et  pour  Votl$ 
supplier  de  faire  passer  à  votre  gtand'niamau  k 
lettre  ci  jointe. 

Je  n'ai  depuis  huit  jours  aucunes  hoUVetteS  de 
Paris,  dans  mon  enceinte  de  neiges.  Enferme  daiit' 
ce  sépulcre  blaUc,  j%nore  où  vous  en  êtes,  si  voûft 
allez  trouver  volfe  amie  à  la  éampagne,  si  là  pei*- 
Sonne  que  vous  me  disiez  devoir  être  nommée  lund 
a  été  en  e6et  nommée  et  déclarée,  si  les  avocats  se 
sont  remis  à  plaider,  si  le  Châtelét  fcohtihue  à  faifë 
ses  fonctions,  si  TÔpéra- Comique  attire  toujours 
tout  pans.  Je  suis  mort  au  monde;  ce  serait  un  élai 
assez  doux^  si  ]e  ne  souffrais  pas  horriblement. 

Vous  faites  cas  de  la  nation  anglaise;  vous  aveifc 
Maison  de  Pestimer.  Elle  a  trouvé  un  très  beau  se-  ' 
cret,  c^est  qu^aUcttn  particulier  chez  elle  ne  va  à  Ist 
campagne  que  quand  il  lui  en  prend  envie. 

On  m'a  mandé  que  1À.  et  madame  B»rmécsdé 
sont  endettés  de  près  de  trois  millions;  en  ce  cas, 
ils  ont  besoin  d'une  nouvelle  vertu,  la  seule  peut- 
être  qui  leur  nianquât,  et  qu'on  appelle  Pécand 
mie. 

Mais  vous,  madame,  comment  vous  étes-voùl 

CORRBSPONDAitCB  GBl^ER.  TOltf*.  X.  tQ 
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tiriSe  d^a^ire  dans  les  réductions  qu'on  a  faîtes  sur 
votre  revenu  ?  vous  n'êtes  pas  une  .personne  à  de- 
voir des  trois  millions. 

Comment  vous^  portez-vous,  madame  J  comment 
peiasez-vous  vos  vingt-quatre  heures  ?  comment 
supportez-vous  la  vie  ?!«  mienne  est  à  vous,  mais 
très  inutilement  ;  et  probablement  je  ne  vous  rêver, 
rai  jamais; ce  dont  je  suis  beaucoup  plus  affligé  que 
de  ma  goutte  et  de  ma  fièvre.  Vous  *ne  savez  pas 
combien  le  vieil  ermite  vous  regrette. 

iC3.  — A  M«».  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

▲  Ferney,  ik  f^rrier. 

Yods  prétende^  donc,  madame,  être  fort  orgueil- 
leuse .^  n  y  a  bien  àes  personnes  qui  en  effet  le  se- 
raient, si  elles  étaient  à  votr«  place.  Je  m'îmagine 
que  vous  mettez  votre  orgueil  à  être  bien  douce, 
bien  égale,  bien  préparée  à  tout:  c'est  un  Fort  boa 
vice  que  cet  orgueil-là.  Il  n'y  a  point  de  vertu  car- 
dinale et  théologale  qui  approche  de  ce  péclié  mor. 
tel.  Pour  moi,  je  suis  obligé  de  mettre  mon  petit 
orgueil  à  souffrir  Taveuglement  presque  total  où  \e 
suis  réduit  dans  une  enceint^e  de  quatre-vingts 
lieues  de  neiges,  la  goutte  et  tous  ses  accompagne^ 
ments,  et  tout  ce  que  la  vieillesse  traîne  après  elle. 
Ainsi,  quand,  dans  mes  premiers  transports,  je 
disais  que  je  me  ferais  porter  en  brancard,  du  mont 
Caucase  où  je  demeure  sur  les  bords  de  rOitmte, 
chez  le  grand  Brirmécide,  comme  homme  à  lui  ap- 
parteuanty  c'était  supposer  que  je  fusse  encore  en 
vie  et  que  j  eusse  un  firman  par  écrit.  Madame  sait 
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ce  que  e'«st  qu\m  finnan  en  arabe  et  cH  turc.  J  e 
suis,  madame  y  uo  mort  fort  orgueiUeuz,  mais  non 
pas  indiscret. 

Je  se  sais  si' le  bienfesant  Barmëcidetronyera 
bon^quelè' jour  même  qn^oa  sût  au  mont  Caucase 
la  nouvelle  de  son  voyage  à  la  campagne,  les  com- 
mis des  douanes  du  àalife  aient  fouillé  dans  les  po-  ' 
ches  de  mes  nouveaux  colons,  et  leur  aient  pris 
tout  ce  qu^ils  portaient:  pour  moi,  )^ai  trouvé  ce 
trait  abominable.  Il  n'y  a  plus  dé  générosité  musul- 
mane sur  la  terre;  Ailah  nous  en  punit t  nous- éprou- 
vons la  famine  en  attendant  la  peste;  car  p6ur  la 
guerre,  lé  biènfesant  Barmécide  nous  en  a  préser- 
vés^ imm&Liatement  ayant'  que  d^ailév  à  sa  beHe 
campagne  sur  POronte. 

Je  m'imagine  qu'à  présent  vous  placez  ce  bel 
orgueil  dont  vous,  me  parlez  à  mettre  de  Tordre 
dans  vos  a&ir es ,  après  que  le  vizir  s'est  amusé 
pendant  douze  ans  à  régler  celles  de  l^Ëurope.  C'é- 
tait ainsi  qu'en  usait  Scipionà  Linteme.  Jenecroia 
pas  que  Lioterne  valût  Chanteloup,  ni  que  Scipion 
eût  fait  d'aussi  grandes  dépenses,  ni  qu'il  eût  été 
aussi  généreux,  ni  que  madame  Scipion  valût  ma* 
dame  Barmécide. 

Il  aimait  un  peu  les •  vers  deTërenoe^  iÎBvaît  rab- 
son ,  car  Térence  écrivait  trts  purement  dans  sa  lan- 
gue, et  il  n'employait  jamais  que  le  mot  propre^ 
CoDuneje  n'ai  pas  le-même  talent,  je  n'ose  vous 
envoyer  une  épitre  au  roi  de  Danemarck^ur  la  li* 
berté  qu'il  a  donnéedansses  états  iMcrire  et  d'im- 
primer tout  œ -qu'on,  voudrait.  Il  est  ridicule  que 
îe  fasse  des  vers  arabes  â  inonâge;au«si  vous  yoyeï 
^jue  je  ne  les  montre  qu'en  tremblant. 
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Je  me  nyts  en  prose  à  vos  pieds ,  madame,  tout 
imperceptibles  qu^lssont.  Je  présente  mon  respec- 
tneuK  et  ioviolable  attachement  au  généreuiL  Bar- 
li^^cide ,  ainsi  qu^à  madame  la  duchesse  de  la 
grande  montagne.  Au  reste,  les  ëc^os  du  mont 
Caucase  se  joignent  à  toas  les  autres  ëcbos, 

P^rtqut  (également  on  vous  chante ,  on  vous  loue  ; 

On  vous  voit  partout  du  même  oeil; 
T«vis  êtes  a^^or^e ,  et  tout  le  monde  avoue 
Que  vous  avez  raison  d'avoir  beaucoup  d'orgueil. 

1 164.  --.  AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Ferncy ,  le  1 3  fe'vrier. 

Un  garçon  bleu ,  qui  a  de  bons  yeux  et  de  bon- 
nes oreilles  .est  venu  dans  ce  yjays  ci  pour  recueil- 
Mjç  une  petite  succession  :il  prétend  quil  a  enfendii 
un  familier  dire  au  maître  :i7  ny  a  que  le  cardinal 
dp  B.  ^ui plisse  vous  tiret;  d'affaire,  et  que  le  maî- 
tre a  répon4u  pv  i|n  4oi;ri|:^  tput-à'fait_  agréable, 
sans  dire  un  mot. 

Je  me  hâte,  monseigneur,  de  vous  mander  cette 
nouvelle.  Peut-être  le  temps  de  Taccomplissement 
de  ma  prophétie  approche.  Pour  moi,  je  pensé 
comme  le  familier  et  comme  le  garçon  bleu;  mais 
il  se  pourrait  bien  que  vous  ne  voulussiez  point 
quitter  votre  heureuse  tranquillité  pour  vous  mêler 
des  querelles  d'autrui  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  je  re- 
nouvelle à  votre  éminence  les  assurances  de  mon 
^fès  tendre  respect. 

)ue  vieil  ermite  dii  mont  Jura. 

(x)Le)>rmt  avait  couru  que  le  cardinal  de  Bernis  serait 
yremier  ministre.  On  ne  sait  qui  yoltaire  diîsignailpar  le 

gmi'çon  bleu. 
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*i65.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

▲JFcrney,  iS'fcvfier. 

Par  la  sainte  Vîerge  ^  monseigneur ,  c^est  à  vous, 
c^est  à  notre-  doyen^  c^est  à  Aft.  le  maréchal  de  Ri. 
chelîeu  a  gouverner  notre  Académie;  ^aîs  mon  hé- 
vos  ne.  peut^y  donner  qu'un  coup  d'œil  en  passant  ; 
il  a  quelques  affaires  un  peu  plus  importantes.  Tout 
ceque  \e  sais,  c^est  que  je  vouls  demande  votre 
protection  pour  M.  Gaillard,  que  vous  en  trouverez 
très  digne,  et  qui  n'est  point  du  tout  inf^dcté^de  ces 
principes  que  vous  hdtssez  avee  raison.^ 

Je  vous  prie  de  remarquer  que  Mv  d'Alembert 
est  le  seul  de  nos  acadënuciens  qui  ait  travaillé  à 
i^Encyclôpédie,  et  que  c'est  assurément'HB  homm« 
d'un  très  rare  mérite.  Je  ne  connais  guère<que  Jean- 
Jacques  Rousseau  à  qui  on  puîss»  repracher  ces 
idées  d'égalité  et  d'indépendance^,  et^  toutes  ces 
ehimères  qui  ne  sont  que  ridicule».  Mais  ne  craî*' 
gnez  pas  que  )e  vous  demande-  jamais  une'  phce 
d'académicienpour  rôi ,  encore  moins  ponr  L»  Beau- 
mellé,qui  est  fort  inférieurr  à  Jean- Jacques  pour 
Pesprit  et  les  connaissances,  etipfîniraent  supérieur 
eu  méchanceté  et  «n  impudence. 

Il  me  paraât  qu'ily  a  bien  d'autres  places  «^  dbnner 
actuellement.  Voilà  un  grand- labyrinthe  dont  il 
sera  difficile  de  sortir.  Pour  moi,  qui  ne  sors  guère 
de  mon  Nt  depuis  que  la  neige  couvre  mes  déserts, 
et  qui  suis  privé  à  1»  fois  de  mes  yeux  et*  décotes, 
ïambes,  [e  ne  voispointlesévènemeniedecemende 
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du  fond  de  mon  tombesiude  neiges.  J'attends  paîsî* 
blementlesbeauxjourszjen'eatrou^eraîquequand 
je  pourrai  vous  faire  encore  n^a  cour  avant  d'achever 
ma  carrière,  et  je  prie  Dieu  que  celle  de  notre  doyea 
égale  au  moins  celle  du  doyen  Fontenelle. 
J^fpz  mon  tendre  et  profond  respect. 

^6€i.T«  A  M¥«.  X.A  MARQUISE  DU'  DEFFANT, 

A  Ferney,  i5  février. 

J^  VOUS  demande  en  grâce,  madame,  de  me  faire 
^cr^rç  sur  le  champ  sSl  est  vrai  que  la  grand'mamaa 
>  ait  reçq  Mue  lettre  du  piaircn,  et  si  cette  lettre  est 
aqs^  agv^able  qu'on  1^  dit.  hes  petits  versiculets 
b^rmépiçli^ns  ont  cQurq.  Jepeux  en  êtrefâché  pour 
eux  qi^i  v^e  valent  pas  grand^chosc,  mais  je  ne  sau- 
rais e^  ^{j^  f^cbë  po^r  moi  qui  ne  rougis  point  d'un 
sentiment  honnête,  J'aurais  trop  à  rougir,  si  je 
craign^i^  dç  montrer  mioi^  attouchement  pour  mes 
bienfçiitenrs;  je  ne  leur  ai  jamais  demandé  de  grâce 
qu'ils  n^  me  raient  accordée  sur  le  champ.  Il  est 
vrai  que  ces  griices  étaient  pou^j  d'autres,  mais 
c'est  ce  qui  ti(ke  rend  plus  reconnaissant  encore.  le 
le^r  &&f^\  dévoué  jusqu'à  mon  dernier  soupir. 
.  fe  voudrais  vous  accompagner,  madame,  dans 
votre  ypyage,  mais  mon  triçte  étal  ne  me  permet 
pas  dci(^  Itm^er  ;  et,  d'ailleurs,  je  n'ai  pas  le  bon- 
t^^m*  d^^trp  d^  ce  pays  que  voHS  aimez,  et  où  l'on 
Yfi!  çpi^çjiier  çlie?  qui  l'on  yeut,  Tout  ce  que  je  puis 
(a^re,  p^e^t  de  vous  être  dévoué  comme  à  vos  amis; 
pn  ne  s'est  point  encpre  avisé  de  nous  d^fçadre  ce 
f,Çntimeiit-là, 
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Porlez-vous  bien,  écrivez-moi  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  conservez-moi  un  peu  d^amltié. 

167.—  A  M.  l^E  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferney,  18  feVri«r.   • 

Ocr,rooDhëros,  jevous  Tavoue,  )^ai  ri  un  pea 
quand  yous  m^avez  mandé  que  vous  aviez  la  goutte; 
mais  savezvous  bien  pourquoi  *f  ai  ri  ?  c'est  que  je 
Tai  aussi.  Il  m'a  paru  assez  plaisant  qu'ayant  pensé 
comme  vous  presque  en  toutes  choses,  ayant  eu  les 
mêmes  idées,  j'aie  aussi  les  mêmes  sensations.  Dieu 
m'avait  fait  pour  être  ré&rmé  a  votre  suite;  c'est 
bien  dommage  que  je  sois  toujours  si  éloigné  de 
vous,  et  que  je  spis  up^  planète  $i  distante  du  ceur 
tre  de  mon  orbite, 

D'Argens  vient  de  mourir  à  Toulon;  il  ne  vous 
reste  plus  que  moi  de  vqs  anciens  serviteurs  bafoués 
ou  par  vous  pu  par  les  rois.  Je  le  suis  fort  aussi  par 
la  nature;  mes  yeux  à  i'écarlate  sont  absolument 
aveuglés  par  la  neige,  à  l'heure  que  je  vourécris. 

Je  cours  actuellement  ma  soixante  et  dix  huitième 
année,  et  vous  êtes  un  jeune  homme  de  près  de 
soixante  et  quinze.  Voilà,  si  je  ne  me-  trompe^  le 
temps  de  faire  des  réflexions  sur  les  vanités  de  ce 
monde.  Deux  jours  que  j'ai  à  vivre,  et  une  vingtaine 
d'années  qui  vous  restent,  ne  diffèrent  pas  beaa- 
coup. 

Je  ris  des  &lies  de  ce  monde  encore  plus  quç  de 
ma  goutte;  mais  je  ne  ris  point  quand  mon  héros 
(nç  gronde,  selon  sa  louable  cout^me,  de  i^e  lui 
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•voir  pas  envoyé  ie  ne  sais  quçls  livres  imprimés  est 
HoUaÂde,  dont  il  me  parle.  Voulait-il  que  )e  les  lut 
envoyasse  par  la  poste,  afin  quele paquet  fûlouvert, 
saisi  et  porté  aîDeurs  ?  m^a-t  il  donné  une  adresse  ? 
mVt'il  fourni  des  moyens?  ignore  t-il  que  je  ne 
suis  ni  en  Pnis.se>  ni  en  Russie ,  ni  en  Angleterre , 
^  ni  en  Suède,  ni  en  Danemarck,  ni  en  Hollande,  ni 
dans  lé  nord  de  T Allemagne  où  les  hommes  jouis- 
sent du  droit  de  savoir  lire  et  écrire  ? 

Ne  se  souvient-il  plUs  dii  pauvre  garçon  apothi- 
caire qui  fut  ,iry  a  denx  ans*,  fouetté  ,  marqué 
d*une  fleur  dé  lis  toute  chaude,  condamné  aux  gale- 
res  perpétuelles  par  messieurs,  et  qui  mourut  de 
douleur  le  lendemain  av«c  sm  femme  et  sa  fitle , 
pour  avoir  vendu,  d'ans  Paris,  une  mauvaise  comé- 
die intitulée /à  f^e5to/e  ,  laquelle  avait  été  imprimée 
avec  une  permission  tacite? 

Ne  vous  souvient-il  ptusqu^un  des  plus  horribles 
crimes  mentionnés  dans  le  procès  du  chevalier^le 
II» Barre,  était  d'avoir,  dans  son  cabinet,  des  livres 
qu'on  appelle  défendus?  ce  qui,  johit  a  Tabomina- 
tion  de  n'avoir  pas  ôtéson  chapeau  pendautla  pluie, 
devant  une  procession  de  capucins^  engagea  tes  tu- 
teurs dies  rois  à  lui  faire  couper  le  poing,  à  lui  arra- 
cher la  langue,  et  à  faire  jeter  dans  les  fhmmes  sa 
tête  d'un  côté  et  son  corps  de  l'autre;  ' 

Ne  saviez^vous  pas,  mon  héros,  que,  parmi  ces 
Velches  poor  lesquels  vous  avez  combattu  sous 
Louis  Xiy  et  sous  Louis  XV,  pendant  soixante  ans» 
4  y  a  des  tigres  acharnés  à  dévorer  les  homntes, 
comme  il  y  a  des  singes  occupés  à  faire  k  culbute  ? 

J'ai  été  assez  persécuté-,  je  veu»  mourir  trair- 
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ipiille.  Dica  merci ,  je  ne  fais  point  <}e  livres ,  puis- 
qu'il est  si  dangereux  d^en  faire.  Inachevé  raa  vie 
au  pied  du  mont  Jura ,  et  j'irais  mourir  au  pi^d  du 
Caucase,  si  on  me  persécutait  encore.  Peusse  mieuiç 
aimé  rire  avec  vous  à  Richelieu  ;  mais  mon  héros  est 
incapable  de  porter  la  philosophie  jusque-là.  Il  sera 
dans  le  tourbillon  jusqu^à  l'âge  de  quatre  vingt - 
dix  ans,  comme  le  doc  d'Épernon  qui  ne  le  valait 
pas.  Il  faut  que  chaque  individu  remplisse  sa  des- 
tinée. 

Je  vous  remercie  trës  tendrement  d'avoir  favo- 
risé Ai.  Gaillard  qui  en  est  digne. 

Je  crois  votre  goutte  aussi  légère  que  yotre  bril«>' 
lante  invagination.  Jl  n'est  pas  possible  que,  vou^ 
étant  baigné  presc^u^  tous  les  jours,  Tficcès  soit  bien 
violent  et  bien  douloureux.  I^a  mienne  est  peu  de 
chose  aussi;  mais  n^es  yeux,  ipes  yeux  voilà  ce  qui 
m'accable.  Je  ne  conçois  pas  comment  madame  du 
Deffant  peut  être  si  gaie  et  si  sémillante  af>rès  avoir 
pe^du  la  vue.  Pieu  vous  conserve  vos  deux  yeux 
qui  ont  été  tantlorgnelirs  et  tant  lorgnés  !  pieu  vous 
conserve  tout  le  reste!  JNe  grondez  plus  votre  vieux 
serviteur  qui  assurément  ne  le  mérite  pas. 

Vous  souvenez-vous  de  Gouratin  qui  avait  tou- 
jours tort  avec  vous,  quelque  chose  qu^il  fît  ? 

Permettez- moi  de  me  mettre  aux  pieds  de  ma* 
(iame  la  comtesse  d'Ëgmont.  Le  vieux  ermite, 

'^1^8.  -r- 4  ^'  DE  TUIBOUYILLE. 

.  Lb  pauvre  malade  dira  en  deux  mots  à  M .  Baron 
qujB,  Si'ilaeule  <}ia|ble  sm  corp^,  il  prétendait  bieM 
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aussi  le  faire  entrer  dans  celai  d'Atrëe.  Il  le  suppo- 
sait à  la  fin  agite  des  furies.  Il  croit  qu'il  n^y  a  pas 
d'autre  moyeu  de  se  tirer  de  là.  Il  est  fort  aisé  de 
substituer  quelques  versa  ceux  qui  finissentla  pièce; 
mais  je  pense  qu'il  ne  fautîamais  rien^  étriquer: 
c'est  un  des  plus  horribles  défauts  de  ce  siècle  à 
mon  p^é.  Je  prétends-  qu'on  doit  finir  par  ce  qu'on 
appelle  des  fureurs  :  c'est  un  châtiment  des  dieux, 
et  Atrée  mérite  certainement  punition. 

Pour-  madame  la  mère,  je  crois  qu'il  serait  très 
ridicule  delà  faire  tuer.  On  ne  doit  multiplier  ni  les 
morts  ni  les  êtres  isans  nécessité.  Il -n'est  pas^trop 
aisé  de  donner  a<j  doux  Atrée  lé  temps  de  saî^er 
l'enfant.  Cependant  la  nourrice  peut  dire  qu'elle  a 
été  poursuivie  par  des  soldats,  et  qu'elle  a  été  obli- 
gée de  prendre  son  plus  long.  L^  malade  aura  soin 
de  tout  cela,  s^l  peut  recouvrer  un  peu  de  santés 
Il  est  aveugle  ^  il  a  la  goutte  \  il  n'en>  peut  plus»  .1 
demande  à  M,  Baaon  et  aux  anges  le  plas  profond 
secret.  On  travaillera,  vous  dis- je.  Il  est  juste  de 
dessiller  les  yeux  d'^un  certain  public  sur  Je  compte 
d'un  certain  Vandale  (ij. 

Ne-s'amuse-t-on  pas  à  Paris  tout  comme  si  de> 
rien  n'était  ?  N'est-ce  paslà  le  génievdche?  M.  Baroa. 
«fit  prié  denou^le  mander  :  cela  est  important. 

Vraiment  oui;  attendez-vous  que  madame  Den» 
écrive?  , 

(i)CWbiUoa.. 
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169:  — A  M»>  LA  PRINCESSE  DE  TALMONT. 

A  Fern^y,  a3  février. 

Madame,  i^ai  soixante  et  dix-huit  ans,' je  sois  aé 
faible,  )e  suis  très  maladeet  presque  aveugle  :  Mous- 
tapha  lui-m^nie  excuserait  un  homme  qui,  dans  cet 
état,  ne  serait  pas  exact  à  écrire. 

Si  M.  le  prince  de  Salm  vous  a  dit  que  je  me 
portais  bien ,  je  lui  pardonne  cette  horrible  calomnie, 
en  considération  du  plaisir  infini  quej^ai  eu,  quand 
il  ma  fait  rhonneur  devenir  dans  ma  chaumière. 

ANgatd  du  grand-turc  ,  madame^  je  ne  puis 
absolument  prendre  son  parti.  Il  n'aime  ni  l'opéra , 
ni  la  comédie,  ni  aucun  des  beaux-arts;  il  ne  parle 
point  français;  il  n'est  pas  mon  prochain:  jene  puis 
Taimer.  J'aurai  toujours  une  dent  contre  des  gens 
qui  otot  dévasté ,  appauvri  et  abruti  la  Grèce  entière. 
Vous  ne  pouvez  pas  honnêtement  exiger  de  moi 
que  j'aime  les  destructeurs  de  la  patrie  d'Homère, 
de  Sophocle  et  de  Démosthène.  Je  vous  respecte 
même  assez  pour  croire  que^dansle  fond  du  coeur, 
vous  pensez  comme  moi. 

J'aurais  désiré  que  vos  braves  Polonais,  qui  sont 
si  généreux,  si  nobles  et  si  éloquents,  et  qui  ont 
toujours  résisté  aux  Turcs  avec  tant  de  courage,  se 
fussent  joints  aux  Russes  pour  chasser  de  l'Europe 
!  a  famille  d'Ortogul.  Mes  vœux  n'ont  pas  été  exau- 
cés, et  j'en  suis  bien  fâché;  mais,  quelque  chose 
qui  arrive,  je  suis  persuadé  que  votre  respectable 
nation  conservera  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré* 
cieu  lau  m9nde,  la  liberté .  Les  Turcs  n^ont  jamais 
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pu  Tentamer,  nulle  poissance  ne  la  ravira.  Voa$ 
essuierez  toujours  des  orages;  mais  vousn^  serez 
jamais  submerges;  vous  êtes  comme  les  baleines 
qui  se  jouent  dans  les  tempêtes.' 

Pour  vous, 'madamp,  qui  êtes  dans  Un  port  assez 
commode^  je  conçois  quel  est  le  chagrin  de  votre 
belle  âme  de  voir  les  peines  de  vos  compatriotes. 
Vous  avez  toujours  pensé  avec  grandeur, et  j^ose 
dire  qu'il  y  a  une  espèce  de  plaisir  à  sentir  qu^on 
ne  peut  souffrir  que  par  le  malheur  des  autres.  Je 
ne  puis  qu^approuver  tous  vos  sentiments,  excepté 
votre  tendre  amitié  pour  des  barbares  qui  traitent 
si -mal  votre  sexe,  et  qui  lui  ôtent  cette  liberté  dont 
^ou8  faites  tant  de  cas .  Que  vous  importe ,  après 
tout,  qu^ils  selavent  en  commençant  par  le  coude  ? 
comme  vous  n'avez  aucun  intérêt  à  ces  ablutions, 
autant  vaudrait-il  pour  vous  qu^ils  fussent  aussi 
crasseux  que  les  Samoïèdes.  Il  faut  que  tons  les 
musulmans  soient  naturellement  bien  malpropres, 
puisque  Dieu  a  été  obligé  de  leur  ordonner  de  se 
laver  cinq  fois  par  jour. 

Au  reste,  madame,  je  sens  que  je  serai  toujours 
i^mpli  de  respect  et  d'attachement  poui' vous,  soit 
que  vous  fussiez  àJa  Mecque,  ou  à  Jérusalem,  ou 
dans  Astracan.  Je  finis  mes  jours  dans  un  désert 
fort  différent  de  tous  ces  lieux  si  renommés.  J'y  fais 
des  V6BUX  pour  votre  bonheur  supposé  qu'en  effet 
il  y, ail  du  bonhelur,  sur  notre  globe.  Vous  avez  vu 
des  malheurs  de  toutes  les  espèces  ;  je  vous  recom. 
mande  à  votre  esprit  et  à  votre  courage.  Agréez  ^ 
madame,  le  profond  respect,  etc^      ^ 
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A  Fernej,  a 5  fi^vrief* 

Le  diable  se  fouite  partout  riepaîs  lopg-temps- 
Si  on  vous  a  impute  des  vers  contre  M.  le  maréchal 
de  Rtcheliea,  on  m'attribue  une  lettre  au  pape.  Oli 
veut  vous  faire  arrêter,  et  on  veut  m'excomrounier  : 
personne  n'est  en  sûreté  ni  dans  cette  vie  ni  dans 
rautre;il  suffit  d'avoir  delà  réputation  pour  être 
persécuté  et  damné.  Il  faut  se  soumettre  à  tous  les 
ordres  de  la  Providenc^e,  nous  lui  devons  desre- 
merdlments,  puisqu'elle  vous  a  choisi  pour  punir 
maître  Aliboron  dit  Fréron.  Le  Mercure,  en  effet, 
est  devenu  le  seul  foumal  de  France,  gdice  à  vos 
soins.  L'âne  d'Apulée  mangeait  des  roses,  Tâne  de 
Fréron  s'enivre;  chacun,  se  console  â  sa  façon;  je 
plains  seulement  son  cabaretier.  A  Tégard  du  In 
braire  qui  fesaitla  litière  d'Aliboron,il  ne  risque 
rien;  il  lui  restera  toujours  le  Journal  Chrétien, 
avec  lequel  on  fait  son  salut>  si  on  ne  fait  pas  sa  for- 
tune. 

On  dît  que  gentil  Bernard  a  perdu  la  mémoire; 
il  a  pourtant  pour  mère  une  des  filles  de  Mémoire, 
il  doit  avoir  du  crédit  dans  la  famille.  ' 

Est- il  vrai  que  M.  de  M^iran  Se  dégoûte  de  son 
âge  de  quatre-vingt  treize  ans,  et  qu'il  veuille 
aller  trouver  Font  en  elle?  Pour  moi ,  j'irai  bientôt 
trouver  Pellegrin ,  Danchet  et  le  barbare  Crébillon. 
En  attendant ,  ]e  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 
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131.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAK*. 

Le  9 5  février. 

La  nature  et  la  fortune  non  s  traitent  tous  bien 
mal.  Il  est  triste  d^avoir  à  combattre  i  la  fois  deux 
puissances  aussi  formidables.  Madame  dé  Florian 
languissante  et  malade  encore,  son  fils  confiné  avec 
sa  femme  dans  un  pauvre  village  à  plus  de  cent 
lieues  de  vous,  madame  Denis  au  mont  Jura  avec 
une  très  mauvaise  santë,  moi  cbétif,  devenu  aveu- 
gle et  attaqué  delà  goutte;  ma  colonie,  qui  com- 
mençait a  prospérer,  frappée  d'un  coup  de  i'oa> 
dre;  tout  presque  détruit  en  un  moment;  des 
dépenses  immenses  perdues  ;  quand  tout  cela  se 
joint  ensemble,  c'est  un  amas  d^infortunes  dont  il 
est  bien  difficile  de  se  tirer. 

Je  ne  sais  pas  comment  finira  Taffaire  du  parle- 
ment ,  mais  j'oserais  bien  dire  que  les  compaproieS 
font  de  plus  grandes-  fantes  que  les  particuliers, 
parce  que  personne  n'en  répondant  en  son  propre 
nom,  chacun  m  devient  plus  téméraire.  Il  m'a  tou* 
jours  paru  absurde  de  vouloir  inculper  un  pair  da 
royaume,  quand  Iç  roi,  dans  son  conseil,  a  déclaré 
que  ce  pair  n'a  rien  fait  que  par  ses  ordres,  et  a 
très  bien  servi.  C'est  au  fond  vouloir  faire  le  procès 
au  roi  lui  même;  c'est,  de  plus,  se  déclarer  juge  et 
p&rtie;  c'est  manquer,  ce  me  semble,  à  Udus  leal 
devoirs.  , 

Je  vous  avoue  encore  que  i^ai  sur  le  cœur  le  sang 
du  chevalier  de  LaBarre  et  du  comte  de  Lalli. Heu- 
reusement d'Omoi  n'y  a  point  trempé  ses  main» 
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mais  ceux  qui  ont  à  se  reprocher  ces  cruautés 
dont  TEurope  est  indignée,  sont  ils  bien  à  plaindre 
d'être  âla  campagne?  Il  y  a  dix  sept  ans  quej> 
5UÎS,  et  je  n^ai  pourtant  assassiiré  personne. 

Leselier  de  blé,  mesure  de  Paris,  vaut  toujours 
ehez  nous  environ  vingt  écus.  C'est  un  très  petit 
malheur  pour  moi,mai«  c'eu  est  un  fort  grand  pour 
le  peuple. 

Je  vous  embrasse  tous  deux  tendrement,  et  je 
suis  désespéré,  de  u  être  d  aucun  secours  à  ma 
nièce. 

172.-.  A  M.  DE  VEYMEaANGE. 

Le  a  5  fôvrief . 

LEvienxmaïade,goulteux,  aveugle,n'en  pouvant 
plus,  remercie  bien  tendrement  M.  de  Veyme- 
range  de  ses  bontés  et  de  ses  nouveUes.  Il  tient  en- 
coreau  monde  par  les  bontés  que  vous  avez  pour 
lui.  Il  est  très  affligé  des  brigandages  dont  il  a  été 
témoin  dans  le  pays  barbare  qu'il  habile.  Il  est 
fâché  d'avoir  vu  tout  le  blé  du  pays  vendu  irapuné. 
ment  à  Tétranger  par  un  Genevois;  il  est  fâché 
que  le  froment  coûte  encore  près  de  vingt  écusle 
setier,  mesure  de  Paris.  Il  voit  avec  douleur  sa  co- 
lonie vexée  et  d^oûtée.  Il  a  levé  les  épaules  quand 
la  cohue  desenquêtes  s'est  mise  à  contrarier  le  roi, 
et  à  vouloir  entacher  les  gens.  H  a  ri;  mais  il  ne  rit 
point  quand  on  manque  de  pain.  C'est  là  Tesseia. 
îiel  ;  et  le  Paier  noster  commence  par  là,  ce  qui  est, 
à  mon  avis,  fort  sensé. 
Je  m'intéressa  fort  à  vosyeux,  monsieur}  je  suis 
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d'ailleurs  du  mitier,  une  ûiudoa  épouvantable  m'a 

rendu  aveugle. 

Je  vous  remercie,  encore  une  foia ,  de  tout  ce  que 
TOUS  avez  bien  voulu  m'apprendre. 

On  me  mande  de  Lyon  que  monsieur  le  cbance- 
lier  a  déjà  nommé  onac  conseilliers  du  conseil  su- 
prême qu'il  veut  établir  â  Lyon.  Si  lacbpscest 
vraie,  c'est  un  des  plus^grands  services  qu'il  puisse 
rendre  à  Pétat,et  il  sera  béni  i  îamais.  N'était  il 
pas  borrible  d^étre  obligé  de  s'aller  ruiner,  en  der- 
nier  ressort,  à  cent  lieues,  de  cbez  soi  ^devant  un 
tribunal  qui  n'entend  rien  au  commeroe,  et  qui. 
ne  sait  pas  comment  on  file  la  soie  ?  Monsieur  le 
chancelier  paraît  un  bomme  d'esprit  très  éclair^  et 
très  l'ecme.  S'il  persiste,  il  se  couvrira  de  gloire f 
s'il.moUit,îl  aura  toujours  des  ennemis  à  combatr 
tre. 

Délivrez-Dous  dii  Genevois  Cambassadès  qui,  à 
présent,  ^au  lieu  de  vendre  notre  blé  à  l'étranger, 
vend  notre  pain  tout  cuit.  . 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  sincères  eom- 
pliments.  Je  suis  entièrement  à  vos  ordres.  Levieux 
malade  du  mont  Jura,  et  le  plus  inutile  des.  boin- 
mes. 

x.73.-*-A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D£ 
RICHELIEU. 

A  TniMj ,  ij  février. 

Comme  je  suis  réformé' à  là  suite  de  mon  héros, 
et  que  je  suis  quitte  de  ma  goutte,  je  me  flatte  qu'it 
en  est  délivré  aussi^  elle  ne  lui  allait  point  du  IovlL 
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Passe  pour  tin  prélat  désœuvré;  mais  monseîgnetir 
le  maréchal  n'est  pas  fait  pour  se  teoir  couché  sur 
k  dos  avec  un  cataplasme  sur.  le  pîed.  C'est  une 
chose  bien  plaisante  que  la  goutte,  et  qui  confond 
terriblement  Tart  prétendu  de  la  médecine.  Gom- 
ment se  peut-il  faire  que  la  douleur  passe  tout  d'un 
coup  d'un  doigt  de  la  main  gauche  à  Torteildu  , 
pied  droit,  sans  qu'on  sente  le  moindre  effet  de  ce 
passage  dans  le  reste  du  corps  ?  Quand  les  méde- 
cins m'expliqueront  cette  transmigration,  et  qu'ils 
y  remédieront,  je  croirai  en  eux. 

On  dit  que  nous  allons  avoir  un.  nouveau  code; 
nous  en  avons  grand  besoin.  Cette  réforme  immor- 
taliserait le  règne  du  roi.  Il  est  surtout  bien  à  dési- 
rer qu'on  ne  voie  plus  de  jugements  semblables  à 
ceux  du  L'eutenant-géndral  Lalli  et  du  chevalier  de 
La  Barre,  qui  n'ont  pas  fait  honneur  à  la  France 
dans  le  reste  de  l'Europe.  J'avoue  encore  que  je 
ne  sais  rien  de  si  ridicule  que  la  rage  d'entacher;  il 
y  a  eu  des  choses  plus  odieuses  du  temps  de  la 
Fronde, mais  rien  de  plus  impertinent.  On  croit 
que  c'est  à  TOpéra-Comique  que  la  nation  est  fo- 
lâtre; on  se  trompe,  c'est  à  la  cohue  des  enquêtes, 
et  le  parterre  juge  beaucoup  mieux  qu'elle. 

C'est  trop  raisonner  pour  un  pauvre  aveugle;  j'ai 
presque  perdu  la  vue  dans  mes  neiges  ;  je  ne  pour* 
rai  plus  voir  mon  héros,  mais  je  lui  serai  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  avec  le  plus 
tendre  respect. 


g^o-^ 
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1^4.  —  A.  L'ACàDÉMIE  FRANCISE; 
A  Ferne j ,  4  mars. 

MESSIEURS ,  permettez. moi  de  vous  soumettre- 
une  idée  dans  laquelle  j^ûse  me  flatter  de  me  ren- 
oontrer  avec  vous.  Rempli  de  la  lecture  des  Géor- 
giqoesdeM.  Delille,  je  sens  tout  le  mérite  delà 
diffîcakë  si  heureusement  surmontée,  et  je  pense 
qu^on  ne  pouvait  faire  plus  d^honneup  à  Virgile  et  à 
la  nation.  Le  poëme  des  Saisons  et  la  traduction  des 
Géorgiques  me  paraissent  les  deux  meilleurs  poë- 
mes  qui  aient  honoré  la  France  après  1^  Art  poétique. 
Vous  avez  donné  à  M.  de  Saint-Lambert  la  place 
qu'il  méritait  à  plus  d'un  titre*,  il  ne  vous  reste 
qu^à  mettre  M;  Delille  à  côté  de  lui.  Je  ne  le  con- 
nais point  ;  mais  je  présume,  par  sa  préface,  quSi 
aime  la  liberté  académique,  qu^iln'*est  ni  satirique 
ni  flatteur,  et  que  ses  mœurs  sont  dignes  de  sea 
talents. 

Je  fne  confirme  dSins  Testîme  que  je  lui  dois ,  par 
la  critique  odieuse  et  souvent  absurde  qu^un  nom- 
mé Clément  a  fixité  <Jé  cet  important  puvrage^  ainsi 
^ue  du  poème  des  Saisons.  Ce  petit  serpent  àe 
Dijon  s'est  cassé  les  dents  à  force  de  mordre  les 
deux  meilîeures  limes  que  nous  avons. 

Je  pense,  messieurs,  quil  est  digne  de  vous  de 
récompenser  lies  talents,  en  les  fesant  triompher 
de  Tenvie.  La  critique  est  permise,  sans  doute;, 
mais  la  critique  fnjuste  mérite  un  châtiment;  et  sa 
vraie  puuitioa  est  de  voir  la  gloire  de  ceux  qu'eJk^ 
attaque. 
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M.  Delîlle  ne  sait  point  quelle  liberté  je  prend!» 

avec  vous.  Je  souhaite  même  qu'il  Tignore,  et  je 

me  borne  à  vons faire  juges  de  mes  sentiments ^qu» 

je  dois -vous  soumettre. 

J^ai  rhonnear  d*étr)e  avec  un  profond  respect, 
etc. 

A'Bi,Dudbs^  secrétaire  perpéluely  etc. 

Si3L  Duclos  pense  comme  moi,  et  s'il  trouve 
ma  lettre  â  T Académie  convenable,  je  lé  supplie  dû- 
la  présenter  dans  la  séance  qui  lui  paraîtra  la  mieux 
disposée.  Je  m'en  rapporte  à  ses  lumières ,  à  toutes 
les  vues  qu^il.peut  avoir,.et  àTamitié.  dont  il  m'a 
toujours  honoré.  Je  puis  Rassurer  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  moindre  liaison  avec  M.  Delille ,  que  je  ne  lui 
ai  jamais  écrit,  que  j Ignore  même  sll  fait  des  dé- 
marches pour  être  reçu  à  l'Académie  j  mais  il  me 
parait  si  digne  d^n^etre^  que  je  nW  pu<  m? empê- 
cher de  dire  ce  que  j'en  pense^  supposé  que  cela 
soit  permis  par  nos  statuts. 

Je  présente  mes  respects  à  Bd.  Duclos. 

i-jS*  —  ArM.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

MôK  eher  lieutenant  de  la  garde  prétorienne,  je 
viens  de  lire  la  meilleure  pièce  qu'on  ait  faite  de- 
puis bien  long-temps,  pour  le  fond,  pour  ia^onduite 
et  pour  le  s(yle.  Je  ne  sais  pas  si  elle  réussit  à  Paris 
comme  en  province;  mais  je  sais  qu'elle  est  excel- 
lente, et  qu  '  c^est  ainsi  qn^il  faut  écrire  en  prose. 
X^a  pièce,  à  la  vjérité,  est  en  six.  actes  (i);  mais  ces 

CO  L'^tabUuementdes  six  CDAseils  superitars^ 
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six  actes  sont  très  bien  distribués,  et  cbacnn  d>u:fc 
doit  faire  mitres  bon  effet.  Il  me  parait  que  hauteur 
a  deux  choses  nécessaires  et  rares^  du  génie  et  de 
Vesprit.  Si,  par  hasard,  vous  le  voyez  à  Versailles, 
je  vous  supplie  de  lui  dire  que  j^admire  son'pian, 
que  je  suis  enchanté  de  son  style.  Cet  ouvrage  doit 
aller  à  riromortalité.  Eien  n'est  si  beau  que  la  jus- 
tice gratuite ,  rien  n'est  si  consolant  que  de  n'être 
pas  obligé  d'aller  se  ruiner  à  cent  lieues  decbez  soi 
c'est  le  plus  grand'^ervice  rendu  à  la  nation. 

Comment  se  porte  madame Di^  neuf-ans  ?  ferez- 
Vous  un  petit  tour  cette  année  dans  le  Vivarais  ? 
aurons  nous  le  bonheur  de  voo-s  posséder  ? 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments.  Le 
pauvre  vieux  malade  vons  embrasse  comme  il  peut, 
car  il  n'en  peut  plus. 

176.  ^  A  Mi»,  la  comtesse  D'ARGENTAL* 

9  mars. 

Jn  ne  pourrai  aujourd'hui, madame,  parler  â  mes 
anges  ni  de  M.  Lantin,  ni  du  petit  anti-Crébilloii 
que  M.  de  Thibouville  a  si  heureusement  trouvé. 
Je  suis  absolument  aveugle  pour  le  moment  pré- 
sent. Je  saifbien  qu'il  serait  fort  mal  de  renoncer 
aux  vers,parcequ'ona  perdu  les  yeux;  au  contraire, 
c'est  alors  qu'on  en  doit  faire  plus  que  jamais,  on 
a  l'esprit  bien  plus  recueilli,  et  l'exemple  d'Homère 
encourage  infiniment  :  mais  1  état  où  je  me  trouve  a 
été  si  embelli  par  tant  d'autres  accompagnements 
dignes  de  mon  âge,  que  je  suis  obligé  de  demande^ 
'^uartiçr  pour  quelques  jours. 
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Te  TOUS  avertis  seulement,  mes  anges,  que  j^aî 
«ne  répugnance  infinie  à  tuer  la  reine-mère,  apit^ër 
avoir  empoisonné  sa  bru.  Je  vous  trouve  trop  cruels  ; 
ne  pouniez  •  vous  point  prendre  des  mœurs  un  peu> 
plus  douces  ? 

M.  d'Ârgentala  donc  toujours  un  grand  goût 
pour  ceSystèmede  la  nature?  Je  le  ^oppliede  bîea 
effacer  les  vers  dans  lesquels  onen  parlëau  roi  de 
Danen;Larck.  Cependant  Je  vous  jure  que  ce  lÎTre  est 
fard  de  déclamations,  de  répétitions,  et  très  peu 
fourni  de  raisons.  Il  y  a  des  morceaux  éloquents , 
d^accord;  mais  il  me  parait  absurde  de  nier  qu^il  y 
ait  une  intelligence  dans  le  monde.  Spinosa  luU 
même,  qui  était  bon  géomètre,^  est  obligé  d^en  con- 
venir. L'intelligence  répandue  dans  là  matière  fait 
'  la  base  de  son  système.  Cette  mtelligence  est  assu«  ' 
rément  déAiontrée.par.  lés  faits,  et  Topinion  oppo- 
sée dfe  notre  auteur  me  sembl'e  très  anti  philoso- 
phique: d^ailleurs,  qu'est-ce  qu'un  système  uni- 
quement fondé  sur  une  balourdise  d'un  pauvre  jé- 
suite qui  crut  avoir  fait  des  anguilles  avec  dé  la  fa- 
rine de  blé  ergoté  ?  J'avoue  que  tout  cela  me  pa- 
rait le  comblé  de  Textravagancc.  Spinosa  est  moins 
éloquent»  mais  il  est  cent  fois  p)ùs  raisonnable. 

Je  passe  volontiers  de  ce  chaos  à  la  nouvelle  pièce 
en  six  actes,  que  le  roi  vient  de  faire.  Je  trouve  ces 
six  actes  admirables,  surtout  si  on  trouve  dès  ac-' 
leurs.  Il  me  parait  que  là  pièce  réussit  beaucoup 
auprès  de  tous  les  gens  désintéressés.  It  fàjxtlà 
fouer  au  plutôt.  Je  la  regarde  comme  on  chef-d'œur 
vre  qui  doit  enchanter  la  nation  .malgré  là  cabale. 

9e  parlerai  de  là  famille  d'Atrée  et  de  celle  d' Attr 
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nibal,  dès  que  je  serai  quitte  de  mes  souffrances. 

Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

157.  -*  A  M.  LE  MARÉCHAL  DPC  DE 
RICHELIEU. 

AFer|iey«  ix  mars. 

Il  n^y  a  rien  â  répUquer,  monseigneur,  au  mé- 
moire dont  vous  m^aves  favorise,  si  ce  n'est  ce  que 
disait  M.  Le  Grand  à  Louis  XIV  «  sur  les  rangs  que 
le  roi  venait  de  régler  :  Sire,  le  charbonnier  est  maî- 
tre chez  lui. 

Le  roi  peut  arranger  les  chose  s  comme  il  lui  plaît 
à  un  bal,  â  son  souper,  à  sa  chapelle;  mais,  pour  la 
constitution  de  Tétat,  elle  demande  un  peu  plus 
d'attention  et  de  connaissances. 

Il  est  prouvé  que  la  pairie  est  la  vraie  noblesse 
et  la  vraie  juridiction  suprême  du  royaume;  c'est 
Tancien  baronnap;e,  c'est  le  véritable  parlement 
aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Guillaume  le-Conquérant,  premier  vassal  du  roi 
de  France,  porta  les  lois  fondamentales  de  la  France 
dans  l'Auglelerre  où  elles  se  sont  fortifiées ,  tan- 
dis qu'elles  se  sont  affaiblies  dans  le  lieu  de  leur 
origme.  Cela  est  si  vrai,  que  la  pairie  a  été  toujours 

ron».  i„ci  '  ^  '=°'"'"'  «le  vicomtes  et  de  ba- 

*>"  ïes  apDell^  .„  'res  puissant  prince,  et 

*»«>e  «rr!?  "  "'"'''  grâce,    qualité  qu^ 

Voilà  ï".      ' 

,I>o-<,«.i  F„„çoi,  d.  Mommorenci,  pair 
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et  'maréchal  de  France  (  cité  dans  le  mémoire,  page 
Il  ),  fut  inscrit  dans  le  rôle  des  chevaliers  de  la 
Jarretière,  en  iS^a,  sous  ce  titre:  His  grâce  ilie 
most  high  and  paient;  sa  grâce  le  très  Haut  et  puis- 
sant prince  le  duc  de  Montmorenci. 

La  raison  en  est  que,  dans  ce  temps,  les  ducs  et 
pairs  étaient  tous  en  Angleterre  de  la  famille  roya- 
le, comme  ils  Tavaient  été  en  France.  Les  Anglais 
ont  conservé  leur  ancienne  prérogative, et  c'est  en- 
core la  raison  pour  laquelle  les  ducs  et  pairs  an- 
glais qui  étaient  dans  Tarméc  du  roi  Guillaume III, 
ne  voulurent  jamais  céder  aux  princes  de  l'Empire. 
Les  princes  étrangers  n'ont  auci^n  rang  en  Angle- 
terre que  par  courtoisie,  et  les  chev-diers  de  la  Jar- 
retière ne  marchent  que  suivant  Tordre  de  leur  ré- 
ception, indistinctement,  selon  Tancien  usage  de 
f*rancc. 

Puisque  me  voilà  embarqué  dans  les  profondenrâ 
de  la  pairie,  ;ie  vous  dirai  que  la  juridiction  su- 
prême, en  matière  d'état,  a  toujours  continué  d'ê- 
tre en  Angleterre  la  seule  cour  des  pairs,  et  qu'elle 
"est  seule  le  parlement,  comme  elle  l'était  chez 
mous. 

Le  roi  de  France  peut  encore  assembler  ses  pairs 
où  il  veqt,  et  juger  la  cause  d'un  pair  où  il  vent, 
sans  y  appeler  aucun  homme  de  robe,  cela  est  in- 
contestable; c'est  pourquoi  les  ^fficuhés  que  le 
parlement  de  Paris  a  faites  au  roi  en  dernier  lieu, 
m'ont  toujours^paru  très  mal  fondées. 
^  Votre  jurisprudence  ayant  continuellement  chan- 
gé,  ainsi  que  tous  vos  usages,  vous  avez  certaine- 
ment besoin  d'une  réforme. 
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Un  des  plus  grands  abus  était  de  9e  voir  'obligtf 
d'aller  plaider  trop  loin  de  chez  soi.  Cet  abus  a 
ruiné  miUe  familles,  et  la  justice  n'en  a  pas  été 
mieux  rendue.  Si  on  peut  y  remédier,  c>st  un  très 
grand  service  rendu  k  TétaC,  et  qui  mérite  la  recon* 
naissance  de  la  nation. 

Voilà  mes  petites  idées,  elles  se  soumettent  en- 
tièrement auxYÔtres,  comme  de  raison;  tous  devez 
assurément  en  savoir  plus  que  moi  sur  tout  ce  qui 
concerne  votre  très  respectable  pétaudière.  J'en 
parle  comme  un  moineau  qui  ne  doit  pas  juger  les 
aigles  de  son  pays. 

Je  jàe  mets ,  dans  le  fond  /àe  mon  pot  à  moi- 
neaux, sous  la  protection  de  Taigle  de  Fontenoi,  de 
Gènes  et  de  Minorque. 

Conservez  vos  bontés  pour  ce  vieil  aveugle  qui 
vous  est  dévoué  avec  un  respect  aussi  tendre  que 
s'il  avait  deux  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  gratifier  des  remontrances 
de  la  cour  des  aides,  je  vous  serais  infioiraent  obli- 
gé; mais  de  quoi  s^avise  la  cour  des  aides.'  et  que 
fera  la  cour  des  monnaies  ? 

1:78.--*  A  M.  LE  COMTE  DE  SCfiOMBERG. 

x3  mars. 

LBvieux  malade,  que  ses  fluxions  ont  rendu  aveu- 
gle^ remercie  lien  tendrement  son  cher  et  respec- 
table inspecteur  de  son  souvenir. 

Je  n'ai  point  lu  les  remoutrances  de  la  cour  deé 
aides,  et  je  n'entends  point  pourquoi  la  cour  des 
Bid^s  se  mêle  des  conseils  souverains  que  le  roi 
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)U|pfe  à  t»iY>pos  de  créer  dans  son  royaume  t>our  le 
soulagement  de  ses  peuples  ;  mais  puisqu'elles  sont 
si  bien  écrites,  |e  suis  curieux  de  les  voir  comme 
pièce  d'éloquence,  et  non  pas  comme  affaire  d'état* 
Si  vous  pouvez,  monsieur,  avoir  la  bonté  de  me  les 
faire  parvenir  contresignées  du  nom  de  monsei- 
gneur le  duc  d'Orléans j  je  vous  serai  très  obligé; 
si  cela  fait  la  moindre  difficulté,  je  retire  ma  très 
humble  prière.  Quand  je  verrai  des  remontrances 
qui  opéreront  le  payement  de  nos  rentes,  je  serai 
fort  content;  jusque-là  je  ne  vois  que  des  phrases 
inutiles.  L'Oraison  de  Cicéron,  pro  fege  manilid,  fit 
donner  le  commandement  d'Asie  à  Pompée.  Tou- 
tes les  belles  harangues  de  nies steurs  n'ont  produit, 
depuis  François  I«>^  y  que  des  lettres  de  cachet,  il 
aurait  bien  mieux  valu  ne  se  point  baigner  dans 
•le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  et  du  comte  de 
Lalb\ 

Votre  Wros,  le  prineë  Âdolplie,  deVebti  lOf, 
n'^honorera  point  Femey  de  sa  présence.  J'aurais  été 
assez  embarrassé  de  le  recevoir  dans  l'état  où  je 
suis.  Je  n'ai  qu'un  soufiSe  de  vie;  mais  tant  que  je 
tespirerai,  ce  sera  ^  monsieur^  pour  vous  aimer  et 
pour  vous  respecter. 

i79.-^AM««  LA   DUCHES3Ë  DE  GHOISEtJL. 

iS  taire. 
(SOÉk    UkDkytÈ    BÀRMécJEDBi) 

Lb  diable  avait  oublié  de  crevel*  les  jreni  à  l 'att- 
ire Job,  iî  s'est  perfectionné  depuis:  ainsi,  mada- 
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me,  vous  avez  actuellement  une  petite-fille  (i)  et 
un  vieux  serviteur  aux  Quinze- Vingts.  C'est  de  mon 
fumier  que  j^ai  l'honneur  de  vous  écrire  avec  un  tét 
de  pot  cassé.  Madame  votre  petite-fille  est  la  plus 
heureuse  aveugle  qui  soit  au  monde;  elle  court, elle 
soupe  elle  veille  dans  Babylone^elle  compte  même 
aller  à  Chanteloup;  ce  qui  est,  dit-on,  la  suprême 
félicité.  Job  n'y  prétend  points  il  compte  mourir  in- 
cessamment dans  ses  neigésf;  et  voici  ce  qu'il  dit , 
de  la  part  du  Seigneur,  à  Tiliustre  Barmécide: 

Votre  nom  répandra  toujours  une  odeur  de  sua- 
vité dans  les  nations,  car  vous  fesiezicbien  au 
point  du  jour  et*  au  coucher  du  soleil;  vous  n'avez 
point  fait  de  pacte  avec  le  diable,  mais  vous  avez 
l'ait  un  pacte  de  fanniie  qui  est  de  Dieu;  vous  avez 
une  fois  donné  la  paix  à  Babylone,  et  vous  avez  une 
autretjpis  empêché  la  guerre;  et  une  autre  fois,  pour 
vous  amuser ,  vous  avez  donné  une  île  au  comman- 
deur des  croyants;  aussi  je  vous  ai  écrit  dans  le 
livre  de  vie,  très  petit  livre  où  n'a  pas  de  place  qui 
veut. 

J'encadrerai  avec  vous  ta  sultane  Barmécide, 
ma  philosophe,  dbnt  rÉlernel  s'est  complu  a  for- 
mer la  belle  âme,  et  je  mettrai  dans  le  même  cadre 
votre  sœur  de  la  grande  montagne,  en  qui  mérite 
abonde;  et  j'ai  dit:  Ils  seront  bien  p;ir  tout  où  ils 
seront,  purce  qu  ils  seront  bien  avec  eux-mê- 
mes, et  que  les  cœurs  généreux  sont  toujours  en 
paix. 

Et  si  vous  voulez  vous  amuser  des  rogatons  par 
A,B,C,D,E,  comme  Abhaye^  ^rakam,  Adam^ 

(i)  Madaoàe  du  Défiant, 
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Alcoran^  Alexandre^  Anciens  et  Moâemes\  Ane* 
An^es,  Angidiks^Apocafypse,  Apôtres^  Apostats , 
on  vous  fera  parvenir  ces  facéties  honnêtes  par 
la  voie  que  vous  aurez  la  bonté  d'indiquer;  tacélies 
d'ailleurs  pedantesques  et  très  instructives  pour 
ceux  qui  veulent  savoir  des  choses  inutiles. 

Si  Job  pouVait  occuper  uu  mohient  le  loisir  de  la 
maison  Barmécide ,  il  serait  trop  heureux;  mais  que 
peut-il  venir  de  bon  des  précipices  et  'des  neiges 
du  mont  Jura  ?  C'est  dans  les  belles  campagnes  de 
Chanteloup  rjue  se  trouvent  I  esprit ,  la  raison  et  le 
génie;  ainsi  je  me  tais  et  m'endors  sur  mon  t'umier, 
en  me  recommandant  aa  néant.. 

En  aîlendant,  je  suppbe  madame  Barmécide  de 
me  conserver  ses  hontes  qui  font  ma  consolation 
pour  le  moment  qui  me  reste  a  vivre,  et  d'agréer 
mon  profond  respect.  Le  vieil  ermite. 

i8o — AM««»LAMABQUISEDUDEFFANT. 

x6  mars. 

Je  VOUS  trouve  très  heureuse,  madame,  de  n'ê- 
tre qu'aveugle;  pour  moi,  qui  le  suis  entièrement 
depuis  quinze  jours,  avec  des  douleurs  horribles 
dans  les  yeux,  moi  qui  at  la  goutte  et  la  fièvre,  je 
me  tiens  un  petit  Job  sur  mon  fumier.  Il  est  vrai 
que  Job  n'avait  point  perdu  les  deux  yeux,  et  n'a- 
vait point  surtout  perdu  la  langue,  car  c'était  uu 
terrible  bavard  ;  lediable,  àla  vérité,  lui  avait  ôté 
tout  son  bien ,  et  il  ne  m'a  pris  qu'une  grande  par- 
tiedu  mien:  mais  Dieu  rendit  tout  à  Job^  et ilu'& 
pas  la  mine  de  me  rien  rehdre.* 
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Votr«  grand^mamaa  a  de  la  santé  et  bonne  con%. 
pagnie;  sa  philosophie  et  la  trempe  de  son  ixne 
doivent  encore  contribuer  à  son  bonheur  dans  le 
plus  beau  lieu  de  la  nature:  elle  doHètre  phischère 
que  jamais  à  son  mari;  enfin  eHe  fottiia  des  agré- 
ments de  votre  société.  Joignez  à  tout  cela  lacda- 
matioi;!  delà  voix  publique;  son  lot  me  paraît  un 
des  meilleurs  de  ce  monde.  Il  me  semble  que, 
quand  on  a  tous  les  cœurs  pour  soi,  on  est  le  pre» 
mier  personnage  de  la  terre. 

Ma  Catherine  jolie  un  autre  rôle.  Ilyaà  paner 
qu'elle  sera 'dans  Cpnstantfi^ople  avant  la  lin  de 
Tannée^  à  mpins  qu'Aly-bey  ne  la  prévienne  et  ne 
devienne  son  ennemi,  ce  qui  pourrait  très  bien  ar- 
river. Voilà  àes  éycnement^,  cela  !  nos  tracasseries 
parlementaires  soa^des  sottises  de  pédants,  des 
pauvretés  méprisabtes,en  comparaison  de  ces  bel- 
les révolutions.  Vous  pourriez  bien  aussi  voir  cet 
été  quelques  querelles  sur  mer,  entre  les  Espagnols 
et  le&  Anglais;  mais  ce  sont  dfi  petites  fusées,  en 
comparaison  des  grands  feux  de  m^  Catherine. 

Les  princes  de  Suède  devaient  venk  daiis  mon 
payi^h^rba^^,  mais  ils  ont  un  voyage  plus  presse  à 
<air#^ 

Adieu^,  madame;  portes-vous  bienv  AHez^  voit 
votre  amie;  faites  toutes  deux  le  bonheur  Tcinede 
Fautre,  si  le  mot  de  bonheur  peut  se  prononceri 
^^Qiçcvezmoî  desbontés  qui  me  consolent.. 
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181.  — AM.  DELA  PQNCE. 

A  Ferney,inar«. 

Si  VOUS  allez  a  Chanteloup,  je  me  recommande 
àvosbonsoflires.  Je  vous  prie  de  me  mettre  aux 
pieds  de  M.  le  dur,  de  madame  la  duchesse  de 
Choiseul,  et  de  madame  la  duchesse  deGrammont; 
kurs  bontés  seront  toujours  gravées  dans  mon 
cœur.  Il  me  semble  que  je  suis  comme  la  France; 
je  dois  beaucoup  à  ce  grand  ministre. 

SM  a  fait  le  pacte  de  famdle,  s''il  vous  a  donne  la 
paix,  si  la  Corse  est  au  roi,  je  lui  dois  aussi  Téta, 
blissemeot  de  mademoiselle  Gtrneille,  les  fran- 
chises de  mes  terres,  et  les  grâces  dont  il  a  comblé 
toutes  les  personnesque  j'ai  pris  la  liberté  de  lui. 
recommander:  ain.si,monsieur,  je  crois  qu'il  peut 
très  raisonnablement  comp'er  sur  les  cœurs  (Je  la 
France,  sur  le  vôtre  et  sur  le  mien. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  trouve  Tërection  des  six 
nouveaux  conseils  admirable,  ce  n'est  pas  que  je 
ne  sois  persuadé  que  nous  avons  besoin  d'une  nou- 
velle jurisprudence;  mais  cela  n'a  rien  de  commua 
avec  les  services  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  ren- 
dus à  l'état,  éi  avec  la  reconnaissance  que  je  lui 
dois. 

Je  vous  remercie  bien  sensiblement,  raon^'eur, 
du  service  esseutiel  que  vous  venez  de  rendre  à 
ma  petite  colonie,  en  assurant  par  vos  bontés  et 
par  vos  soins  l'envoi  de  la  petite  caisse  adressée  à 
M.  le  marquis  d'Ossunr:  vous  ne  pouviez  mieux  fa- 
voriser ces  pauvres  gens  dans  une  cii^constance 
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plvftcritiquc.  IksoiU  maltraites  de  toiu  fe«  côtés, 
îls-n'ont  encore  rien  pu  obtenir  de  ce  quSls  de- 
mandaienl;  et  notre  peltt  pays  qui  se  AG^tf«it,  il  y 
aquelt^ues  mois, de  la  protection  la  plus  signalée, 
est  bien  près  de  retourner  dans  son  ancienne  bar- 
barie.  Je  m'étais  épuisé  entièrement  pour  le  vivi- 
fier un  peu;  nnmomentatout  détruit:  nous  n'a- 
vons n  présent  qu'une  perspective  très  tristcr,  avec 
U  famine  dont  nous  avons  bien  de  U  pein^  k  Qpus. 
délivrer. 

1.8:».  — A.M.QE  CHABANOIt 

s 5  mars. 

Vraiuehtouî,  mon  cher  ami,  quoique  les  mala- 
des ne  ressentent  que  leurs  maux,  j'ai  senti  vive- 
ment le  triste  état  de  douze  mille  honnêtes  gens, 
traités  comme  des  nègres  par  dés  chanoines  et  par  ^ 
des  moines.  On  l^eur  ayait  persuadé  qu^ilis  étaient 
nés  escla\:es,  et  ils  le  croyaient  bonnençient.  Vins,, 
IfucUônfaii  tQui, comme  vous  le  save».  J'ai  travaillé 
viven^ent  pour  eux,  et  M.  le  duc  de  Cboiseul  l^s, 
prenait  sous  sa  protection.  Ils  ont,,  d^ns.mon  petit 
Christin,un  défenseur  admirable.  Il  est  enthou- 
siaste de  ha  liberté,  de  Fhui^anité  et  dtç  la  pbiloso^ 
phîe  ;  mais  Je  croîs  que  pac  ce  temps-ci  les  affaires 
de  noes  pauvres  enclaves  ne  seront  pas  sitôt  jugées; 
\e  conseil  est  occupé  à  des  cho^s  plus  pressantes  : 
iblaut  attendre. 

Je  dois  remercier  madame  1»  duchesse  de  ViHe- 
roide  m^voir  épargné  le  soiii  de  faire  des  chœurs  à 
OEdipe,  jjB  n'y  aurais  pas  réussi  ;  on  fait  mal  les 
choses  qu^oan^ime  pas,  çt  j'avoue  que  je  n^'  pas. 


dbyGoogk 


«EN  É  RALE. — 177I.  247 

d^godt  pour  la  musique  mêlée  avec  la  dëclhmai- 
tion  :il  mé  parah  que  l'un  tue  toujours  Tautre. 

Je  suis  bien, aise  que.  le  ton  magistral  de  ce  petit 
Clément,  sa  malignité  et  ses  bévues,  vous  aient 
révolté  comme  moi.  Ce  maroufle  descend  de  Zoïle, 
qui  engendfa  l*abbé*  Desfontaines,  qui  engendra 
Fr^ron ,  qui  eiigeniilra.  Clément. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  suis  accablé  dé  maux, 
jesuisaveugle^mai^QO  m^ssurequeje  retrouve- 
rai mes  yeux  quand  ce  mont  Jura,  que  vous  con- 
naissez, n'aura  plus  de  neige. 

Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  compli- 
meqts.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

i83.  -cA  M.  LÉk  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

>^  mars. 

Si- vous  passez-  comme  vous  le  dites,  monsieur^ 
au  mois  de  juillet  par  votre  bospice  de  Ferney  avec 
madame  Dix  neuf-ans,  vous  savez  comme  cette  fa- 
veur sera  sentie  par  ma  nièce  et  par  son  oncle  Ta- 
veugle.  J'espère  qu'alors  j'aurai  dds  yeux;  car  jus- 
qu'à ppésent  Fêté  merendia  vue  que  je  perds  dans 
le  temps  dies  neiges.  On  ne  p«nt  mieux  prendre 
son  temps  pour  voir  que  (juand  nuid^me  Dii^>neuf- 
ans  passe. 

Vous  verrei  raa^  petite  eebnie  assez  heureuse- 
ment  établie:  celle  de  Versoy  est  un  peu  négligée  à 
présent.  Il  me  semble  qu'on  a  trop  étendu  les  idées 
de  M.  le  duc  de  Choiseul.  On  a  fait  dépenser  au  roi 
six  cent  mille  fr.  pour  un  port  qui  honorerait  Brest 
•u Toulon,  mais  où^il  n'y  ausa  jamais  que  deux  oa 
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trois  barques.  Au  lieu  de  construire  le  port  à  Tem. 
bouchure  de  la  rivière,  on  Pa  placé  beaucoup  plus 
haut,  et  on  s^est  mis  dans  la  ne'cessitë  de  donner  à. 
la  rivière  un  autre  lit,  ce  qui  exigerait  des  dépense» 
immenses.  Voilà  comment  les  meilleurs  projets 
échouent,  quand  on  veut  plus  faire  que  le  minis- 
tère n'ordonne. 

Je  conserverai,  jusqu'au  derm(T  jour  de  ma  vie, 
la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnais, 
sauce  pour  M.  le  duc  de  Choiseul.  Il  m'accordait 
suMe  champ  tout  ce  que  je  lui  demandais,  et  je  ne 
lui  ai  |amais  rien  demandé  que  pour  les  autres; 
c'est  ce  qui  augmente  les  obligations  que  je  lui  ai* 

Il  est  horrible  d'ê  re  ingrat,  mais  il  faut  être 
juste.  Je  persiste  dans  la  ferme  opinion  que  rien 
n'est  plus  utile  et  plus  beau  que  rétablissement 
des  six  conseils  souverains;  cela  seul  doit  rendre  le 
règne  de  Louis  XVtîher  à  la  nation.  Ceux  qui  s'élè- 
vent contre  ce  bienfait,  sont  des  malades  qui  se 
plaignent  du  médecin  qui  leur  rend  la  santé.  Quel- 
quefois les  institutions  les  plus  salutaires  sont  mal 
reçues,  parce  qu'elles  ne  viennent  pas  dans  un^ 
temps  favorable;  mais  bientôt  les  bons  esprits  se 
rendent  :  pour  la  canaille,  il  ne  faut  jamais  la  comp. 
ter. 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  votre  amitié 
dont  vous  s^vez  que  je  sens  tout  le  prix,  et  qui  fail 
ma  consolation. 
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1&4.-PAM.LE  MARQUIS   DE  FLORIAN, 

x«r  ayril.. 

Pai  été  pendant  un  mbli^accablë  de  souffrances» 
mon  cher  grand  ëcnyer  de  Cyrus;  j'ai  eu  la  goutte,^ 
j^aî  ëié  accabljé  de  fluxions  sur  les  yçux,  j^ai  été 
aveugle,  ji^ai  été  mort,  et  le  ve^t  du  nord  poursuit 
encore  ma  cendre. 

Pendant  cctemps-Iâ,  on  m^împutaîl  à  Paris  [e  ne 
sais  combien  de  petites  brochures  qui  cour^mt  sur 
les  tracasseries  parlementaires;^ de  sorte  q.ue]e  me 
suis  trouve  un  des  morts  fës  plus  vexëu. 

Tout  cela  est  cause  <}ue  fe  ne  vous  ai  pas  ëcrit  en 
même  temps  que  madame  Denis.  Tous  ceux  qui 
m'ëcrivent  de  Paris  me  protestent  qu^ils  sont  très 
fâches  d^y  étFe;  mais  ils  y  restent.  Tous  êtes  plus 
sage  qu^etix,  vous  prenez  le  parti  de  vivre  àhi  cam- 
pagne, sans  vous  vanter  de  rien.  Je  ne  sais  si  vous 
y  êtes  actuellemenh  « 

N'étes-vous  pas  curieux  de  voir  le  dënoûment  dé 
la  pièce  qu-on  joue  à  Paris  depuis  deux  mois  ?  Les 
six  actes  réussissent  très  bien  dians  les  provinces. 
Pour  raoi>  je  vous  avoue  que  \e  bats  des  mains 
quand  je  vois  que  la  justice  n^est  |ilus  vënale,  que 
des  citoyens  ne  sont  plus  trahies  des  cachots  d*An-' 
gonlêmeauz  cachots  de  h  Conciergerie,  que  les, 
lirais  de  justice  ne  sont  plus  à  la  charge  des  sei* 
gneurs.  Je  le  dis  hautement,  ce  règlement  me  pil- 
raît  le  plus  beau  qui  ait  ëtë  (ait  depuis  la  fondatioi^ 
de  la  monarchie,  et  je  pense  qu^il  faut  être  ennemi 
de  Tëtat^  ^t  de  soi-m^me  pour  ne  pas  sentir  ce. 
l^içnfait.. 
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Vous  avez  unnercu  qui  est  charmant  :  voici  vm 
pelit  mol  pour  lui  que  \e  glisse  dans  ma  lettre ,  sans 
cérémonie,  pour  ne  pas  multiplier  les  ports  de  let- 
tres. 

185.—  A  M.  LE  PRINCE  DE  BEAUVAU. 

AFemfy ,  5  avril. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  très  respectabU 
confrère  qui  veut  bien  m'appf  1er  de^ce  nom.  Com- 
me un  chêne  est  le  confrère  d'un  roseau,  le  roseau, 
en  levant  sa  petite  tête,  dit  très  humblement  au 
chêne  :  Ceux  de  Dodone  n'ont  jamais  mieux  parlé.  Il 
est  vrai  illustre  chêne,  que  vous  n'avez  point  pré- 
dit Tavenir;  mais  vous  avez  raconté  lepaisé  avec 
une  noblesse,  une  décence,  une  finesse,  un  art 
admirable. 

En  parlant  de  ce  que  le  roi  a  fait  de  grand  et  d'u- 
tile, vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  Téloge 
d'un  ministre  votre  ami,  dont  les  soins  ont  rendu 
le  comtal  d' wignonà  la  couronne,  subjugué  et  po- 
licé la  Corse,  rétabli  la  discipline  militaire  ,etassuré 
la  paix  de  la  France.  Vous  avez  sacrifié  à  Tamitié  et 
à  la  vérité.  Je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre,  mais 
i'emploîrai  ces  deux  jours  à  aimer  et  à  révérer  un 
grand  ministre  <|ui  m'a  comblé  de  bontés^  et  le  roi 
approuvera  ma  reconnaissance. 
,    3e^e  me  mêle  pas  assurément  des  affaires  d'état, 
ce  n'est  pas  le  partage  des  roseaux  ;  j'applaudis 
comme  vous  à  l'érection  des  six  conseils,  à  la  ius- 
tice  rendue  gratuitement,  aux  frais  dé  justice  dont 
les  seigneurs  des  terres  sont  délivrés;  mais  je  n'c- 
«ris  point  sur  ces  objets:  j'en  suis  bien  loin,  et  je 
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suis  indigne  contre  ceux  qui  m'attribuent  tant  de 
belles  choses.  ^.  , 

Il  y  a ,  entre  autres  ëcrils,  un  avis  important  à  la 
noblesse  de  France,  dont  la  moitié  est  prise  mot 
pour  mot  d'un  petit  livre  d'un  je'suite,  intitulé: 
Toui  se  dira;  et  on  a  Tin  justice  et  Tignorance  de 
m'impu  1er  celte  feuille  qui  n'est  qu'un  réchauffé. 
Qu'on  m'impute  Barmécide  (i), voilà  mon  ouvrage j 
je  le  réciterais^ au  roi. 

Mais,  dans  ma  vieillesse  et  dans  ma  retraite,  je 
ne  peux  que  rendre  justice  obscurément  et  sans 
bruit  au  mérite. 

C'est  ainsi  que  ce  pauvre  roseau  cassé  en  use 
avec  le  beau  chêne  verdoyant  auquel  i]  présente 
son  profond  respect. 

l86 A  M««  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

A  Ferjuey^S  avril. 

Eh  bien  !  madame,  vous  aurez  l'Épître  au  roi  de 
Danemarck.  Je  ne  vous  l'ai  point  envoyée,  parce 
que  j'ai  craint  que  quelque  Velche  ne  s'en  fâchât. 
Depuis  ma  correspondance  avec  l'empereur  de  la 
Chine,  je  me  suisbeancoupfa>niliarisé  avec  les  rois; 
mais  je  crains  un  certain  public  de  Paris,  qu'il  est 
plus  difficile  d'apprivoiser. 

D'ailleurs,  non-seùlement  je  suis  dans  les  ténè* 
bres  extérieures,  mais  tous  les  maux  sontveuusàla 
fièi&  fondre  sur  moi.  Il  y  a  un  avocat,  nommé  Mar- 
chand, qui  s'est  avisé  de  faire  mon  testament: il 

(i)  L'Épître  de  Btnaldaki  à  Garamouftéç ,  tom«  XII  ,pagf 
3  31  d«  cette  édition. 
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peut  compter  que  fe  ne  lui  ferai  pas  plas  âelegd 
que  le  président  Hëoault  ne  vous  en  a  fait. 

M.  le  prince  de  Beauvau  m'a  Cût  Thonneur  d6 
m^envojef  son  discours  à  ^Académie.  Il  est  noble, 
dëcent»  écrit  du  style  convenable;  j'en  suis  extrê- 
mement content.  Je  ne  le  suis  point  du  tout  quW 
m^impute  des  ouvrages  où  l'oà  dit  que  les  parle- 
ments sont  maltraites.  Il  y  en  a  un  d'un  iësuice  qui 
est  Tauteur  d'un  livre  intitulé  :Toui  se  dira,  et  d'un 
autre  intitulé: //est  temps  de  parler.  Pour  moi,  {e 
ne  me  mêle  poini  du  tout  des  affaires  d'état;  je  me 
contente  de  dire  hautement  que  je  serai  attaché  • 
M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de  Choiseul  ius^ 
V  qu'au  dernier  moment  de  ma^vie« 

le  l'ai  dit  &  U  terre ,  au  ciel ,  à  Gttsman  méiAé» 

Ce  qui  m'a  paru  le  plus  beau  dans  le  discours  de 
M.  le  prince  de  Beauvau,  c'est  le  seci'et  qu'il  a  trou- 
vé de  relever  tous  les  services  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  a  rendus  â  l'état,  et  qu'en  fesant  l'éloge 
du  roi,  il  a  fait  celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  sans 
que  le  roi  en  puisse  prendre  le  moindre  ombrage: 
il  y  a  bien  de  la  générosité  et  de  la  finesse  dans  ce 
tour  qui  n'est  pas  assurément  commun» 

Je  n'ai  pas  approuvé  de  même  quelques  remou'- 
trances  qui  m'ont  paru  trop  dures.  Il  me  semble 
qu'on  doit  parler  à  son  souverain  d'une  manière  un 
peu  plus  honnête.  J'ai  écrit'  ce  que  j^en  pensais  à 
un  homme  qui  a  montré  ma  lettre. 

J^ajoutaisque  j^étais  enchanté  de  rétablistement 
des  six  conseils  nouveaux  qui  rendent  la  iustice  gra- 
tuitement. Je  trouvais  très  bon  que  le  rot  payât  les 
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frais  de  justice  dans  mon  village.  On  a  montre  mu 
lettre  au  roi  qui  ne  s^est  pas  fâch^  ;  il  aime  les  senti- 
ments hennètes;  et  il  devrait  êt^e  encore  plus  con- 
tent, s"*!!  voyait  que  je  parle,  dans  le  peu  de  lettres 
que  jMcris,  de  la  reconnaissance  que  je  dois  aumaH 
de  votre  grand'maraan. 

Adieu, madame; sou pe2,  dfgéreï,  cffliverse2;ct 
quand  vous  écrirez  à  votre  grand^maman  qui  ne 
m'ëcrit  point,  mettez-moi  tout  de  mon  long  à  se$ 
pieds. 

i5S.-.AM>DE  SAINT-LAMBERT. 

^  '  A  F«roçy,>;  avril. 

Mo»  charmant  confrère,  ]e  suis  de  votre  avis  dans 
tout  ce  que  vous  m^écrivez  dans  Votre  lettre  non 
datée.  Cepciil  procureur  de  Dijon  ne  gagnera  pas 
son  procès, eu  je  me  trompe  fort.  Il  rend  des  arrêts 
"Comme  le  parlement ,  sans  Ie$  motiver,  tl  est  bien 
fier  ce  Clément;  c^'est  un  grand  hon^me.  Il  lut,  il  y 
ndeux  ans,  une  tragédie  aux  comédiens  qui  s^en 
allèrent  tous  au  second  acte.  Voilà  les  gens  qui  s^a- 
visent  de  juger  les  autres.  ï^aurai  Thonneur  de  lui 
rendre  incessamment  la  plus  exacte  justice. 

On  m'a  envoyé  de  Lyon  des  écrits  sur  les  affaires 
du  temps, qui  n^ont  pas  été  i'aits  par  messieurs  des 
enquêtes.  U  y  a  un  homme  à  Lyon  dont  les  ouvra- 
ges passent  quelquefois  pour  tes  miens»  On  se 
trompe  entre  ces  deux  Sosie.  JVî  voudrais  que  cha- 
cun prît  franchement  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  i| 
y  a  des  occasions  oi\  Ton  lait  largesse  de  son  propre 
bien,  au  lieu  de  preudre  celui  d^'autrui.  Quoi  qu'il 
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arrive,  je  suis  choiseuiiiste  et  De  suis  point  pnrle- 
mentaire.  Je  n^aime  point  la  guerre  He  la  Fronde, 
atietirlu  que  les  premiers  coups  de  fusil  uemafi. 
querai<?nt  pas  d'estropier  la  main  des  pay(;urs  des 
rentes;  et  de  plus,  i^aime  mieux  obéir  à  un  beau 
lîon  qui  est  né  beaucoup  plus  fort  que  moi,  qu^à 
deux  cents  rats  de  mon  espèce.  Je  trouve  d'ailleurs 
rétablissement  des  nouveaux  conseils  admirable. 
Clément,  en  qualité  de  procureur  de  Dijon,  pourra 
écrire  contre  eux  tant  qu^il  voudra;  pour  moi  je 
vai.<;  écrire  contre*  les  neiges  qui  couvrent  encore 
nos  montagnes,  et  qui  nie  rendent  entièremeut 
aveugle. 

Bonsoir, mon  charmant  confrère;  conservez  bien 
)e  goût  de  la  littérature;  il  est  infiniment  préférable 
à  la  rage  des  tracasseries  de  cour.  Sovez  bien  per- 
suade que  je  sens  tout  votre  mérite.  Je  ne  suis  pas, 
*  Dieu  merci,  des  barbares  anti- poétiques. 

*i88.— AM.  LE  COMTE  D'AROENTAL. 

17  avril. 

Mo»  cher  ange,  votre  lettre  est  un  vrai  poisson 
d'avril;  car  elle  est  datée  du  i^ ,  et  je  ne  l'ai  reçue 
que  le  14.  il  faut  qu'elle  ail  été  égarée  dans  les  bu- 
reaux de  M.  Berlin. 

Je  vous  dirai,  au  sujet  de  vos  remarques  sur  So- 
phonisbe ,  comme  M .  V  igouroux  :  <«  Si  je  mf  urs,  je 
»  les  passe;  si  je  vis,  à  revoir.  »  Je  suis  aveugle  et 
très  malude,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  [.tossi- 
ble  de  (aire  encore  beaucoup  de  tra^éd  es.  il  faut 
pourtant  vous  avouer^  avec  la  siucérité  d'ua  mou- 
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rant ,  que  je  n^ai  jamais  conçu  pourquoi  la  dernière 
ëpëedu  bon-homme  Stphax  vous  déplaisait  tant, 
après  que  la  première  ëpée  de  Rodrigue  iie  vous  a 
jamais  cLéplu.  Pour  moi,  je  tiens  qu'il  n^y  aurait 
plus  moyen  de  faire  des  vers,  si  des  métaphores 
aussi  simples,  aussi  elaires.  a'étaient  pas  permises» 
*  A  regard  des  Félopides,  il  y  a  plus  d'un  mois  ' 
que  je  ne  les  ai  regardés, et  je  ne  les  reverrai  qa^en 
cas  que  la  nature  me  reude  la  vue  et  la  vie. 

Est-ce  Tabbé  Grizel  qui  a  fait  banqueroute»  Le 
Kain  ?  Je  le  plains  infiniment,  mais  ^e  ne  puis  le 
mettre  sur  mou  testament ,  attendu  que  monsieur  la 
contrôleur  général  d'un  côté,  et  ma  colonie  de  Vau- 
tre,  m'ont  absolument  ruiné-  S'il  a  per4u  vingt 
mille  francs ,  j'en  ai  perdu  plua  de  quatre  cent 
mille,  ou  du  moins  ils  sont  prodigieusement  hasar- 
dés. La  retraité  de  M.  le  duc  de  Cl^oiseul  m'a  porté 
le  dernier  coup,  aussi  bien  qu'à  la  ville  de  Versoy 
qu'il  voulait  bâtir.  Notre  petit  caaton  est  actuelle- 
ment dans  un  élat  déplorable. 

Je  vous  conjure 3j  mop  cher  ange,  deme  mander 
s'il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Cboiseul  ait  été  ac- 
cusé de  s'entendre  avec  le  parlement  de  Paris,  et 
de  fomenter  sa  très  condamnable  désobéissance.  Il 
m'est  de  la  dernière  importance  de  le  savoir;  et 
;  comme  il  s'agit  ici  d'un  bruit  pubHc  et  non  d'un 
mystère  d'étal,  madame  d'Argental  peut  fort  bien 
me  mander  ce  quel^on  dit,  sans  se  compromettre 
dans  ce  qu'elle  aura  la  bonté  de  m'écrire. 

Je  vous  supplie  de  ne  uie  pas  oublier  auprès  de 
M. le  duc  de  f*ravslin,àqui  je  serai  toujours  dévoué. 
Le  roi  ne  condamne  point  les  se&timents  de  la  re* 
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eonnaîssance:  i'eo  dois,  beaucoup  à  M,  le  ckic  da 
Fraslin  efc  à  M.  le  duc  de  Choîseul,  el  je  dois  rem. 
liirfBoa  devoir  iusqu'»  ma  mod  en  Uiouvani  le* 
parlements  très  ridicules. 
.  J'ai  lu  toutes  les  renumlKance^  el  toutes  les. 
brochures:  elk'S  m'^out  affermi  dans,  ropinton  oue 
l^roi  a  raison,  et  qu'il  faut  absolument  qu'il  ail. 
raîsoD 

Je  vous  dem^inde  en  grâce  de  vouloir  bien  dire  k 
M.  de  Thibouville combien  )e  m'iiUëresseà  sa  santé 
dM  bord  de  mon  tombeau^  Je  pi^ie  madame  d'Ar^ 
gental  de  me  conaerver  ses  bontés  et  de  vouloifi- 
bien  mfécrire  sor  ce  que  je-lui  demande^ 

Donnez«moi  votve  bënëdiction»  mes  anf^s*.  j'en^ 
ai  grand  besoin  au  milieu  des  neiges  et  de  la  famine; 
fi|ui  nous  environnent^ 

iSa—AM.LE  MARÉCHAL  PUG  DR 
RiaaEHEU. 

A  Fcrney  ,a9-avrik 

k  7  frlbne^-tentp»  qne  le  vieux  mabide  de  Fer» 
nej  u'ft  importuné  son  héros;  il  a  respecté  les  (ra- 
easserie» publiques- et/  t'épidéinie^  régnante-.  Je  no 
suis  |>8s  courtisan;  il  s'en  faut  beaucoup  :  mais  j'aî 
pensé-  dan*  ma  retraite  que  le  parlement  n'avait 
pas  le  sens  commun;  et  j'ai  toujours  dit  avec  Glu- 
caneau : 

L'esprit  Cte  contomace  est  dans  e«tle  famiDi). 

Je  ne  connais  r«en  dVgal  à  la  plate  folie  d'avoiiy 
soutenu  au  roi  opiniâtrement  qu'un  pair  était  i^ 
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iaçhé,  quand  le  roi  le  déclarait  très  net,  snrlevu 
même  des  pièces  du  procès.  C'était,  ce  me  simhïe, 
vouloir  entacher  le  roi  lui-même;  et  toute  rette 
aventure  m'a  paru  celle  dès  Petites-Mïiisons  plu- 
tôt  que  celle  d'un  parlement. 

Franchement,  nous  sommes  une  nation  d'en- 
fants mutins  à  qui  il  faut  donner  le  fouet  et  des  su- 
creries. 

La  fern^entatîon^  est  aussi  forte  dans  lesprovin-  ^ 
ces  qu'à  Paris,  et  ne  produira  vraisemblablement 
que  dés  arrêtés  qui  ne  subsisteront  pas,  et  des  pro* 
testatious  très  inutiles ,  sans  quoi  la  France  serait  la 
fable  de  l'Europe;  /  ~ 

J'avais  deux  neveux,  l'un  vient  de  prendre  la 
place  de  l'autre  dans  le  parlement  de  Paris;  cela 
me  fait  rire:  et  je  ris  de  tout  ceci,  parce  que  je  ne 
crois  pas  que  cette  maladie  de  la  nation  Soit  mor- 
telle. Sas  symptômes  sont  des^  vertiges  qu'il  faut 
faire  guérir  par  M .  Pom  me . 

Il  y  a  une  maladie  plus  triste,  c'est  celle  queM* 
^'abbé  Terrai  ne  peut  guérir;  elle  m'a  rendu  paraly- 
tique. J'avais  établi  une  colonie  assez  considérable 
dans  mon  hameau,  et  on  commençait  à  prendre^ 
mon  hameau  pour  une  petite  ville;  il  y  avait  des 
manufactures  sous  la  protection  de  M.  de  Choiseul; 
tout  cela  est  presque  détruit  en  un  jour.  Les  petits 
pâtissent  du  malheur  des  grands,  et  quelquefois 
même  de  leur  bonheur.  Je  ne  pourrai  plus  donner 
de  pension  aux  conseillers  du  parlement^  comme 
j'avais  l'insolence  de  faire^  Pour  le  roi,  il  ne  mç 
donne  point  de  pension,  et  je  Ven  quitte. 

Si  j'osais,  je  penserais  ccmme  mon  héros,  et  je 

22*- 
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dirais  qu^une  statue  vaut  mieux  qu'une  pensi&rk. 
Mais  à  mou  âge,  et  daos  l'état  oùie  suis,  cela  me 
parait  un  peu  frivole. 

Mou  itfudre  et  respectueux  attachement  pour 
vous  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  frivole  aussi, 
ma- s  agréez  les  sentiments  d'un  cœur  qui  esta 
TOUS  depuis  cinquante  années. 

A  propos»  o»  m'a  envoyé  la  réponse  au  mémoire 
des  étais  de  Bretagne.  Les  accusations  me  parais 
scnl  absurdes.  Le  duc  de  Sully  avait  bien  raison 
de  dire  que,  si  la  sagesse  venait  au  monde,  elle  ne 
se  logerait  jamais  dans  une  compagnie» 

190.  —  A  M«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Ma  sœur,  vous  êtes  dénaturée:  vous  abandonnez 
votre  frère  le  quinze-vins:ls,ccmme  votre  grand*- 
maman  abandonne  son  frère  le  campagnard.  Si  je 
n'étais  qu'aveugle  et  sourd,  je  prendrais  la  chos« 
en  patience;  si,  »  ces  disgrôces  de  la  nature,  la  for- 
.tune  se  contentait  d'ajouter  la  ruine  de  ma  colonie, 
je  me  consolerais  encore  rmaîs  ou  n^'a  calomnié,  et 
\e  ne  me  console  point.  léserai  fidrleà  votre  grand*- 
iiiaman  et  à  monsieur  sou  mari,  tant  que  j'aurai  un 
souffle  dévie;  cela  est  bien  certain. 

Je  ne  crois  point  du  tout  leur  manquer  en  détes- 
tant 4^3  pédants  absurdes  et  sanguinaires.  J'ai  ab- 
horré, avec  l'Europe  entière,  les  assassins  du  che- 
valier de  La  Barre,  les  assassins  de  Calis ,  les  assas- 
sins dç^Sirv  en,  les  assassins  du  comte  de  Lalli.  Je 
les  trouve,  dans  la  grande  affaire  dont  il  s'f«gitau- 
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fOurd^huT,  toat  aussi  ridicuJes  que  du  temps  de  la 
Fronde.  Ils  n'ont  fait  que  du  mal,  et  ils  n'ont  pro- 
duit que  du  mal. 

Vous  savez  probablemeut  que  d'ailleurs  je  a'ë- 
tais  p)oint  leur  ami.  Je  suis  fidèle  à  toutes  mes  pas- 
sioDS.  Vous  haïssez  les  philosophes ,  et  moi  je  hais 
des  tyrans  bourgeois.  Je  vous  ai  pardonné  toujours 
votre  fureur  contre  la  philosophie,  padounez-moî 
la  mienne  contre  la  cohue  des  enquêtes.  J'ai  d'ail- 
leurs pour  moi  le  grand  Condë  qui  disait  que  la 
guciTede  la  Fronde  n'était  bomie  qu'à  être  chantée 
en  vers  burlesques.  « 

Je  ne  sais  rien,  dansnies  déserts^  de  ce  qui  s'est 
passé  derrière  les  coulisses  de  ce  théâtre  de  Poli- 
chinelle. Je  me  borne  à  dire  hautement  que  je  re- 
garde le  mari  de  votre  grand'maman  comme  un  des 
hommes  les  plus  respectables  de  l'Europe,  comme 
mon  bienfaiteur,  mon  protecteur,  et  quejepartage 
mon  encens  eutre  votre  grand'maman  ei  Lui.  J'ai 
soixante- dix-  sept  ans,  quoi  qu'on  die  ;  je  mets  entre 
vos  mains  mes. dernières  volontés,  pour  la  déchargée 
de  ma  conscience.  Je  vous  prie  même,  avec  ins- 
tance ,de  communiquer  ce  testament  ùvotregrand'- 
maman,  après  quoi  je  me  fais  enterrer. 

Soyez  très  s^lre,  madame,  que  je  mourrai  en  re- 
grettant de  n'avoir  pu  passer  auprès  de  vous  quel- 
ques dernières  heures  de  ma  vie.  Vous  savez  que 
vous  étiez  selon  mon  cœur,  et  que  je  suis  le  doyen 
de  tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés;  je  suis 
même  le  seul  qui  vous  reste  de  vos  anciens  servi-  ' 
teurs;  je  dois  hériter  d'eux;  je  réclame  mes  droits 
pour  le  moment  qui  me  reste. 
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191  .*-A  M.  DE  MAUPEOU,  cnAircsLiER  de  prangb. 

A  Ferney ,  8  maL 

MonsEiGiTEnR,  serat-îl  permis  à  un  vieillard  inu- 
tile d^oser  vous  présenter  un  jeune  avocat  dont  la 
famille  exercecetle  fonction  honorable  depuis  plus 
de  deux  cents  ausdanslaFranche-Comtë?  il  est  uo 
de  vos  p^Ius  grands  admirateurs,  et  très  capable  de 
servir  utilement. 

La  cause  dontils^est  chargé,  et  que  M.  Chéry 
poursuit  au  conseil  de  sa  majesté,  est  digne  assa<- 
rément  d'être  jugée  par  vous.  Il  s'agit  de  savoir  si 
douze  ou  quinze  mille  Francs-Comtois  auront  le 
bonheur  d'être  sujets  du  roi,  ou  esclaves  descha- 
noines  de  Saint-Claude.  Ils  produisent  leurs  titres 
qui  l«s  mettent  au  rang  des  autres  Français;  les 
chanoines  n'ont  pour  eux  qu'une  usurpation  cki- 
rement  démontrée. 

Il  est  à  croTe,  monseigneur,  que, parmi  les  ser- 
vices que  vous  rendez  au  roi  et  à  la  France  en  re- 
formant les  lois,  on  comptera  Tabolition  de  la  ser- 
vitude, et  que  tous  les  sujets  du  roi  vous  devront 
la  jouissance  des  droits  que  la  nature  leur  donne. 
Je  respecte  trop  vos  grauds  travaux  pour  abuser^ 
plus  long-temps  de  votre  patience.  Souffrez  que  je 
joigne  à  mon  admiration  le  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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192;  ^  A  M.  CHRI&Tm. 

Voila,  mon  cher  ami,  la  lettre  que  Je  prends  hi 
liberté  d^érrire  à  monsieur  le  chaucelietf-:  cria  est 
un  peu  hardi  de  ma  part.  Vex  damaniis  in  deseria 
n'est  pas  faite  pour  être  écoutée  à  la  cour,  mai» 
Tenvie  de  vous  servir  me  rend  un  peu  insulent.  Je 
yais  écrire  à  M«  Marie,  et  même  à  M.  le  marquis  do 
Montejnard. 

FroKtis  adurbuna  descende  prœmia*  ^ 

Votre  évêque  de  Saint-Claude  veut  destituer  Ni* 
dol,  notaire  de  Longchaumois,  pour  avoir  recules 
protestations  à^s  habitants  contre  les  faux  actes 
dout  les  chanoines  se  prévalent.  Il  demande  à  êtrs. 
reçu  notaire  royat  Je  ne  sais,  mon  cher  philoso- 
phe, si  la  chose  est  possible;  |e  ne  me  connais  point 
en  lettres  de  chancellerie:  vous  êtes  à  portée  d^être. 
instruit. 

J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  vou^  aurez  d'ailleurs; 
liin  plein  succès,  et  que  vous,  reviendrez  chez  vouft 
comme  Charles-Quint  de  son  expédition  de  Tunis, 
avec  dix'huit  mille  chrétiens  dont  il  avait  brisé  le& 
fers.  Vqus  n'êtes  pas  homme  à  renoncer,  par  en- 
nui, à  une  chose  que  vous  a  ve'z  entreprise  par  ver- 
tu. Voilà  de  ces  occasionsoù  il  faut  rester  sur  la  brê.^ 
che  jusqu'au  dernier  moment.  Je  You$  embrd3â« 
lùeuteadremeat. 
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193.  -^  A  M.  LE  nUC  DÉ  LA  VRILLIËRE, 

MINISÏRE  D^JÉTAT. 

A  Perney  «  le  ^  mai. 

MossEicntr», )e  doîsTcms  représenter  que, par 
le  marché  fait  au  nom  du  roi  avec  l'entrepreneur, 
tous  les  matériaux  et  tout  ce  qui  peut  servîrauport 
et  à  la  ville  de  Versoy  appartiennent  à  sa  majesté 
qui  s'est  engagée  à  les  payer. 
.La  petite  frégate  qui  a  servi  à  faire  les  voyages 
en  Savoie,  et  qui  est  destinée  à  porter  les  sels  en 
Suisse,  appartient  au  roi;  elle  est  ornée  de  fleurs 
de  lis ,  et  porte  pavillon  de  France. 

M.  Bourcet  me  manda  même  qu'il  vouTait  la  ré- 
clamer au  nom  de  sa  majesté.  Les  dettes  \)out  les- 
quelles elle  avait  été  saisie  dans  un  port  de  Savoie, 
sur  le  lac  de  Genève,  ne  se  montaien|  qu'à  deux 
mille  livres.  Je  ne  balançai  pas  à  la  racheter.  Je  * 
n'insiste  point  sur  le  payement;  je  m^en  rapporte  » 
votre  équité,  ou  à  celle  du  secrétaire  d'état  dansle- 
quelle  département  de  la  ville  de  Versoy  pourra 
tomber,  ou  a  monsieur  le  contrôleur  général;  et 
l'attendrai  votre  commodité  et  la  leur. 

Quant  au  projet  de.la  ville  de  Versoy,  mon  inté- 
rêt personnel  doit  céder  sans  doute  à  Tintérêt  pu- 
blic. Toutes  les  observations  que  j'ai  eu  l'honneur. 
de  vous  faire,  je  les  ai  faites  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
qui  daigna  condescendre  à  toutes  mes  prièi;es  et 
approuver  toutes  mes  vues,  excepté  celle  de  l'em- 
placement du  port  que  j'avais  proposé  à  l'embou- 
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chilre  de  la  rivière,  seulement  pour  épargner  les 
frais. 

M.  Bourcet,  chargé  alors  de  fonte  Tenlreprise^ 
et  assuréroent  plus  capable  que  pc  rsonne  delà  con-" 
duire,  connut .  par  la  nature  du  terrain,  qu'il  fallait 
placer  le  p'^rt  beaucoup  plus  haut,  quoique  cette 
position  coûtât  davnntage. 

On  commençait  à  tracer  la  ville,  et  les  fonde- 
ments du  port  él aient  déjà  jetés,  lorsque  environ 
deux  cents  natifs  de  Genève,  dont  quelques  uns 
avaient  été  assassinés  par  les  citoyens^  se  réfugiè- 
rent dans  Ferney.  Ce  sont  presque  tous  d'excel- 
lents ouvriers  en  horlogerie;  je  les  recueillis,  je  leur 
bâtis  des  maisons  avec  une  célérité  aussi  grande 
cfue  mon  zèle.  M.  le  duc  de  Choiseul  approuva  ma 
conduite.  Sa  majesté  leur  permit  d'exercer  leurs 
répétions  en  toute  liberté,  sans  payer  aucun  impôt. 
On  promit  au  village  de  Ferney  tous  les  privilèges 
dont  la  ville  de  Versoy  devait  jouir. 

J'avançai  tout  ce  qui  me  restait  d'argent  à  ces 
nouveaux  colons;  iU  travaillèrent.  M.  le  duc  de 
Choiseul  eut  même  la  générosité  d'acheterplusieurs 
deleurs  montres.  Ils  en  fournissent  actuellement 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Hollande^  en  Russie,  et 
font  entrer  de  l'argent  dans  le  royaume.  Les  choses 
ont  changé  depuis;  mais  j'espère  que  vos  bontés 
pour  moine  changeront  point,  et  que  vous  voudrez 
bien  protéjs^er  ma  colonie  comme  M.  le  duc  de  Cboi- 
seulla  protégeait.  Je  lui  dois  tout.  Je  serai  pénétré 
jusqu'au  dernier  ntoment  de  ma  vie  de  1  a  recon- 
naissance respectueuse  que  je  lui  dois,  etdel'ad- 
jniration  que  la  noblesse  de  $on  caractère  m'a  tou- 
jours inspirée. 
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Voas  approuvez  mes  sentkneats,  monseignefif  ; 
vous  avez  întërêt,  plascpie  personne,  que  Ton  M 
aoît  point  ingrat. 

Accablé  de  vîeHlcsse  et  de  makdies,  prit  à  Giûr 
ma  carrière,  \e  vous  implore  bien  moins  pour  moi 
que  pour  les  artistes  qui  se  sont  habitués  à  Pemey, 
et  qui  sont  utiles  à  l'ëtat  auquel  je  suis  très  inutile. 
J^ai  rhonneur  d^étre,  avec  un  profond  respect,  etc. 

,9Î.  — A  M"  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,i3  mai. 

Madame  ,  \e  vous  prie  de  lire  et  de  faire  lire  Ja  co- 
pie de  la  lettre  à  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  Vous  y 
ven  ez  une  très  petite  partie  de  mes  sentiments,  et 
mon  principal  objet  a  été  de  les  lui  manifester;  car 
assurément  je  nMusîste  point  sur  ce  qU^il  m'en  a 
coulé  pour  retirer  le  vaisseau  amiral  d'esclavage. 

La  colonie  que  j'avais  établie  sous  la  protection 
de  M.  le  duc  de  Choîseul,  et  sous  la  vôtre,  sera 
bientôt  détruite;  )e  serai  entièrement  ruiné,  et  je 
m'en  console  avec  beaucoup  d'hounétes  geAs. 
Près  de  finir  ma  carrière,  je  regrette  fort  peu  les 
vanités  de  ce  monde.  • 

Peripettez-nioi  seulement  de  vous  dire  ,  ma- 
dame, que  mes  derniers  sentiments  seront  ceux 
de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois,  de  mon  ad- 
miration pour  votre  caractère  Comme  pour  celui 
dcBarroécide,de  mou  respect  et  de  mon  attaehe- 
inenl  inviolable  pour  tous  deux;c"'est  ma  profession 
de  foi,  et  rien  ne  m'^en  fera  changer.  Je  mourrai 
aussi  fidèle  à  la  foi  que  je  vous  ai  jurée,  qu^àma 


dbyGoogk 


GÉNÉRALE.— 1771.  a65 

juste»  hain€  conire  des  hommes  qui  m'ont  perse- 
cillé  tant  qu'ils  ont  pu  ,  et  qui  me  persécute- 
raient encore  sSls  «étaient  les  maîtres.  Je  ne  dois  pas 
assurément  aimer  ceux  qui  devaient  me  jouer  un 
mauvais  tour  au  mois  de  janvier,  ceux  qui  versaient 
le  sang  de  Tinnocence,  ceux  qui  portaient  la  bar- 
'  barie  dans  le  centime  de  la  politesse;  ceux  qui,  uni- 
quement  occupés  de  leur  sotte  vanité, laissaient 
agir  leur  cruauté  sans  scrupule,  tant^ôt  en  immo- 
lant Calas  sur  la  roue  ,  tantôt  en  fesant  expirer 
dans  les  supplices,  après  la  torture,  un  jeune  gen- 
tilhomme qui  méritait  six  mois  de  Saint-Lazare,  et 
qui  aurait  mieux  valu  qu'eux  tous.  Ils  ont  bravé 
i'Euro^ie  entière  indignée  de  cette  inhumanité;  ils 
ont  traîné  dans  un  tombereau ,  avec  un  bâillon  dans 
la  bouche,un  lieutenant-général  justement  haï,  à  la 
vérité,  mais  dont  l'innocence  m'est  démontrée  par 
1rs  pièces  mêmes  du  procès.  Je  pourrais  produire 
vingt  barbaries  pareilles,  et  les  rendre  exécrables  à 
la  postérité.  J'aurais  mieux  aimé  mourir  dans  le 
canton  de  Zug  ou  chez  les  Samoïèdes,  que  de  dé- 
pf»ndre  de  tels  compatriotes.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi 
autrefois  d'être  leur  confrère  ;  mais  je  n'aurais  ja- 
mais pensé  comme  eux. 

Je  vous  ouvre, madame,  un  cœur  qui  ne  sait  rien  ' 
dissimuler,  et  qui  est  cent  fois  plus  touché  de  vos 
bontés  qu'ulcéré  de  leurs  injustices  atroces  et  de 
leur  despotisme  insupportable. 

Je  ne  me  flatte  pas,  madame,  que  les  circons- 
tances où  nous  sommes,  vous  et  moi,  vous  permet^ 
tent  de  m'écrire.  Il  est  vrai  que,  si  vous  me  faites 
dire  un  mot  par  votre  petilefiUe,  je  mourrai  pivis 
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content;  mais  sî  vous  gardez  le  silence,  )e  n^en 
serai  pas  moins  a  vos  pieds;  je  ne  vous  serai  pas 
moins  dëvouë  avec  une  reconnaissance  aussi  vivfi 
que  respectueuse. 

195.^ A  LA  MÊME. 

kS  mai» 

pERMBTTn,  madame,  que  j^^ijouteun  petit  codi- 
cille à  mon  testament,  et  que  je  vous  explique  les 
etrennes  qu'on  vouait  me  donner  au  mois  de 
janvier  dernier. 

M.  Sëguier, après  la  réception  que  lepobliclui 
avait  faite  à  l'Académie  Française,  se  mit  à  voya- 
ger. Il  vint  chez  moi,  et  me  dit  qu«  plusieurs  con- 
seillers du  parlement  le  pressafent  de  dénoncer 
Thistoire  de  ce  corps,  imprimée,  dit-on,  il  y  a  deux 
«ns;  qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  à  la  fin  de  rem- 
plir son  ministère;  que  s'il  ne  fesait  pas  la  dénon- 
ciation, ces  conseillers  la  i'eraient  eux-mêmes,  et 
que  c€4a  pourrait  aller  très  loin. 

Je  lui  répondis,  en  présence  de  M.  Hénin ,  rési- 
lient à  Genève,  et  de  ma  nièce,  que  cetteaffaire  ne 
me  regardait  point  du  tout  ;  que  }e  n'avais  aucune 
part  à  cette  histoire  ;  qued'ailleurs  je  la  regardais 
comme  très  véridiqne;et  qiie,  sSl  était  possible 
qu^une compagnie  eût  de  la  reconnaissance,  le  par- 
lement devait  des  remercim^nts  à  Técrivain  qui 
l'avait  extrêmement  ménagé. 

Voilà,  madame. ma  confession  achevée.  Si  votis 
me  donner  l'absolution,  je  ne  mourrai  que  dan^ 
quinze  jours  ;  si  vous  me  la  refusez^  je  mourrai 
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dans  qaafre;  mais  si  je  ne  mourais  pas  en  vous  ado- 
rant, je  me  croirai»  pins  réprouvé  (|ue  Belzëbulb. 
Le  vieil  ertoite. 

*  196.— A  M.  CHARDOPf.' 

▲  Feroey,  i5  ma». 

MoNSisiTR)  Je  He  tou9  ai  poiat  remercie  assez  tôt 
de  rhonneur  de  votre  souvenir.  La  raison  en  est 
que  j'ai  étë  tout  près  dédier  dans  le  vaslepaysoii 
ton  ne  se  souvient  plus  de  pcrsomie;mais  le  voyage 
est  difleré  peut-être  de  ({iielques  mois.  Eu  attea* 
dant^  je  me  suishâié  de  vous  envoyer,  par  un  coche 
qui  va  de  nos  déserts  à  Lyon,  un  petit  paquet  à 
votre  adresse,  intitulé  :  Papiers,  Je  me  flalf  e  quV>n 
respectera  votre  nom,  et  que  le  peiit  pac|iiet  arri- 
vera sain  et  sauf. 

Vous  avez  commencé^  monsieur,  pac  gouverner 
des  serpeats  dans  l'île  Sainte  Lucie;  vous  civilise», 
actueîlement  des  loups- cerviers  (1):  je  suis  per- 
suadé que  vous  parviendrez  à  les.  mélamoi  phoser 
en  hommes» 

Je  souhaite  que  vous  puissrez  changer  ainsi  vos 
montagnes  en  terres  fertiles  ,  et  que  vous  fas- 
siez cff  que  les.  Arabes,  et  les  Romaias.  n^ont  pik 
foire. 

On  dît  quSI^y  a  quelques  faons  cantcms  dans  vo- 
^treile,et  que  vous  avez  d'excellent  gibier; mai& 
que  1^  Corse  ne  sera  jamais  une  terre  à  froment.  Jq 
m'en  rapporte  h  vous,  monsieur;  vous  y  ferez  sûre* 
ment  tout  le  bien  ^ui  peut  s'y  faire.  J«  s^rai  alta.^ 

(&)  Lu  Coran. 
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chë  jusqu^au  dernier  moment  de  ma  vie  à  rhomme 
supérieur,  à  Thomme  respectable  qui  vous  a  mis  à 
la  tête  de  la  Corse,  et  qui  est  actuellement,  malgré 
lui,  dans  im  plus  beau  climat  (i). 

Vous  savez  quelles  sont  nos  tracasseries  parlemen- 
taires :  il  est  vrai  qu^on  ne  s^assassine  point  comme 
oofesait  autrefois  en  Corse;  mais  les  haines  sont 
aussi  violentes  qu'elles  peuvent  Tétre  entre  des 
Français  qui  ont  le  bonheur  d'oublier  tout  au  bout 
de  six  mois. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'oublierai  jamais  leû 
bontés  dont  vous  m'avez  honoré.  Tous  mes  sens 
se  sont  afiratblis;mais  iln  jaura  nulle  diminution 
dans/Pattachemeat  et  le  respect  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc.  L'ermite  des  Alpes.  ■ 

197.— .A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 


'  Si  mon  héros  ne  peut  deviner  comment  cette  pé- 
taudière se  terminera,  il  n'y  a  pas  d^apparence 
qu'un  vieil  aveugle  entrevoie  ce  que  le  vice-roi 
dv\quitaine  ne  voit  point.  Je  juge  seulement,  à  vue 
de  pays,  que  notre  nation  a  été  toujours  légère, 
quelquefois  très  cruelle,  qu'elle  n'a  jamais  su  se 
gouverner  pîir  elle-même,  et  qu'elle  n'est  pas  trop 
digne  d'être  libre.  J'ajouterais  encore  que  j'aime, 
rais  mieux,  malgré  mon^roût  extrême  pour  la  li- 
berté, vivre  sous  la  pâte  d'un  lion,  que  dêtre  con- 

(1)  Le  duc  de  Chois  eul,  exilé  alor»  à  Chanleloup  en  Toar- 
rainç. 
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fmacllement  exposé  aux  dcms  d'un  millier  de  rats 
mes  coutVèrey. 

On  m^eiivoie  une  seconde  édition  beaucoup  plus 
ample  de  la  brochure  des  Pieupîes  aux  parlements. 
Monseigneur  voudra  bien  t^ue  je  lui  en  fasse  part. 
Elle  produit  quelque  efiT^^tdans  la  province;  ce  n^est 
pas  une  raison  pour  qu'elle  réussisse  à  Paris: cepen- 
dant tous  les  faits  en  sont  vrais. 

Je  safs  très  bon  gré  à  Tauteur  d^avoir  donné 
bardiment  tant  d^éïoges  à  M.  le  duc  de  Choiseul;ti 
a  les  plus  grandes  obligations  à  ce  ministre. 

M.  le  duc  .de  Cboiseul a  favorisé  sa  colonie,  a  fait 
donner  des  privilèges  étonnants  à  sa  petite  terre;  il 
luj  a  accordé  sur-re-cbamp  toutes  les  grâces  que  ce 
solitaire  lui  a'  demandées  pour  tes^  autres;  places^ 
argent,  privilège ,  rien  ne  lui  a  coûté  ;  et  la  dernière 
grâce  qu'il  a  signée,  a  été  une  patente  de  brigadier 
pour  un  des  neveux  du  solitaire.  If  serait  donc  le 
plus  ingrat  et  le  plus  indigue  de  tous  les  bommes, 
s'il  n'avait  pas  une  reconnaisssmce  proportionnée  à 
tant  de  bienfaits.  Malbeur  à  celui  quife  condamne- 
rait d'avoir  rempli  son  devoir  !  Ce  ne  sera  pas  cer- 
tainement mon  béros  qui  conseillera  Tingratitud'e. 
tin  brave  chevalier  peut  être  d'un  parti  différent 
d'un  autre  brave  chevaEer,  mais  tons  deux  doivent 
se  rendre  justice.  Je  me  trmave  comme  Âtlicus  en- 
tre César  et  Pompée.  Le  solitaire  n'a  écoute  que  son 
cœur  :  il  est  intimement  persuade  que  l'ancien  par- 
lement de  Paris  avait  autant  de  tort  que  du  temps 
de  la  Fronde;  il  uepeut  d'ailleurs  aimer  ni  les 
meurtriers  des  Calas,  ni  ceux  du  pauvre  Lalli,  ni 
ceux  du  chevalier  de  La  Barre.  Les  jurisconsultes 
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del^Europc,  et  surtout  le  célèbre  marquis  Becca- 
lia, n'ont  jamais  qualifié  cçs  jugements  que  d^as- 
sassinats. 

Le  solitaire  a  dans  le  nouveau  parlement  un  ne- 
veu, dojen  des  conseillers  clercs,  qui  pense  entiè- 
luent  comme  lui. 

Le  solitaire  se  flatte  que  monsieur  le  chancelier, 
qui  jusqu'à  présenta  très  approuvé  ses  sentiments 
et  sa  conduite,  trouvera  très  bon  qu'en  |«ndant 
gloire  à  la  vérité ,  il  rende  aubsi  ce  qu'il  doit  à  M.  le 
duc  de  Choiseul. 

Le  solitaire  regarde  les  nouveaux  établissements 
faits  par  monsieur  le  chancelier,  comme  le  plus 
grand  service  qu'on  pouvait  rendre  à  la  France.  Il 
u  a  été  que  trop  témoin  des  malheurs  attachés  au 
trop  d'étendue  qu'avait  le  ressort  du  parlement 
de  Paris,  il  trouve  que  les  princes  et  les  pairs  au- 
ront bien  plus  d'influence  sur  le  nouveau  parle- 
ment qui  sera  moins  nombreux.  U  croit  que  tous  les 
seigneurs  haut- justiciers  doivcn^  rendre  grâce  à 
monsieur  le  chancelier  des  droits  qu'il  leur  donne.  ^ 
Il  pense  que  ce  chef  de  la  justice  est  presque  le 
Iseul  qui  ait  eu  une  éloquence  absolument  opposée 
aupédantisme,  et  il  est  rempli  d'estime  pour  lui, 
sans  rien  savoir  et  sans  vouloir  rienj^avoir  des  inté- 
rêts particuliers  qui  ont  pu  diviser  la  cour. 

Le  solitaire  supplie  même  monseigneur  le  maré- 
chal de  Richelieu  de  vouloir  bien,  dans  l'occasion, 
faire  valoir  auprès  de  monsieur  le  chancelier  la  naï- 
veté et  le désmtéressement  qu'on  exposedans  cette 
lettre,  et  dont  on  ne  peut  pas  douter,  l^ousieur  le 
chancelier  a  eu  la  bonté  de  lui  écrire. 
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n  arrive  quelquefois,  dans  de  pareilles  occa- 
sions, qu^on  déplaît  aux  deux  partis;  mais  à  la  lon- 
gue, la  franchise  et  la  pureté  des  sentiments  réus- 
sissent toujours.        • 

J'ose  penser  aussi  qu'à  la  Ion  »ue  le  nouveau  sys- 
tème réussira ,  parce  que  c'est  le  bien  de  la  France. 

Ce  qui  alarme  le  plus  les  provinces,  c'est  la 
crainte  des  nouveaux  impôts,  c'est  la  douleur  de 
voir  qu'après  neuf  ans  de  paix  les  finances  du 
royaume  soient  dans  un  état  si  déplorable,  tandis 
qu'une  trentaine  de  financiers,  qui  ont  fait  des  for- 
tunes immenses,  insultent  par  leur  faste  à  lajuisère 
publique. 

J'ai  dit  à  mon  héros  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
cœur  ;  j'ajoute  très  sérieusement  que  mou  plus 
grand  chagrin  est  de  mourir  sans  avoir  la  consola* 
tion  de  lui  faire  encore  une  fois  ma  cour*  mais  les 
circonstances  présentes  ne  le  permettent  pas,  et 
mon  triste  état  me  prive  absolument  de  ce  que 
j'ambitionnais  le  plus. 

Je  suis  très  aise  que  vous  ayeï  rendu  vos  bonnes 
grâces  à  un  hompie  qui  était  en  effet  très  affligé  de 
les  avoir  perdues,  et  qui  sentait  toutes  les  obliga- 
tions qu'il  vous  avait.  J'ai  été  quelquefois  fâché 
contre  lui  d'avoir  mis  dans  mes  pièces  des  vers  que 
je  ne  voudrais  pas  avoir  faits;  mais  dans  l'amitié  il 
faut  se  pardonner  ces  petits  griefs.  Ce  serait  un 
grand  malheur  de  se  brouiller  avec  ses  amis  pour 
des  vers  ou  pour  de  la  prose. 

Voilà  trop  de  prose-,  je  vous  en  demande  bien 
pardon.  Agréez  mon  très  tendre  respect  et  tous  les 
sentiments  qui  m^attachent  inviolablement  à  ^ous 
tant  que  je  respirerai 
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kgS.  -<-  À  M.  L'ABBÉ  ARNAUD. 

*  A  Feraey,«erjuiB.  ^ 

Il  y  aTaît  long-temps,  monsieur, que  nous  étions 
confrères.  Nous  avions  souvent  pensé  de  même 
dans  la  Gazette  ëlrarJg^re,  et  je  pense  absolument 
comme  vous  sur  tout  ce  que  vous  dites  des  langues, 
dans  voire  discours  aussi  utile  que  sage  et  élo- 
quent. 

Il  est  très  vrai  que  notre  langrue  sVst  formée  très 
tard,  et  que  ret  édifice  n^est  bâti  qu'avec  des  dér 
bris.  Voilà  pourquoi  Racine  et  Boileau,  qui  ont  fait 
un  palais  régulier,  sont  des  boinmes  admirables: 
aussi  on  fait  à  présent  en  Angleterre  une  nouvelle 
édition  magnifique  de  Boileau,  et  on  n'en  fera  ja- 
mais de  Bourdaloue  ni  de  Massillon.  Soyez  très  sûr 
que,  SI  on  parle  aujourd'hui  français  à  Moscou  et  à 
Copenhague,  ce  n'est  pas  à  Pascal  même  qu'on  en 
a  Tobligation. 

Notre  droguel  ne  vaut  pas  le  velours  d'Athènes, 
mais  on  l'a  si  bien  brodé  qu'il  esta  la  mode  dans 
toute  l'Europe.  Vous  savez  que  tous  les  gens  de  lel* 
très  apprennent  aujourd'hui  l'anglais,  langue  plus 
irrégulière  que  la  nôtre,  beaucoup  plus  dure  et  plus 
difficile  à  prononcer;  et  ce  n'est  que  depuis  Pope 
qu'on  apprend  l'anglais. 

Dieu  me  garde  de  n'être  que  le  cousin  du  meil- 
leur de  mes  frères,  dont  j'ambitionne  l'estime  et 
Tamitié  plus  que  le  tilre  de  cousin  du  roi  !  Je  vous 
donnerai  du  respect  dans  cette  première  lettre; 
mais,  si  les  maux  qui  m-accablent  me  permettent 
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encore  de  vous  écrire,  je  bannirai  les  cérémonies 
qui  ne  conviennent  pas  aux  philosophes. 

i^.  — A  M«  LA   MARQUISE.  DU  DEFFANT. 

♦  -  z«r|uia. 

Vous  avez  brûlé,  madame,  tout  ce  qu'on  a  écrit 
sur  les  parlements.  Eh  bien  !  brûlez  donc  encore 
celte  troisième  édition  d'un  écrit  composé  .î  Lyon; 
mais  ne  brûlez  pas  la  page  7  qui  contient  les  jus- 
tes éloges  du  mari  de  votre  grand'maman.  Vous  de- 
vriez bien,  si  vous  avez  de  Tamitiépour  moi,  en- 
voyer cette  page  7  à  madame  Barmécide. 

Je  vous  répète  que  je  ne  serai  jamais  ingrat,  mais 
que  je  n'oublierai  jamais  le  chevalier  de  La  Barre 
et  mon  ami,  le  fils  du  président  d'Éta}lon(j[e,qui 
fut  condamné  au  supplice  des  parricides  ^ur 
une  très  légère  faute  de  jeunesse.  Il  se  déroba 
par  la  fuite  à  cette  boucherie  de  cannibales  ;  je 
le  recommandai  au  roi  de  Prusse  qui  lui  a  donné, 
en  dernier  lieu,  une  compagnie  de  cavalerie. 

A  peine  se  souvient-on  dans  Paris  de  celte  hor- 
reur abominable.  La  légèreté  française  danse  sur 
le  tombeau  de5  malheureux.  Pour  xftoi,  je  n'ai  ja- 
mais  mis  ma  légèreté  à  oublier  ce  qui  fait  frémir  la 
nature.  Je  déteste  des  barbares,  et  j'aime  mes  bien- 
faiteurs. 

'Vous  aimez  les  Anglais;  n'ayez  donc  point  d'in- 
différence pour  un  homme  qui  est  tout  aussi  anglais 
qu'eux.  Songez  d'ailleurs  que  je  vis  dans  un  désert 
où  je  veux  mourir,  à  moina  que  je  n'aille  mourir  en 
Suisse.  Songez  que  i,e  ne  dis  jamais  tout  ce  que  je 
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pense,  et  quSl  y  a  soiiaote  ans  qae  {e  fais  cerné- 
lier.  Songez  qu^ayant  fonde  une  colonie  dans  ma 
Sibérie,  \e  dois  approuver  infiniment  la  grâce  que 
fait  le  roi  à  tous  les  seigneurs  des  terres,  de  payer 
les  frais  de  leurs  jusUces. 

Je  sais  bien,  encore  une  fois,  qu'à  Paris  ou  ne 
fait  pas  ta  moindre  attention  à  ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  des  provinces;  je  sais  qu'on  ne  s'^occupc 
que  de  souper  et  de  dire  son  avis  au  hasard  sur  les 
nouvelles  du  jour.  Il  faut  d'autres  occupations  â  ui\ 
homnie  moitié  cultivateur  et  moitié  philosophe.  Je 
me  suis  Gpîné  k  faire  du  bien  ;  [e  ne  demande  au 
cune  grâce  à  personne,  et  je  ne  veux  rien  de  per- 
sonne. Si  jamais  je  vais  à  Paris  pour  une  opération 
qu^on'dit  qu'il  faut  faire  à  mes  yeux,  et  qui  ne  réus 
sirapas,  ce  sera  beaucoup  plus  pour  avoir  la  coa- 
solation  de  m'entre! enir  avec  vous,  que  pour  re- 
couvrer la  vue  et  pour  prolonger  ma  vie. 

Un  hasard  assez  heureux  m'^amena  en  France, it 
ja  près  de  vingt  ans.  Je  ne  devrais  pas  y  être,  parce 
que  je  ne  pense  pas  à  la  française;  mais,  quand  je 
serais  autre,  comptez,^ madame,  que  je  vous  serai 
attaché  jusqu'^à  mon  dernier  moment,  avec  de$ 
sentiments  aussi  inaltérables  que  ma  façon  de 
penser. 

200.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
mCHELIEU. 

JjA  lettre  de  mon  héros  m'a  donné  un  tremble- 
ment dé  nerfs  qui  m^aurait  rendu  paralytique,  si  je 
«'avais  pas,  le  moment  d'après,  rtçu  une  Ictlce  de 
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iDonsîear  le  chancelier,  qui  a  remis  mesnerfsà  leuf 
Ion,  et  rétabli  Tëquilibre  des  liqueurs.  Il  est  1res 
content;  il  a  seulement  change  deux  mots  et  fait 
rëimprin>er  la  chose.  On  en  a  fait  quatre  ëditiong 
dans  les  provinces.  C'est  la  voix  de  Jean  prêchant 
dians  le  désert,  et  que  les  échos  répètent. 

Mon  héros  sait  que ,  quand  César  releva  les  stii- 
tues  de  Pompée, on  lui  dit: Tu  assures  les  tiennes. 
Ainsi  mon  héros,  dans  son  cœur>  trouvera  très  hon 
qu'on  montre  de  la  reconnaissance  pour  un  homme 
qu^on  appelle  en  France  disgracié ,  et  qu'on  relève 
ses  statues,  pourvu  qu'elles  n'écrasent  personne. 

J'avQue  que  je  sui^  «lie  espèce  de*  don  QuÎt 
chotte  qui  se  fait  des  passions  pour  s'exercer.  J'ai 
pris  parti  pour  Calhirine  II,  l'étoile  du  nord,  çon* 
tre  Moustapha,  le  cochon  du  croissant.  J'ai  pris 
parti  contre  hos  seigneurs  sans  aucun  motif  que 
mon  équité  et  ma  juste  haine  envers  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre  et  du  jeune  d'ÉtalIonde, 
mon  ami, -sans  imaginer  seulement  qu'il  y  eût  un 
homme  qui  dût  m'en  savoir  gré. 

J'ai,  dans  toutes  mes  passions ,  détesté  le  vice  de 
l'ingratitude;  et  si  j'avais  "obligation  au  diable,  je 
dirais  du  bien  de  ses  cornes. 

Comme  je  n'ai  pas  lon^-temps  à  ramper  sur  ce 
globe,  je  me  suis  mis  à  être  plus  naïf  que  jamaist 
je  n'ai  écouté  que  mon  cœur;  et,  si  on  trouVail  mau- 
vais que  je  suivisse  ses  leçons,  j'irais  mourir  à  As*^ 
tracan,  plutôt  que  de  me  gêner,  dans  mes  derniers 
jours,  chez  les  Velches.  J'aime  passionnément  à , 
dire  des  vérités  que  d'autres  n'osent  pas  dire,  et  à 
remplir  des  devoirs  que  d'autres  n'osent  pas  rem- 
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plir.  Mon  âme  s'est  fortifiée  à  mesure  que  moo 
pauvre  corps  s'est  affaibli. 

Heureusement  mon  caractère  a  plu  a  Thomme 
auquel  il  aurait  pu  déplaire.  Je  n\e  flatte  qu'il  ne 
vous  rebute  pas;^  et  c'est  ce  que  j'ai  ambitionné  le 
plus. 

Je  sens  vivement  vos  bontés.  Je  ne  désespère 
pas  de  faire  un  jour,  si  je  vis,  un  petit  taur  très 
incognito  à  Paris  ou  à  Bordeaux,  pour  vous 
faire  ma  cour,  vous  jurer  que  je  meurs  eu  vous 
aimant ,  et  m  enfuir  au  plus  vite  :  mais  je  crois  qu'il 
faut  aftendre  que  j'aie  quatre  vingts  ans  sonnés.  Je 
n'en  ai  que  soixante  et  dix-buit,  je  suis  encore  trop 
jeune. 

J'ai  d'ailleurs  fondé  une  colon'e  que  Thommeâ 
qui  je  dois  tout  fesait  fleurir,  et  qui  me  ruine  à 
présent  en  exi£;eant  ma  présence. 

Ce  que  vous  daignez  me  dire  sur  ma  sauf  é  et 
Tronchin,  me  fait  cent  fois  plus  de  plaisir  que 
votre  vespërie  ne  m'alarme:  aussi  vous  suis- je  plus 
aUacbé  q)je  jamais  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
profond  respect,  et  le  plus  éloigné  de  l'ingrati- 
tude. 

aoi.^AM.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

A  Ferney ,  7  juin. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Cicéron,  si  vous  êtes  à 
Rome  ouàTusculum.llyades  g-'nsqui  prétendent 
que  vous  êtes  à  la  cour,  etquevous  avez  une  charge 
auprès  de  M.  le  comte  de  Prof  en  ce.  Je  vous  aime- 
rais  mieux  dans  votre  royaume  de  Canon,  dont  vous 
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ferez  sâi:eraent  un  lieu  crabondance^  de  délices  et 
d'étude. 

Je  conseille  à  mon  petit  neveu  d'Ornoi  d'en  faire 
autant  chez  lui.  Quacd  on  a  bien  cherché  le  bon- 
heur, on  ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  propre 
maison.  Je  n'ai  jamais  imaginé  qu'il  pût  être  dan& 
lagrand'chambre  ou  dans  la  grand'salle.  Voilà  mon 
autre  neveu,  le  gros  abbé,  doyen  des  clercs;  il  ne 
s'y  attendait  pas,  il  y  a  six  mois.  J'aime  mieux  tout 
simplement  l'ancienne  méthode  des  jurés  qui  s'est 
conservée  en  Angleterre.  Ces  jurés  n'auraient  ja- 
mais faifroner  Calas,  et  conclu,  comme  Riquet.à 
faire  brûler,  sa  respectable  fémtne;  ils  n'auraient 
pas  fait  rouer  Martin  sur  le  plus  ridiciile  des  indi- 
ces ;  le  chevalier  de  La  Barre,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
et  le  fils  du  président  d'Étallonde,  âge  de  dix- sept, 
n'auraient  point  eu  la  Uogûe  arrachée  par  un  ar- 
rêt, le  poing  coupé,  le  corps  jeté  dans  les  flammes^ 
pour  n'avoir  point  fait  la  révérence  à  une  procession 
de  capucins,  et  pour  avoir  chanté  une  mauvaise 
chanson  de  grenadiers.  Us  n'auraient  point  traîné 
à  Tibum  un  brave  général  d'armée,  quoique  très 
brutal,  avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  et  n'au- 
raient point  prétendu  extorquer  à  sa  famille  quatre 
cent  mille  francs  d^amende,  n  quoi  son  bi^n  était 
fort  loin  démonter.  Je  m'étpnne  seuien^nt  qu^on 
ne  lui  fit  pas  subir,  à  Paris,  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire,  pour  savoir  au  juste  à  quelle 
minute  les  Anglais  nous  avaient  chassés  de  toute 
"  i 'Jade,  où  tant  de  gens  s'étaient  conduits  en  fous, 
et  tant  d'autres  en  fripons.  - 
>lon  ami ,  quand  des  juges  n^ont  q  je  rambilion 
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ei  l'oi^eil  dans  la  tête,  ih  n'ont  jamais  I^éqiiite  et 
rhijm«nilë  dans  le  cœur.  Il  y  a  eu,  dans  Tanciea 
parJenient  de  Paris,  de  belles  âmes,  des  hommes 
très  respectables,  pour  qui  j  ai  delà  vénération  $ 
mais  ilya  eu  des  bourreaux  insolents- Je  n'ai  qn^un 
jour  à  vivre,  et  je  le  passe  à  dire  ce  que  je  pense. 
Je  persiste  à  croire  que  rétablissement  des  six  con- 
seils souverains  est  le  salut  de  la  France.  Je  n^aime 
le  pouvoir  arbitraire  nulle  part,  et  surtout  je  le  hais 
dans  des  juges. 

Il  faut  qneleaoavean  parlement  de  Paris  prenne 
bien  garde  à  ce  qu^il  fera  sur  Tafiaire  des  Perra  de 
Lyon.  Je  pense  que  la  Le  Aouge  a  été  noyée,  que 
«'est  son  corps  qu'ion  a  trouvé  dans  le  Rhône.  M. 
Loyseau  ne  s^éloigne  pas  de  cet  avis,  et  |e  crois 
avec  lui  que  la  Le  Rouge,  en  cherchant  son  chat,  ou 
en  étAHt  poursuivie  dans  cette  allée  sombre,  par 
quelque -effronté,  tomba  dans  les  privés  que  Ton 
curait  alors,  et  qui  étaient  ouverts  malgré  les  règle- 
ments de  police.  Ceux  qui  laissèrent  ces  lieux  ou- 
verts, étant  en  contravention,  prirent  peut-être  le 
parti  d'aller  jeter  le  corps -dansle  Rhône;  ce  qui  est 
assee  commun  à  Lyon. 

Tout  le  reste  de  Taccusation  contre  les  Ferra  et 
t^ontre  les  autres  acrnsés,  nie  paraît  le  oorable  de 
^aHsurdiié  et  de  l'horreur.  Je  trouve  d'ailleurs  qu'il 
est  oonire  foute  raison,  contre  foute  législation, 
rontretonte  humanité,  de  recommencer  unprarès 
criminel  contre  six  personnes  déclarées  innorewtos 
P^r  trente  jup^esqui  lesont  examinas  pendant  neuf 
«ï«is.  et  qui  ne  sontpfts  des  imbérilles. 

y  a  deux  choses  bien  réformables  en  France, 
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BOhre  c6dè  crimioel  et  te  tairas  de  nos  dUTëreotea 
coutumes. 

Que  voulez-vous^!  nous  ayons-  été'barbaresdàns. 
tous  les  arts,  jusqu'au  temps  qui  foucbaitaubeau 
siècle  de  Louis  XIV.  Nous  le  sommes  enrof^e  en 
jurisprudence  ;  et  une  preuve  indtibitablè ,  cVsl 
la  multiplicité  dé  nos  commentaires.  Si  quflqu'ua^ 
veut  se  donner  la  peine  de  nous  refnnd^e,  ce  gera^ 
un  Prométbée  qui  nous  apportera  le  feu  céleste. 

Pour  moi;  je  ne  me  mêle  que  àb  ma  petite  coloni»- 
qui  m'a  ruiné  dans  mon  désert.  M.  l^dùc  et  ma* 
diime  la  ducbcsse  dis  Choiseol  h  soutenaient  par^ 
leurs  bontés  géoéreuses.  Elle  est  actuellement  sug^ 
fp  penchant  d^  sa  ruine,  l^ai  perdn  mes  protecteurs  ^ 
j^'ai  perdli  la  plus  grande  partiedé  mon  bten;  je  vaist 
bien'ôt  perdre  la  vie,  ce  qufarrîve  a  tout  te  monde;, 
mais  ce  sera  en  étant  frdèl^  à  là  vérité  et  à  Pamitié^ 

Mille  respects  à  madame  de  Canon. 

202.—  A  M^  THOMAS,  DE,  l'aPadbmu!   fra»çaisc< 

4  Perney,  i4  ju««- 

J^  VOUS  aîine,  monsieur,  dfe  tout  mon  ceeur,  non- 
feulement  parce  que  vousfaitesde  très  beauxvers, 
mais  parce  que  vous  soutenez  nqblement  l'honneur- 
et  la  liberté  des  lettres.  . 

L'arlîchî  Épopée  vous  sera  assurément- trcs-ina-- 
tîle;  vous  Taurez  dans  quatre  mois^  si  la  chambre 
syndicale  est  aussi  exacte  cette  fois-^i  quelle  V  été 
Pautre  :  mais  souvenez*VDu«  bien  que  cet  aptick 
Epopée  ïi'esi  (\ue  dans  votre  génie.  L'auteur  de  ret 
article  s'est  bien  donné  de  garde  de  hasarder  aucun 
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précepte;  Une  connaît  que  les  exemples.  H  a  tra- 
duit quelques  morceaux  des  poë<  es  et  rangers,  et 
s^en  est  tenu  là,  comme  de  raison,  laissant  à  tout 
lecteur  la  liberté  de  conscience  qu'il  demande  pour 
lui  même. 

Vous  avez  très  bien  fait  de  cboisir  un  héros  arrivé 
de  la  mer  Glaciale.  Nous  n'en  avons  guère  sur  les 
bateaux  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Il  est  vrai  que 
votre  héros  avait  deux  natures,  il  était  moitié  loup- 
cervier  et  moitié  homme;  mais  c'est  rhomme  que 
vons  chantez. 

Savez- vous  ce  qui  s^est  passé,  il  y  a  un  an,  sur 
son  tombeau?  L'impératrice  de  Russie  y  (it  chanter 
un  Te  Deum  en  grec,  pour  la  victoire  navale  dans 
laquelle  toute  la  flotte  turque  avait  éié  détruite. 
Uti  archimandrite,  nommé  Platon,  aussi  éloquent 
que  celui  d'Athènes^  remercia  Pierre-le- Grand  de 
cette  victoire,  et  fit  souvenir  la  Russie  qu'avant  lui 
on  ne  connaissait  pas  lenomdeflotte  dans  la  langue 
de  ses  vastes  états.  Cela  vaut  bien,  monsieur,  nos 
sermons  de  Saint  Roch  et  de  Saint -Eu  stache,  et 
même  nos  itératives  remontrances  qui  font  tant  de 
bruit  chez  Ve%  Vilches. 

Soyez  sûr  ,  monsieur,  que  personne  ne  rend 
plus  de  justice  que  moi  à  voire  f  énie  et  à  vos  sen- 
timents, et  que  j'aime  votre  iac  n  de  penser  autant 
que  je  hais  la  bassesse  et  la  chailatanerie. 
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ao3.  —  A  M.  ALLAMAND^ 

MINISTRE  À  CORZIER,  PAYS    DE     VA.XJD,  El» 
SUISSE  ,  '.PRÉâEâTEAlEJUX      PROJb'JiiibEUR  l 

I.AUSAIVNE. 

Â  Fcrney  «  le  1 7  juin. 

h 

Uhs partie  de  ce  cpie  je  désirais ,  monsieur,  csi 
arrivée;  je  ne  voulais  que  la  tolérance,  et,  pour^y 
parvenir,  il  fallait  mettre  dans  tout  leur  rtcUcûie  les 
choses  pour  lesquelles  on  ne  se  tolérait  pas. 

Je  vous  assure  que,  le  3q  de  mai  diernier,  Calvin. 
ei  le  jésuite  Garasse  auraieiH  été  bien  étonnés,  s'ils 
avaient  vu  une  centaine  de  vos  huguenots  dans 
mou  village  devenu  unlieu.de  plaisance,  &ire  les 
honneurs  de  ce^|ue  nous  appelions  la  fête  de  Dieu, 
élever  deux. beaux  reposotrs,  et  leurs  femmes  assis- 
ter à  notre  grand'messe  pour  leur  plaisir.  Le  curé 
les  remercia  àson  prône,  et  Qt  leur  âoge. 

"Voilà  cequen^auraietU  fait  uile  cardinal  de  Lor- 
raine, ni  le  cardinal  de  Guise. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas- encore  parvenue 
iaire  distribuer  ans  pauvres  les  (résors  de  ^'otre 
Dame-de-Lerette,  pour  avoir  du  pain;  mais  ce  temps 
viendra»  On  s'apercevra  quêtant  de  pierreries  sont 
fort  inutiles  à^one- vieille  statue  de  boi&^urri:Z>Mr 
lapidibus  istis  ut  panes  fiant 

Il  ne  faut  plus  compl^r  sur  la  prétendue  ville  de 
là  tolérance  qu'on  voulait  bâtir  à-Versoy.  FCllen^exis- 
tera  qu^avec  la  ville  de  la  diëte  européenne,  dont 
l'abbé  die  Saint  Pierre  a  dtmué  ie  plan;  mais  du 
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moins  il  y  a  un  village  de  librn  en  France,  et  c'est 
le  mien.  Quand  je  ne  serais  parvenu  qu^à  voir  ras- 
sembles chez  moi,  comme  des  frères,  des  gens  qui 
s  ?  de'i estaient  au  nom  de  Dieu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, je  me  croirais  trop  henreux. 

Vous  m'ëcrîviies,il  y  a  long-temps,  monsieur, 
que  certaines  brochures,  dont  l'Europe  est  inon- 
dée, ne  feraient  pas  plus  d^eflet  que  les  écrits  de 
Tiud»!  et  de  Toland  ;  mai^  ces  messieurs  ne  sont 
guère  connus  qu'en  Angleterre.  Lei  autres  sont  lus 
de  tôuteriCurope;  et jevous  rë{H>nds  que,  deln  mer 
Glacialeju^qu^àVenise  jln'yapasunhommed^état 
aujourd'hui  qui  ne  pense  en  philosophe.  Ils'est  fait 
dans  les  esprits  une  plus  grande  révolution  qu^au 
seizième  siècle.  Celle  de  ce  seizième  siècle  a  été 
turbulente,  la  nôtre  est  tranquille.  Tout  le  monde 
commence  n  manger  paisiblement  son  pain  à  Nombre 
de  son  fij^uier,  sans  s^informer  sSl  y  a  dans  le  pain 
autre  chose  que  du  pain.  Il  est  triste  pour  Pespèce 
humaine  que,  pour  ariiverà  un  but  si  honnête  et 
^81  simple,ii  ait  fallu  percer  dix  sept  siècles  de  sottises 
et  d'horreurs. 

Adieu,  monsieur;  je  suis  bien  fâché  que  fpoa 
domicile,  qui  s^embellit  tous  les  jours,  suit  si  loin 
du  vôtre;  je  voudrais  que  votre  Jérusalem  fût  àdeux 
pas  de  ma  Samarie.  Je  vous  embrasse  sans  céré- 
monie du, meilleur  de  mon  cœur,  avec  bien  de  Pes- 
time  et  de  l'amitié. 

,Je  suis  aveuî^le  et  mourant,  mais  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  sont  à  peu  près  remplies. 
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ao4  —  A  Mm*  la  duchesse  DE  CH0ISE13L, 

17  juin. 

Madame,  quoiqu'on  ne  m'écrive  guère  de  Babj- 
lone,  et  que  j^crive  encore  moins,  on  m'a  mandé 
que  vous  étiez  malade;  peut-être  u'ep  est  il  rien:, 
mais  dans  le  doute,  vous  trouverez  bon  que  je  vous 
dise  combien  votre  santé  est  précieuse  à  tous  ceux 
qui  ont  des  yeux,  des  oreilles  et  une  âme.  Pour  des 
yeux,  je  ne  m'en  pique  pas;  il  n'y  a  plus  qu'un 
degré  entre  votre  petite-fille  et  moi.  Mes  oreilles  ne 
sont  pas  malheureusement  à  portée  de  vous  cnten- 
dre;àre'gard  de  Tâme,  c'est  autre  chose:  je  croîs 
entendre  de  loin  la  vôtre  devant  laquelle  k  mienne 
est  à  genoux.  Il  n'y  a  point  d^âme  au  monde  quj 
puisse  trouver  mauvais  qu'il  y  ait  des  âmesseçsi-. 
blés,  pleines  de  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance pour  leurs  bienfaiteurs. 

Soit  que  votre  santé  ait  été  altérée,  soit  qne,  vons 
et  le  grand-père  de  votre  petite-fille ,  vous  conser- 
viez une  santé  brillante,  je  compte  ne  rien  faire  de 
mal  à  propos ,  en  vous  disant  que  votre  soulier  que 
je  conserve  me  sera  toujours  le  plus  précieux  de 
tous  les  bijoux;  que  les  capucins  de  mon  p»ys,  et 
les  sœurs  de  la  chmité,  et  tous  les  gens  qui  vont  à 
présent  pieds  nus ,  vous  bénissent  ;  que  les  horlogers, 
enémailiant  leurs  cadrans,  et  enlesornantde  votre 
nom,  vous  souhaitent  des  heures  agréables;  que 
les  neiges  des  Alpes  et  du  mont  Jura  se  fondent 
quand  on  parle  de  vous;  que  tous  ceux  qui  ont  été 
éomblés  de  vos  bontés  ne  s'entretiennent  que  de 
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leur  reconnaissance;  que  sur  les  bords  de  TEa- 
phrate,  comme  sur  ceux  de  l'Oronle,  toa«  les  ber- 
gers vous  chantent  sur  leurs  chalumeaux. 

Cette  égiogae,  madame,  ne  pourrait  déplaire 
qu'à  ceux  qui  n'aiment  ni  Théomte  ni  Virgile. 

Pour  raor,  madame,  qui  les  aime  passionnément, 
|e  vous  dirai  : 

Jnte  levés  ergo  pascentur  in  œtherecervî^ 
Quàm  noUro  ilâus  labatur  peclore  vulUiS. 
Vous  entendez  le  latin,  madame;  vous  savez. ce 
Hjue  cela  veut  dire. 

Les  cerfs  iront  paùre  dans  Voir  (wantqite  f  oublie 
son  visage.  Les  savants  assurent  que  cela  est  fort 
élégant.  Vous  me  direz,  madanae,qne  je  n'ai  jamais 
vu  votre  visage.  Je  vous  demande  pardon,  je  le 
connais  très  bien  ;  car  j'ai,  comme  vous  sa  vez»,  votre 
soulier  et  vos  lettres;  et,  quand  on  connaît  le  pied 
et  le  slyledequelqu'un,il faudrait  êirebienhoudic 
pour  ne  pas  connaître  ses  traits  parfaitement.  Je 
suis  désespéré  de  ne  les  pas  voir  face  à  face,  mais 
i,e  présume  que  ce  bonheur  n'est  pas  fait  pour  moi. 
Embellissez  les  bords  de  TOronle,  tandis  que  je 
vais  me  faire  enterrer  vers  le  lac  Léman,  en  vous 
présentant,  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  environne 
en  Syrie,  mon  profond  respect,  mon  inviolable  re- 
connaissance» mon  adoration  de  latrie  ou  du  moins 
d'hyperdulie. 

Le  vieux  radoteur  aveugle,  entre  un  lac  et  nne 
luonlague  couverte  de  neige. 
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aoS.— AM.  MARMONTEL. 

aijain. 

Il  y  a  si  longtemps ,  mon  très  cher  confrère,  qo^ 
je  vous  ai  envoyé  trois  tomes  des  Questions  sur 
rEncyclopédie,  qu^il  faut  que  v«us  ne  les  ayez  pas  . 
reçus.  J^en  ai  encore  deux  autres  à  mettre  dans 
votre  petite  bibliothèque:  et,  comme  il  est  souvent 
question  devons  dans  ces  volumes,  j^ai  fort  à  cœur 
que  vous  les  ayez;  mais  je  ne  sais  comment  m^j 
prendre. 

Je  dois  vous  dire  que  vous  avez  dans  le  nord  une 
héroïne  qui  combat  pour  vous;  c'est  madame  la 
princesse  d'Aschkof ,  assez  connue  par  des  actions  ' 
qui  passeront  à  la  postérité.  Voici  comme  elle  parle 
de  votre  chère  Sorbonne,^  dans  son  Examen  du 
voyage  de  Tabbé  Chape  en  Sibérie:  «  La  Sorboune 
»  nous  est  connue  par  deux  anecdotes  intéressantes. 
»  La  première,  lorsqu'en  Tannée  1 7 1 7 , elle  s'illustra 
»  en  présentant  à  Pierre  le-Grand  les  moyens  de 
»  soumettre  la  Russie  au  pape;  la  seconde,  par  sa 
3)  prudente  et  spirituelle  condamnation  du  Bélisaire 
»  deM.  Marmontel,  en  1767.  Vous  pouvez  juger 
M  par  ces  deux  traits,  de  la  profonde  vénération  que 
»  tout  homme  qui  a  le  sens  coiâmun  doit  avoir 
»  pour  un  corps  aussi  respectable,  qui  plus  d'une 
V  fois  a  condamné  le  pour  et  le  contre.  » 

J'ai  eu  deux  jours  cette  très  étonnante  princesse 
à  Ferney;  cela  ne  ressemble  point  à  vos  dames  de 
Paris  :  j'ai  cru  voir  Tfaomyris  qui  parle  français. 

Je  votis  pne,  quand  vous  verrez  quelque  premî^ 
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commis  des  bareaux,'de  lui  demander  pourquoi  o» 

parte  notre  Tangue  à  Rfoscoa  et  à  Yassî.  Pour  moi^ 

je  crois,  qu'on  en  a  plus  d  obligation  à  votre  Bcli«- 

saire  et  autresouvrag^cs-«emblables ,  qu'à  nos  lett  res 

àbctichét, 

Estil  vrai  qne  nous  aurons  bientôt  vos  Incas  T 
est-ce  dans  leur  patrie  qu'il  faut  chercher  le  bien- 
être  ?  Je  suis  bien  sûr  que  'fy  trouverai  le  plaisir; 
c'est  ce  que  je  trouve  rarement  dans  les  livres  qui 
me  viennent  de  France  :  j^^ai  grand  besoin  des 
vôtres^ 

Avez- vous  vu  la  Dunciade  et  l'Homme  dange- 
reux, etc.,  en  trois  volumes  ?  Il  y  a  bien  delà  diffé- 
rence entre  chercher  la  plaisanterie  et  être  plai^ 
sant. 

Bonsoir,  mon  très  cher  confrère;  souvenez-vous 
dè^ moi  avec  ceux  qui  s'en  souviennent,  et  airfiee 
toujours  un  peu  votre  plùsancien  ami:  Ma&me  De> 
ms  vous  fait  mille  tendres  compliments. 

aoe,  —  A  M.  VAbBÉ  MIGNOT. 

■ 
Du  temps  de  la  Fronde,  mon  cher  ami,  on  criait 

bien  autrement  contre  les  sages  attachés  à  la  bonne 

cause;  mais,  avec  le  temps,  la  guerre  de  la  Fronde 

£dt  regardée  comme  le  délire  le  plus^ridicule  qui  ait 

jamais  tourné-les.  têtes  de  nos  Velclues  impétueux 

et  frivoles. 

Je  ne  donne  pas  deux  années  aux  ennemis  do 

la  raison  et  de  Tétati  pour  rentrer  dans  Lear  boa 

lensu 
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ft  ordonne  pas  six  mois  pour  qu^on  bénisse 
monsieur  le  chancelier  de  nous  avoir  délivrés  de 
trois  cents  procureurs.  Il  y  a  vingt-quatre  ans  que 
le  roi  de  Prusse  en  fit  autant  ;  cette  opération  aug- 
menta le  nombre  des  agriculteurs,  et  diminua  It 
nombre  des  chenilles. 

Vous  avez  fait  une  belle  œuvre  de  surérogatioE.» 
en  remettant  votre  place  dejugedela  caisse  d'amor- 
tissement, et  je  necrois  pas  cettecaisse  bien  garnie; 
mais  en^n  vous  résignez  quatre  mille  livres  d^ap- 
pointement:  cela  est  d'autant  plus  beau  que  la  fac- 
tion ne  vous  en  saura  aucun  gré.  Quand  les  eisprits 
sont  échauffes, on  aurait  beau  faire  des  miracles. les 
pharisiens  n'eu  crient  pas  moins  Tol/e-j  mais  cela 
n'a  qu'un  temps. 

Je  vois  la  bataille  avec  tranquillité,  du  haut  de 
mes  montagnes  de  nage,  et  je  lève  mes  vieilles 
mains  au  ciel  pour  la- bonne  cause.  Je  suis  très  per- 
suadé que  monsieur  le  chancelier  remportera  unt 
victoire  complète,  et  qu'on  aimera  le  vainqueur. 

Je  suis  fâché  qu'on  laisse  courir  plusieurs  bro- 
chures peu  dignes  de  la  gravité  de  la  caus€,  et  du 
respect  que  l'on  doit  au  général  de  l'armée.  J^en  ai 
vu  une  qu'on  appelle^  Coup  dépeigne  d^un  matù^e 
perruquier,  dans  laquelle  on  propose  défaire  mettre 
â  Saint- Lazare  tous  les  anciens conseillersdu  Châte- 
let,  et  de  les  faire  f es^  par  les  frères.  Cette  plai- 
santerie un  peu  grossière  ne  me  paraît  pas  conve- 
nable dans  un  temps  où  presque  tout  le  royaume 
est  dans  l'effervescence  et  dans  la  consternation. 

Je  s<*raîs  encore  plus  fâché  qu'on  vous  propo^ 
sâr ,  dans  le  moment  présent ,  des  impôts  à  euregi^- 
trer« 
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J'avoue  que  \e  ue  couçois  pascommeal,  après 
neuf  années  de  paix,  on  a  besoiu  de  mettre  de 
nouveaux  ini]ôt8.  Il  me  semUe  qu^il  y  aurait  des 
ressourcesplus  prompi^es,plu5  sûres  et  moinsodieu- 
ses^maisilnem^appartient  pas  démettre  le  nez 
dans  ce  sanctuaire  qui  est  plus  rempli  d'ëpinesque 
d'argent  comptant. 

On  parle  d'un  nouvel  arrêté  du  parlement  de 
Dijon,  plus  violent  que  le  premier;  maisiéneTai 
point  vu. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  j'ai  un  ami  intime  â 
Angoulème:  c^est  M.  le  marquis  d^Argence,  non 
pas  le  d' Argent  de  Provence,  qui  a  fait  tant  d'^ou- 
vrages;  mais  un  brigadier  des  armées  du  roi,  qui  a 
beaucoup  de  mérite  et  beaucoup^  de  crédit  dans  sa 
province.  Il  prétend  que  le  présidial  de  cette  YtHe 
ne  voulait  point  enregistrer;  il  prétend  que  je  lui  ai 
écrit  ces  mots  :  Le  droit  est  certainement  du  coté  du 
roi;  sa  fermeté  et  sa  clémence  rendront  ce  droit  res- 
pectable. Il  prétend  qu'il  a  lu  à  ces  messieurs  mes 
deux  petites  lignes^  et  qu^il  j  a  pris  son  texte  pour 
obtenir  l^enregistremeut. 

Je  ne  crois  point  du  tout  être  homme  à  servir  de 
texte;  je  n'ai  poiot  cette  vanité,  mais  j'ai  beaucoup 
de  bonne  volonté. 

Nous  sommes  bien  contents ,  votre  sœur  et  moi, 
de  votre  Turquie.  Nous  ne  pensons  point  du  tout 
que  le  gouvernement  des  Moustapha,  des  Mahomet 
et  des  Orcan  ait  le  moindre  rapport  avec  notre  mo- 
naroUie  gouvernée  par  les  lois ,  et  surtout  par  les 
coeurs.  Votre  conduite  n'aoertainement  pas  démen- 
ti vos  opinions.  Notre  pauvre d'Oinoime  parait  tou^ 
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|ôuF3aÉigë.  Il  est  heureux,  il  est  jeone^le  tewpi 
change  tout. 
Kous  vous  embrassons  bien  teudrenlenti 

*207.  4  M.    POMAÏE,   MÉDECIN. 

A  Feraey ,  ce  «y  juis*  ' 

Madame  &....,  monsieur,  qui  babite  dans  mon  ài^ 
sert,  et  qui  est  possédée  depuis  long  temps  du  ma-» 
me  démon  que  Thémorroïsse,  n^est  pas  encore  guén 
rie  par  vos  délayants;  mais  ces  sortes  dç  démons 
ne  se  ckaSsent  qu'avec  le  temps,  et  je  vous  tiens 
toujours  pour  nti  très  bon  exorciste  (i)^ 

Je  crois  bien  que  vous  rencontrerez  datiâ  vôtre 
chemin  des  scribes  et  des  pharisiens  qui  tâcheront 
ie  décrîej^  vo$  miracles;  m^is  quoi  qu'ils  fassent^ 
votre  royaume  est  de  ce  nv)nde.  Fourni ,  je  suig 
possédé  d'un  démon  qui  mi^  rend  les  yeux  aussi 
rouges  que  les  fêtes  mobiles  dans  les  almunachs,  eJB 
qui  m^ôte  presque  entièrement  la  vue;  mais  je  me 
ferai  lire  avec  grand  plaisir  tout  ce  que  vous  écrire;^ 
contre  les  ei^qémis  de  vptre  doctrine.  J'ai  de  la  foi 
à  votre  évangile  ,  quoique  les  g^ns  de  mOQ  i§0 
^  soient  difliciies  à  persuader. 

ao8.—  A  M»*  LA  HAEQUISE   DU  DËFFANt^ 

Orotez-moi,  madame,  ^  quelque  chose  dépenj 
de  nous,  tâchons  tous  deux  de  ne  point  prendre 

(i)  11  «Tait  mande  à  M.  de  Voltaire  qu'il  gn^ritaait  les  d«(- 
moDiaqi^ef ,,  rendait  la  vue  aiMi  aveu^ .  et  opecait  49# 
miracles^  * 
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d^bumèur.  Cest  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux  Â  notre  âge,  et  dans  le  triste  «tat  oùuaus 
-sommes. 

Vousme  bissez  deviner  tout  ce  cfue  tous  pensez^; 
-mai^-pardonnez-moi  aussi  mes  idées.  Trouvez  bon 
que  je  condamne  des  gens  que  j'ai  toujours  con- 
dam»^s,'«tt|ui  se  sont  souillés  en  cannibales  du 
SdDgderinoçcentetdu  faible.  Tout  mon  étonné- 
ment  est  que  la  nation  ait  oublié  les  atrocitésdeces 
barbares.  Comme  i^ai  été  un  peu  persécuté  par  eux, 
je  suis  en  droit  de  les  détester  ;  mais  il  me  suffît  de 
leur  pendre  justice.  Rendez  la  moi,  madan^e,  après 
cinquante  années  de  connaissance  ou  d'amitié. 

3?avats  inGnimentàcoeur  que  votre  grand'maman 
et  son  mari  fussent  persuadés  de  mes  sentiments. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  neleur  avez  pas  en- 
voyé cette  septième  page;  et  il  est  très  triste  pour 
moi  qu'elldleur  vienne  par  d^autres. 

,  Votre  dernière  lettre  me  laisse  dans  la  persuasion 
que  vous  êtes  fâcbée,  et  dans  là  crainte  que  votre 
grand^maman  ne  le  soit  ;  mais  je  vous  avertis  toutes 
deux  que  je  m^enveloppe  dans  mon  innocence;  je 
n'ai  écouté  que  les  mouvements  de  mon  cœur  : 
n^ayant  rien  à  me  reprocher,  je  ne  me  justiderai 
plus.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  s'affliger  qu^il 
ne  s'en  faut  pas  faire  de  nouveaux. 

Je  n'aurai  pas  la  cruauté  d'êtrejsa  colère  contre 
vous.  Je  vous  plains,  je  vous  pardonne,  et  je  vous 
Souhaite  tout  ce  que  la  nature  et  la  destinée  voiu 
refusent  aussi  bien  qu'à  moi. 

Pardpnnez-moide  méfqeraffliction  que  je  vons 
témoigne,  en  faveor  de  rattachement  qui  ne  finira 
qu'avec  ma  vie^laquelle  finira  bientôt. 
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uoy— A  M.LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

I  «"'juillet  i 

jEn^ëcris  plas^  je  éui's  devenu  en  pea  de  temps 
incapable  de  tout;  je  suis  tombe  très  lourdement 
après  avoir  fait  encore  quelques  tour^  de  passe* 
passe.  ^ 

Mon  cher  an^  est  prie  de  me  renvoyer  lés  Pëlô- 
pîdes  de  ce  jeune  homme;  car  je  ne  veux-  plus  en* 
tendre  parler  de  ces  momeries  dans  uu  temps  où ie- 
goûtest  entièrement  perdu  à  là  cour  et  ëgarëàlav 
ville.  II  ne  reste  plus  rien  dti  dernier  siècle;  il  est 
enterré  et  je  m^enterre  aussi. 

Je  remercie  infiniment  madame  d'Argental  d^a-^ 
veir  fait  parvenir  à  msitlame  Corbi  les  imprécations 
contre  les  cannibales  en  robe,  qui  se  sont  souillés 
tant  de  fois  du  sang  innocent,  et  quV)n  a  la  bétisc 
de  regretter.  Ilétait  digne  de  notre  nation  de  singe*- 
de  regarder  nos  assassins  comme  nos  protecteursw 
Nous  sommes  defr  meuches  qui  prenons  le  parti 
des  aiyiignées*. 

Je  sais  bien  qu^il  ya  des  torts  de  tous  les  côtés;: 
cela  ne  peut  être  autrement  dans4in  pays  sans  prin» 
dpes  el  sans  règles. 

On  dit  que  les  fortunes  des  particuliers  se  senti- 
ront de  la  confusion  générale;  il  le  faut  bien,  etje- 
m'y  attends.  Ma  cobnie  sera  détruite,  mes  avances- 
perdues,  toutes  mes  belles  illusions  évanouies* 

Je  crois  que  mon  ange  a  été  sollicité  de  parler;^ 
M.  de  Monteynard  en  liiveur  de  douze  mille  braves, 
gens  qui  sent,  je  ne  sais  pourquoi,  esclaves  de  vingtc 
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rjt^oînes  On  ne  stni  point  à  Paris  qu'il  y  a  encolle 
f^es  provinces  où  l'on  esi  fort  aa  dessoas  des  Cafres 
Ot  des  lîoUentotç. 

Mon  cher  ange  aura  sans  doute  fait  sentira  M.  de 
Monteynard  tout  TeTcès  d'horreur  et  de  ridicale 
q'ne  doiize  mille  fiommes,  Utiles  a  Tëtat,  soient. es- 
claves de  Tiiipf  faîncfaDfs,  chanoines,  remues  rfe 
inoi/ies.  M.  de  Monloynard  a  trop  de  raison  pour  ne 
pas  être  révolté  d\in  si  alDominabIc  abus. 

Qne'dirai-ie  d\')illeursà  mes  anees,  du  fond  de 
ihcs  déserts  ?  qu'il  y  a  deux  solitaires  qni  leur  sont 
j^itarhds  pVusteftdremenif  que  {amais  et'pour  tout  e 
leur  vie. 

?io.— AM.  LTÎ  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Fcrncy^soiaillct. 

Ok  e^t  Jonc,  mon  liccos,  n  Paris  comme  à  Rome, 
f>'arcnts  contre  pnfents.  La  diCFerctice  est  qu''il  s'a- 
gissait che4  les  Romains  de  Tempère  du  monde  et 
de  ses  bribes,  et  que  chez  les  Velches  il  ne  s'agit^ 
comme  à  leur  ordinaire,  que  de  billevesées.  le  crois 
|>ourtant  que,  s'il  y  a  un  bon  parli,  vous  favez 
j^ris  :  et  ce  qui  me  persuade  que  ce  parli  est  le  ro cil- 
Jour,  c'^ést  qn'il  n'est  pas  âssureifkient  fe  pfus  noni- 
breux. 

Jfeme  trouvé,  mbnsc)jjnenr,i^<5formëâ  votre  suite 
cîûusma  chdlivepclite  spîièreJ'ai  doux  neveux  qui 
ont  chacun  un  grand  crédit  dans  rancien  et  le  nou- 
veau parlement.  J'&i  donné  mon  suffi  âge  au  nou- 
Veau,  mais  je  n'y  ai  pas  eu  grand  mérite.  Il  y  a  long- 
temps que  tes  CalïTSjlcs  chevaliers  de  La  Barre,  le5 
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lîalîi,  etc.  m'ont  brouillé  avec  les  tuteurs  des  rois;r 
et  j'ai  toujours  mieux  aime  dëpeudre  du  descen^ 
dant  de  Rôberl-k  Fort,  lequel  descendait  par  fem^ 
mes  de  Charlemagne^  que  di^avotr  pour  rois  de^ 
bourgeois  mes  confrères^  Je  suis  bien  sûr  que  touf  e- 
leur  belle  puissance  iDtermédfatrey  limité,, Tindi^^ 
visibilité  de  tous  les  parlemests  ne  m^auraient  ja- 
mais fait  rendre  un  sou  de  deux  cent  mille^  livres 
d'argent  comptant  que  M.i'abbé  Terraiim^a-prises . 
un  peu  à  la  Mandrin^  dans  le  eoffirëfort  de  M<.  Ma* 
gon.  Je  fui  pardonne  cette  opéralioii.de  housard^ 
s'il  ne  nous  prend  pas  tout  le  reste: 

C'est  surtout  cette  aventure  quia  d^rangé'ma^ 
pauvre  colonie.  £Iîè  était  née  sous  la  protection  de. 
M.  le  doc  de  Choiseul,  elle  est  tombée  av«c  lâi*  On 
avait  établi  :  chez  moi  troi»^  manufacture» qui  tra^^ 
vaillaient  pour  rEspagne,  pour  la  Turquie,  peur ^a 
Russie.  Il  était  assesbeau^dé  voir  entrer  de  Targent 
en  France  par  lès  travanxd^on  misérable  petitvilta- 
ge.  Tout  cela  va  tomber,  si  )e- ne- suis  pas  secousu^ 
lies  secours  que  je  demandais  Or^étaient  que  le  paye- 
ment  de  cequ^on  me  doit, et  ^^ûttvavast  proraisde 
me  payer.  Je  profiterai  de  vos  boDtést  J'éoriral^  M . 
Tabbé  de  Blet.  Si  on  me  refuse  Paiimône,  }e  n'aurai 
pas  du  moins  à  me  vepsofber  de  ne  Vavoh  ]}«&  de- 
mandée. 

Jem'étai«  fîgni^  que  mon  fiéros  habiterait  uni- 
quement Versailles;  mais  je  vois  qii'il  veut  encore 
jouir  de  son  beau  palais  de  Paris,  oÀ  probable 
ment  j'afirai-  le  malheur  de  ne  lui  faire  jfimai&ma 
cour. 
'    J'ai  pris  laliberté  dé  recommander  »madame  la 
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dùctiessc  d'Aîgiiî=Ion  une  dame^e  qtaîil^  de  Fran. 
c^e-Comtë,  madame  laf  comtesse  deBeaofort;  ef 
rette  liberté ,  qui'  serait  ridicule  daUs  d^autres  cirl 
c<$nsfaticcs  ,  porte  son  excuse  dans  l'étonnant c 
avenluredont  Celle  damne  est^a  victime.  Un  coquin 
de  prêtre,  d^ailîeurs  très  scandaleux,  et  mort  de  ses 
débauches  et  d'une  fièvre  maligne,  a  déclaré,  en 
ntonrçnt,  «jqef  IV^.le  Coïfltç  de  BeatiforU'avait  assas- 
siné. 

M.  dé  tIeàNrfort,  àncîcri  officier,  )f)î:ré de  sît  eA* 
fants,  et  reconnu  pour  un  des  plus  honnêtes  gentils, 
hommes  de  là  province,  a  été  décrété  de  prise  de 
corps,  el  s%  femftie  d'ajournement  personnel. Les 
j1t«êlrés  *e  Sont  anientës,  iU  ont  ameuté  le  peu- 
fjle;  M.  de  Beaufoit  a  été  obligé  de  s^e^fuirpour  lai^ 
*fer  paSseJ'îe  torrent.  Il  ne  demande  c(u^ânsauf-con- 
<loU  d'un  ttiois,  pouf  aVoir  le  temps  de  préparer  ses 
déf^ses.  J%nôre  si  on  petit  obtenir  cela  de  nion- 
Kiëuf  le  chancelier.  Si  voiis  pouviez  protéger  ma- 
ihmè  dé  Beaufort  daitê  cette  cp^dte  affaire,  vous 
feriez  tîtie  aiotion  digne  de  Voù^. 

Cela  reSîfemblfe  à  TavCnt^fe  êé  èé  ta  frenayé 
♦fui  se  tùà  chcTÎ  madame  de  Yencin,  pour  lui  faire 
|)ièce.  Ma  destinc'e  est  de  prendre  le  parti  des  op- 
primés. Je  plaide  actuellement  au  conseil  du  roi 
poèti^d«azèmiIleh6ftiméSbien  faille;,  que  vingt  cha_ 
É^oioej»  pfé.lçndçdt  é.tre  leurs  esclaves,  et  que  je 
sotltietis  ii'apJï^rteijiV  qu'au  i-oi.  Ces  petites  a^ai- 
^s-Htiedn^nt  U  vic^lesse  en  haleine, et  repousr 
sent  l^tiui  cjuî  cherche  totijoui's  à  iç'em jaçer  de$ 
derniers  jours  d'ttn  pauvre  homme. 
Je  nç  renonce  d'ailleurs  ni  aux  vers  hi  kU ^t^Hi 
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ét^  si  vous  étiez  premief  gentilhomme  d'annëe,  \é 
vous  importunerais,  moi  tout  seul,  plus  quequa- 
tre  jeûnes  gens.  Je  suis  pourtant  aveugle,  non  pas 
comme  madame  du  DefFant,  mais  il  s'en  faut  très 
j:(cu.  Madame  de  Boîsgelin,  qui  m'a  vu  dans  cet 
ctat,m'a  recommandé,  avec  son  frère  l'archevêque 
d'Aix,  à  Tocuh'stc  Grand- jean.  Il  serait  plaisant 
qu'un  archevêque  me  rendît  la  vue. 

Je  demande  bien  pardon  à  mon  héros  de  l'enf  re« 
lémr  ainsi  de  mes  misères^  tnais  il  a  voulu  que  je 
lui  écrivisse.  Il  est  assez  t)on  pour  me  dire  que  ces 
misères  l'amusent;  je  ne  suis  pas  assez  vain  pour 
in'en  flatter;  ainsi  je  finis  avec  le  plus  profond  resr 
^ect  6t  le  plus  tendre  attachement. 

*iiïi.^AU  MÊME.       • 

A  Ferney  ,  le  2t  jtriileY. 

iEinctsà  pt-ofît  vos  tontes,  monseigneur;  pef» 
lïtcttez  que  je  vous  envoie  la  lettre  que  j'écris  à  Wt. 
labbé  de  Blet. 

Je  suis  toujours  érnerveillé  de  voir  que  les  afîàî^ 
rcs  des  plus  grands  seigneurs  du  rojraume  nesoicût 
.pas  plus  en  ordre  que  celtes  de  l'état. 

Le  connétable  de  Lesdiguières  disait  à  cet  infor- 
tune duc  de  Montmorency:  «  N'entreprenez  jamais 
>'  rien  que  vous  n'ayez  six  ceiit  mille  écus  dans  vos 
»  cofires;  j'en  ai  toujours  ti^é  aiiisi,  et  je  m'en  sui^ 
»  bien  trouvé,  a 

Mon  héros  a  èù  tien  raison  cte  ipe  dire  efie  ma 
petite  vanité  d'être  le  Sancho  Pança  du  village  de 
ki^ataria  est  ut  jeu  qui  ce  V^ut  pas  1^  chandell«| 
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mais  cela  a  ëlë  entrepris  dans  nn  temps  où  i^arats 
la  protection  la  plus  entière,  où  je  fesais  tout  ce 
que  je  voulais,  où  Sancho-Pança  n'approchait  pas 
de  moi,  où  les  croiide  Saiot.Louis,  les  pensions, 
les  brevets  pleuvaient  à  ma  moindre  requête:  ie 
rêve  est  fini. 

Je  ne  crois  pa»cfue  mon  dëserC  suisse  et  les  pe-^ 
ttts  intérêts  du  plus  petit  canton  de  la  France  doi^ 
vent  occuper  beaucoup  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui- 
doit  jeter  la  vue  sur  des  objets  beaucoup  plus  di- 
gnes de  son  attention.  Je  crains  surtout  de  Timpor- 
tuner  dans  les  commencements  de  son  ministère; 
et  quoique  je  ne  sois  point  bavard  en  fait  d'affaires, 
cependant  je  crains  toujours  d'importuner  un 
homme  d'état.  S'il  veut  bien,  quand  il  sera  un  peu 
de  loisir,  permettre  que  je  lui  envoie  un  mémoire- 
que  je  crois 'absolument  nécessaire  dans  la  circons- 
tance présente,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  en 
adresser  un,  et  il  peut  compter  que  je  lui  dirai  exac- 
tement la  vérité. 

Je  vous  enverrai  le  mémoire;  vous  en  jugerez;  et 
si  vous  le  trouvez  convenable,  je  vous  demanderai 
votre  protection.  Je  n'ai  d'autre  patrie  que  le  petit 
asile  que  je  me  suis  formé  et  dont  vous  avez  daigné 
voiries  commencements.  Le  climat  est  bien  rude; 
mais  le  pays  est  de  la  plus  grande  beauté.  Il  est 
triste  dé  perdre  là  vue  dans  un  endroit  qui  ne  peut 
plaire  qu'aux  yeux;  mais  il  est  bien  plus  triste  de 
penser  qu'on  mourra  sans  vous  avoir  fait  sa  conr, 
sans  avoir  joui  des  charmes  de  votre  conversation, 
sans  avoir  vu  dans  son  beau  salon  celui  qui  fait  tant 
d'honneur  à  la  France,  et  qui  rappelle  les  bpUan- 
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tes  idées  du  beau  siècle  de  Louis  XIV.  Je  n'aurai 
donc  que  des  regrets  à  vous  oOrir,  qu^une  admira- 
tion stérile,  et  qu^un  attachement  aussi  inutile  qu« 
respectueux  et  tendre. 

'J12.  —  A  M»«  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

DiEû  Soit  béni,  madame  î  totre grand^raaman  me 
rend  justice,  et  Vous  me  la  tendez.  Je  ne  craius 
plus  de  déï>laire  à  une  â^me  aimable,  juste  et  bten- 
fcsanie,  pour  avoir  élevé'  ma  voix  contre  des  êtres 
malfcsants  et  injustes,  qui  dans  la  société  ont  tou- 
jours été  insupporlabies,  et  dans  Texercice  de  leur  - 
charge ,  tantôt  des  arssassins  et  tantôt  des  sédi- 
tieux. 

Je  suis  dans  un  âge  et  dans  une  situation  où  je 
puis  dire  la  vérité.  Je  Pai  dite  sans  rien  attendre  dé' 
personne  au  raQnde,et  soyez  sûre  que  je  ne  de- 
fnanderai  jamais  rieu  à  personne,  du  moins  po^r 
mbi,câr  je  n'ai  juSqu'ici  demandé  que  pour  les 
autres. 

Si  M .  Walpole  est  à  Paris ,  j  e  vous  prie  de  lui  don- 
ner  à  lire  la  page  76  de  la  feuille  que  je  vous  envoie i 
il  y  est  dit  un  petit  mot  de  lui.  J'ai  regardé  son  {gen- 
timent comme  une  autorifé  ,  et  ses  expressions 
comme  un  modèle.  Cette  feuilfe  est  détachée  du 
septième  tome  des  Questions  sur  PEncyclopédiej^ 
que  vous  ne  connaissez  ni  ne  voulez  connaître.  On 
a  déjà  fait  quatre  éditions  des  six  premiers  volu- 
mes, commeon  a  fait  quatre  éditions  de  ce  graniî 
^icllçnnaire  qui  esta  la  Bastille.  Ilesten  prison daQ* 
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s»  patrie;  mais  l'Kurope  est  encyclopéàiste.  Vous 
me  réponàtez  comme  une  héroïne  de  Corneille  à 
FlaminiiHr 

Kte  monde  som  nm  îois  !  ah\  vous  me  feriez  penr  , 
S'il  ne  i'cn  fallait  pM  TArm^nie  et  nr^on  c«eor! 

Ne  confondes^pa^,  je  vous  prie,  Torfaax  avec 
le  vérîf  abTe.  Je  vous  abandonue  tout  Talliage  qu^on 
a  mêlé  à  I»  bonne  phîliosopbie.  Nous  rendons  jus- 
tice à  ceux  efui  nous  ont  donné  du  vrai  et  de  Tut  île; 
soyons  ce  que  te  parlement  devrait  être^équita- 
bÏBs  et  sans  esprit  de  parti  ;  rëunissons-nous  dans 
cette  sainte  relif^ion  qui  consiste  à  vouloir  être 
juste ,  et  à  ne  voir  (  autant  qu^on  le  peut  )  les  choses 
que  comme  elles  sont. 

Si  vous  daignez  vous  faire  lire  la  feuille  que  je 
vous  envoie  (  laquelle  n'est  qu'une  épreuve  d'im- 
primeur ),  vous  verrez  qu'on.y  ibule  aux  pieds  tous 
les  préjuges  historiques. 

Ilya  d'autres  articles  sarle  goût,  tous  remplis 
de  traductions  en  vers,  dès  meilleurs  morceaux  de 
la  poésie  italienne  et  anglaise.  Cela  aurait  pu  vous 
amnser  autrefois;  mais  vous  avez  traité  tout  ce  qui 
regarde  l'Encyclopédie,  comme  vous  avez  traité 
mon  impératrice  Catherine.  Vous  ètes^  devenue 
turque,  pour  n^être  pas  de  mon  aviSv 

Avouezdu  moins  qu'on  Ut  l'Encyclopédie  à  Mos- 
cou, et  que  les  flottes  d'Archangel  sont  dans  les 
mers  de  la  Grèce.  Avouez  que  Catherine  a  humilié 
Kempire  le  plus  formidable,  sans  mettre  aucun  im 
pôt  sur  sessujets;4andis  qu'après  neuf  ans  de  paix, 
on  nous  prend  nos  rescriptions  sans  nous  rembour- 
ser, et  qu'on  accable  d'un  dixième  le  revenu  de  la. 
««uve  et  de  l'orphdin. 
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A  propos  de  justice,  madame,  vous  soaveiiez- 
TOUS  des  quatre  ëpîlressur  la  Loi  naturelle^  le 
TOUS  en  parle,  parce  qu\iii  prélat  étranger  étant 
venu  chez  moi,  m'a  dit  que  noo-seulement  il  les 
avait  traduites,  fuai^  qu'il  les  prêchait,  le  lui  ai  ré- 
pondu que  M«  Pasquier^  Toracle  du  parleipiSiU, les 
avait  fait  brûler  par  1^  bourreau  de  son  parlement. 
Il  m'a  promis  de  fairp  brûler  Pasquier,si  ja^n^isil 
passe  par  ses  terres. 

*2i3.--A  M.  DU  BELLOI. 

C«  3  auguste. 

Il  est  bien  juste,  monsieur y**^ que  le  citoyen  4^ 
Cfllais  soit  citoyen  de  T Académie.  Il  sera  beau  que, 
dans  notre  corps,  Thommede  kttres  succède  au 
prince  du  sang,  et  que  celui  qui  a  si  bien  chanté 
nos  hérosremplace  celui  qui  a  marché  sur  leurs  tra- 
ces. Jenepuisdesi  Ipin  joindre  que  mes  vœux  à  ceux 
de  mes  confrères  ;  mais  vous  devez  être  sûr  de  mes 
désirs  autant  que  de  leurs  vqî:!.  Si  TAçadémie  est 
la  récompense  des  talents,  quel  homme  en  est  plus 
digne  que  vous  ?  c'est  av^c  la  plus  grande  joie  que 
j'apprends  le  choix  qu'on  va  faire  de  vous.  J'ai  été 
un  des  premiers  qui  ait  applaudi  à  votre  mérite,  et 
je  ne  serai  pas  assurément  un  des  derniers  à  recon- 
naître la  justice  qu'on  vous  rend.  J'espère  donc, 
dans  un  mois,  faire  1991:1  compLmepta  mon  cher 
confrère. 

Agréez,  en  attendant,  les  très  sincères  et  teQr 
dres  sentiments  de  votre,  etc. 

Le  vieux  makd^  et  le  vieil  aveugle  de  JF'f rnej. 
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Û1.4.  — AM".LA  MARQUISE  Da  ÛEFFANT. 

De  mil  inaisos  de  quinse^vingts  à  ]a  votre  ,  9  augusle. 

«  EnvoTEz-iioi  des  pâtes  d'abricot  de  Genève.  » 
Cela  est  bientôt  dit,  madame;  mais  cela  n'est  pas 
si  aisé  à  faire.  Vos  confiseurs  de  Paris  s^opposent  à 
ce  commerce.  Il  n'a  jamais  ëté  si  difficile  d'envoyer 
un  pot  de  marmelade  dans  votre  pays,  lorsque 
toute  l'Europe  eu  mange.  Si  M.  Walpole  demeurait 
jencore  quelquefois  eu  France,  on  pourrait  lui  en 
envoyer; car  je  ne  crois  pas  qu^on  soit  assez  hardi 
chez  vous  pour  saisir  les  cotifitures  d'un  ministre 
anglais.  * 

Quand  vous  verrez  votre  gfand'mamaû,  ]e  Vous 
prie  de  me  mettre  à  ses  pieds.  Elle  m'a  pardonne 
mon  goût  pour  Catherine;  elle  me  pardonnera  bien 
la  juste  horreur  que  j'-ai  eue  de  tout  temps  pour  les 
pédants  qui  firent  la  guerre  des  jfots  de  chambre 
an  grand Condé, et  qui  ont  assassiné  un  n^uvre  die- 
valier  de  ma  connaissance. 

Passe2-moi  Témétique,  madame,  et  je  vous  pas- 
s^rài  la  saignée.  Je  vous  sacrifierai  unedemi>dou* 
zaine  de  philosophes;  abandonnez- moi  autant  de 
pédants  barbares  ,Vousferez  encore  un  trèsbon  raar. 
ché, 

Ne  m^aviezvoùâ  pas  matidé,  dans  une  de  vos 
dernières  lettres,  que  les  nouveaux  règlements  de 
finance  vous  avaient  fait  quelque  tort  ?  ils  m^en 
ont  fait  beaucoup,  et  j'ai  bien  peur  que  cela  ne  dé- 
range  la  panvre  petite  colonie  que  j^avais  établie  au 
pied  des  Alpes.  Je  crois  que  la  France  e&l  le  pays 
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«A n  doit  y  avoir  le  plus  d'^aïuis;  car,  après  lout,  Ta- 
mitié  est  une  consolation,  et  ou  a  toujours  besoin 
CD  France  àe  se  consoler. 

Ma  plus  grande  consolation,  madame,  a  toujours 
été  la  bonté  dont  vous  m'avez  honora  dans  tous  les 
temps.  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché,  et  si  je 
se  compterais  pas  parmi  les  plus  beaux  moments 
de  ma  vie  le  plaisir  de  vous  entendre;  car,  grâce  fi 
nos  yeux,  nous  ne  pouvons  guère  nous  voir. 

Je  ne  peux  vous  dire,  madame,  que  je  vous 
aîme  comme  mes  yeux^  mais  je  vous  aime  comme 
mon  âme,  car  ie  me  suis  toujours  aperçu  qu^au 
fond  mon  âme  pensait  comme  la  vôtre. 

*2i5.  -*AM.LECOMTED'ARGENTAL. 

9  auguste. 

M^is ,  mon  cher  ange ,  je  vous  dis  que  mon  jeune 
komme  a  redemandé  sa  petite  drôlerie  (i).  Il  s*esi 
'  bien  formé  depuis  six  mois,  et  il  est  honteux  de 
vous  ravoir  envoyée  telle  qu'elle  était.  Je  présume 
que  vous  eu  serez  bien  content.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  le  suis  :  vous  en  jugerez,  et  vous  me 
direz  si  je  me  trompe. 

La  Harpe  vient  die  remporter  deux  frit  à  TAca- 
demie.  On  dit  que  ie  public  ctmfirmera  ce  juge- 
ment, et  que  ces  dens  ouvrages  sont  excellents*  Nos 
prix  n'ont  jamais  fait  la  réputation  de  personne  j  nous 
les  avons  donnés  souvent  a  des  pièces  hS^ff^  médio- 
cres. Avez- vous  vu  ces  deux  pièceà  ?L^éloge  de  Fé 

BeloQ  passe  pour  ua  chef  d^œuvre. 
« 
(0  U9$  P4lopide«. 
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J^ai  toujours  oublié  de  vous  demander  s^il  ^tal 
vrâri  que  Bernard  eût  perdu  tout-à-rait  Ja  mëmoire. 
Cela  serait  bien  triste  pour  un  favori  des  fîUos  de 
mëmoire.  Cela  me  fail  trembler  en  qualité  de  sen 
confrère,  non  que  je  me  tienne  favori;  je  me  suis 
toujours  bonié  à  êlre  courtisan.  C^est  mon  jeune 
homme  puisera  favori;  mais  on  prétend  qu^il  ne 
trouvera  point  d^acteurs,  et  que  la  race  en  périt 
tous  les  jours. 

Je  vous  ai  envoyé  à  tout  hasard  un  petit  mémoire 
pour  que  vous  eussiez  la  bonté  d^en  dire  la  subs- 
tance à  M.  de  Monteynard  quaad  Tocçasioa  s'^en 
présenterait.  Je  n^ai  poiut  pressé  vos  bontés  sur 
cet  objet  ;  il  faut  être  discret. 

Si  vous  étiez  parent  de  M.  Tabbé  Terrai,  comme 
de  M.  de  Monteynard,  je  vous  presserais  bien  da- 
vantage. Il  m'a  joué  de  funestes  tours.  Ma  pauvie 
colonie  est  ^ns  appui.  Il  y  a  sept  mois  que  nous  ne 
nous  soutenons  que  par  nous-mêmes.  Mous  vous 
enverrous  incessamment  les  deux  montres  que  ma- 
dame d^Ârgenta)  a  commandées;  elles  sont  près- 
que  faites  et  seront  tcès  bonnes.  Il  n'y  a  que  nous 
qui  donnions  de  bonne  marchandise  â  bon  mar- 
ché. On  ne  nous  connaît  pas  assez,  et  on  se  nous 
protège  pas  assez.  ^        . 

?'ai  encore  une  chose  à  fous  demander:  est- il 
vrai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a^té  malade, 
et  qu'il  gperdu  aussi  la  mémoire  dans  $aL  qjtaiadie  ? 
11  n'y  aura  plus  moyen  desesouvenir  de  rien,  sj 
M.  de  Richelieu  et  Geptil-Bernaid  ont  tout  oubUé. 

Ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que  je  n'oublierai  ja- 
mais mes  respectaWs  anges,  et  que  je  leur  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie^ 
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Les  deux  montres  que  vous  m'avez  demandées 
partent  dajourd^hui  à  ^adresse  de  M.  de  ViUemo* 
rier,  pour  M.  Tabbé  de  Villcraze. 

216.  — A  M.  CnRISTlS. 

19  augnsle. 

CounAGE,mon  cher  philosophe;  vous  attendrez 
uTi  peu  long-temps,  mais  vous  gagnerez  la  Lataille- 
On  a  fort  applaudi  à  eelle  que  Tancien  parlement 
de  Besai^ioon  a  perdue. 

Ne  manquez  pis,  pe  vous  prie,  démettre  une 
feuîHe  de  latirier  dans  votre  lettre,  quand  votfs 
m'appi^ndre*  le  gain  du  procès  des  esclnves.il 
fanl  qu'à  votre  retour  vous  ayez  une  place  de  con- 
seiller; personne  ne  la  mérite  mieux  que  vous. 

Madame  de  Beaufort  demande  à  monsieur  fe 
chancelier  la  grâce  de  son  mdri,  lequel  ne  deman- 
dait qu'un  sauf-conduit.  Jecroisque  cela  dépendra 
des  informiTtions.  On  pre'tend  qu'il  y  a  double  sacrî- 
Idgeet  simple  assassinat.  Double,  sacrilège,  parce 
qu'il  y  it  mcurti'e  deprélre  dans  une  e'gHse;  assassi- 
nat, parçcqu'ils  étaient  deux,  le  comte  de  Beau- 
fort  et  un  jeune  atocaf,  lesquels  ont  tous  deux  pris 
la  fuite.  L'avocat  Loyseau  de  Lyon, qui ^tait  à Ge- 
ncve^  avait  commence  un  beau  factum  en  faveur 
de  fd.  de  Beaufort.  Il  prétendait  que  le  prêtre  n'é- 
tait mort  que  pour  faire'  niche  à  Paccusé.  Il  a  ren- 
gainé son  factum,  et  il  est  allé  à  Paris.  J^espèreque 
monsieur  votre  frère  aura  bientôt  un  bon  emploîv 
et  que  vous  reviendrez  bientôt  victorieux  à  Saint- 
Claude  revoir  votre  petite  maîtresse. 

Je  vous  embraM^le  plus  tendrement  du  mondfif 
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»T7.  —A  M.  FORMEY, 

SECRÉTAIRE  PERPÉTUEL     DE    L'AGÀDÉUift 
X>£     BERLIN. 

A  Tcraoy,  16  •agMte. 

Jk  n^ai  qu'âne  làée  fort  confuse ,  monsiear,  de  I» 
tragédie  dont  tous  me  parlex  (  t).  Il  me  semble  que  > 
Lothaire  avait  tort  arec  s»femme,maÎ8  que  le  pape 
avait  plus  grand  tort  avec  lui.  G^est  vu  de  nos 
grands  ridicules  qae  h  barrette  d'un  pape  pré- 
tende gouverner  de  droit  divin  la  braguette  d\ui 
prince.  Les  Orientaux  sont  bien  |  plus  sages  que 
nous;  leurs  prêtresne  se  mêleot  point  da  sérail  dea^ 
sultans. 

Je  fais  assurément  plus  de  cas  da  Condë  dé 
Reinsberg  (3)  que  de  tous  les  papes  de  Rome,  sans 
j  comprendre  saint  Pierre  qui  n'a  jamais  été  dans 
ce  pays-là.  Je  vois  avec  grand  plaisir  qu'il  daigne 
mêler  tes  lauriers  d'Apollon  à  ceux  de  Mars.  IK 
îouit  d'un  bien  plus  grand  avantageai» pour  kii 
lescieursde  toute  l'Europe.  Tout  ce  que  vous  dites 
de  la  vie  qu'il  mène  à  Reinsberg  me  confirme  dans 
mon  idée  que  les  arts  et  b  gloire  se  sont  réfugiés 
vers  le  nord. 

Vous  m'apprenez ,  monsieur,  que  vous  avez  en- 
viron deux  ans  plus  que  moi,  etjvous  prétendez  que 
vous  finirez  bientôt  votre  carrière.  Pour  moi,  qui 

(OCetletrag^ieeit  Lothaire  et  Val  rade,  eu  te  Royaume* 
en  interdit,  de  M.  Gudin  de  La^Bremllerie. 
^)  Le  prince  Hcnr»,  fr«r«  du  roi.  de  4>rttu«« 
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$uis  tm  feu  ne  homme  de  soixante  et  dix- hait  ans, 
je  vous  avoue  que  j^aidéjà  fini  la  mienne.  Je  suis 
devenq  aveugle,  et  c'est  être  véritablement  mort; 
surtout  dans  une  campagne  où  il  n^y  ard^autre  beaa* 
té  que  celle  de  la  vue. 

Je  vous  assure  que  (e  suis  très  touché  de  la  leU 
tre  que  vous  m'écrivez;  elle  méfait  espérer  que 
vous  aurez  quelque  pitié  de  moi  dans  mon  oraison 
funèbre.  Vous  me  reprocherez  de  n^avoir  cru  ni 
aux  monades  ni  à  Tharmonie  préétablie,' mais  il  fau- 
dra bien  que  vous  conveniez  que i 'ai  été  Tapôtre  de 
la  tolérance. 

J'ai  établi,  Dieu  merci,  chez  moi  cinquante  fa- 
milles huguenottes  qui  vivent  conime  frères  et 
sœurs  avec  le^  familles  papistes,  et  je  souhaite  que 
les  Velches  fassent  en  grand  ce  que  moi  AUobrogé 
j'ai  fait  en  petit.  Comme  je  ne  peux  plus  jouer  la 
comédie^  i^ai  changé  mon  théâtre  en  manufacture ^ 
c'est  ainsi  que  j'expie  mes  péchés.  Vous  me  direz 
~  que  je  me  vante,  au  lieu  de  me  confesser;  mais  i'a- 
youe  mon  péché  d'orgueil,  et  monorgjueil  esFde 
vous  plaire. 

Adieu,  monsieur;  conservei^  vos  yeuxetvotr^ 
appétit  tandis  que  je  perds  tout  cela.  Conservez, 
moi  aussi  vos  bontés  qui  m'ont  fait  uu  plaisir  ex- 
trênie.  Le  vieux  malade  de  Fernej. 

ai8.  — AM.DE  LA  HARPE. 

h  Feracy ,  /f  septembre. 

«  Il  déclare  qu'il  ne  se  chargera  pas  de  porter  la 
^  parole  divine,  si  on  lui  donne  des  soutiens  qui  la 
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»  déshonorent,  et  qu'il  ne  parlera  tu  nom  de  Dfet» 

»  et  du  rot  que  pour  faire  aimer  Tan  et  Taotre. 

»  Le  monarque  a  dit  :  Je  ^oûs^  donne  mon  fils;  et 
»  les  peuples  disent  :  Donnez-nous  on  père.  » 

Et  le  portrait  de  Tenthousiasme,  et  celai  de  ma. 
dame  de  Maint enpn,  si  vrais,  si  fins  et  si  suMimes; 
et  cette  admirable  pensée  de  sentiment ,  il  est  irisfe^ 
de  représenter  le  génie  persécuiani  la  vertu;  et  cet 
ignorant  Louis  Xlf^,  moins  Messe  peut  être  des 
maximes  des  saints,  que  des  maximes  du  Téiéma- 
0/e;  et  cette  foule  de  peintures  qui  attendrisseot, 
et  de  traits  de  philosophie  qui  instruisent:  tout 
cela,  mon  cher  ami,  est  admirable;  c'est  le  génie 
du  grand  siècle  passé,  fiondu  dans  la  philosophie 
dn  siècle  présent. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  entré  actaellement 
dans  r Académie,  ^ais  je  sais  que  vous  êtes  tout 
au  beau  milieu  du  temple  de  la  gloire. 

Votre  discours  est  si  beau,  que  le  cardinal  de 
Fleurirons  aurait  persécuté,  mais  sourdement  et 
poliment,  â  son  ordinaire.  Il  ne  pouvait  souffiir 
qu'on  aimftt  Taimable  Fénelon.  J'eus  l'imprudence 
de  lui  demander  un  jour  s'il  faisait  lire  au  roi  le  Té- 
lémaque;  il  rougit;  il  me  répondit  qu'il  Ini  fesait 
lire  de  meilleures  choses,  et  il  ne  me  le  pardonna 
jamais. 

,Ce  fut  un  beau  jour  pour  l'Académie,  pour  la  f». 
mille  de  cet  homme  unique,  et  surtout  pour  vous. 
M.  d'Alembert,  avec  sa  petite  voii  grêle,  est  un  ex- 
cellent lecteur;  il  fait  tout  sentir,  sans  avoir  l'air 
dn  moindre  artifice.  J'aurais  bien  voulu  être  là  ; 
î*aurais  versé  des  larmes  d'atteadrissement  et  de 
ioie- 
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H  ne  manque  à  votre  pièce  de  poësîe  qn^un  su- 
jet aussi  intéressant;  elle  est  également  belle  dans- 
son  genre.  Je  suis  enchanté  de  ces  deux  ouvrages* 
et  devons.  J^en'fats  mon  compliment,  da  fond  de 
mon  cœur ,  à  madame  votre  femme. 

M.  le  duc  de  Ghoiseul  sera  fktté  de  voir  ses  bien- 
faits si  heureusement  justifiés. 

M.  de  TÉtang,  avocat,  Tun  de  vos  admirateurs^ 
m'a  écrit  votre  triomphe.  Je  ne  puis  lui  répondre 
aujourd'hui,  je  suis  trop  makde.  Il  vous  voit  son« 
vent ,  sans  doute;  je  vous  prie  de  leremercier  pour 
moi. 

Embrassez  bien  tendrement  Filhistre  d'Aknw 
bert.  Ilest  donc  associé  à  M.  Duclos;  ils  doivent 
tous  deux  vous  ouvrir  les  portes  d'un  sanctuaire 
dont  ils  sont  de  très  dignes  prêtres.  Les  Thomas  et 
les  Marmontel  n'ont-ils  pas  pris  une  part  bien  véri- 
table  à  vos  honneurs?  Réunissons>nous  tous^pour 
écraser  Tenvie. 

Madame  Dems  est  aussi  sensible  que  moi  à  votre 
gloire. 

aig^—  A  M.  DE  BORDES,  à  ltq». 

i3  septembre. 

Mo»  cher  philosophe,  J'aî  eu  l'honneur  de  voir 
votre  filleule,  et  j'ai  reconnu  son  parrain:  elle  en  a 
l'esprit  et  les  grâces.  Que  n'êtes-vous  le  parrain 
de  toute  la  ville  de  Lyon  !  J'ai  presque  oublié  mon 
âge  et  mes  souiSrances  en  voyant  madame  de  Lab^ 
vière. 

On  m'a  mandé  qu'on  avait  puni  dans  Lyon,  d'un 
supplice  égal  à  celui  de  Damiens,  un  homme  qui 
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avait  assassine  sa  mère;  que  ce  spectacle  altîra  u»e 
fonle  prodigieuse;  cl  que,  le  lendemain,  quand  on 
pendit  un  pauvre  diable^iln'y  eut  personne:  cela 
lait  vnir  évidcinmcnl  pourquoi  l'on  court  depnfs 
quelque  temps  aux  tragédies  dans  le  goût  anglais- 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  n'avez  point  reçu 
des  Questions  qu**!!  n'appartient  qu'à  vous  de  ré- 
SQudr«,  et  qu'un  Genevois,  qui  s'était  chaîné  de 
vous  les  tendre,  n'a  point  passé  par  Lyon,  comroe 
il  m'en  avait  flatté;  je  répare  cette  faute,  et  j'en 
commets  peut-être  une  plus  grande  en  vous  en- 
voyant des  choses  peu  dignes  de  vous: mais  si  Tau- 
tcur  des  Questions  pense  peu,  il  pourra  vous  faire 
penser  beaucoup.  II  y  a  bien  des  morceaux  ou  il  ne 
dit  rien  qu^ù  moiiic;  et  vous  suppléerez  aisément  à 
tout  ce  qu'iJ  n'a  osé  d4re. 

Vous  m'attribuez,  mon  cher  philosophe ,  trop  de 
talents  dans  vos  jolis  vers.  Vous  prétendez 

Qu'avec  trdfjp  de  largesse 
De  m'cnrichir  la  nature  a  pris  soià.- 
— Peu  de  ducats  composent  ma  richesse; 
Mais  ils  sonl  tous  frappés  à  votre  coin. 

\ 

Il  me  semble  que  je  pense  alîsolument  comme 
vous  sur  tous  les  objets  qui  valent  la  peine  d'êîre 
examinés. 

Ayez  bien  soin  de  votre  santé ,  c'est  là  ce  qui  en 
vgut  la  peine.  Je  vous  embrasse  sans  cérémonie; 
les  philosophes  n'en  font  point,  les  amis  eacore 
ttH)iflS. 
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220.— A  M.  MILLE, 

AVrÈXJK  jyVH  ABRÉGÉ  CHRONOLOGlQÎrE  DJB. 
L'iIIâTaULE.  XUB  BODRG06NH. 

/  hf  eni»]r  t  tfe  I  ^  sepUnilîre.. 

IXif  vî€ux  mafàdé  dEemi-bouri^nîgnon  a  reçu,  mon- 
sieur^ avec  uu  etltêmé  plaisir  votre  Histoire  dé 
Bourgogne ,  el  vous  en  remercie  avec  auta&t  'de 
recQnnalManae.  Mes  remercîments  t»mbeirt  dV 
bord  sur  votre  dissertation  contre  dora  Titsier ,  qae 
ye  viens  de  lire.  Il  serait  bien  à  désirer  q^ue  toutes. 
ees  usurpations,  qui  ne  sont  que  trop  prouvées,, 
fussent  enfin  rendues  à  Tétat.  Dom  Titrierà  travaillé 
dans  toutes  les  provinces  de  l'Europe,  et  particu- 
lièrement dans  la  Franche-Comté  où  nous  plaidons 
actuellement  contre  lui.  Ses  titres  i^'étant  pas  de 
droit  humain,  il  prétend  qu'ils  sont  de  droit  divin; 
mais  nous  sommes  assurés qu'itssonl de  droit  diabo- 
lique, et  nous  espérons  que  le  diable  enbabit  de 
Bioinene  gagnera  pas  toujours  sa  causew 

aai.— I A  M.  LE  COMT  E  D'ARGENT  AL. 
/       '      .  xa  septembre. 

Voici  ce  que  le  vîeoï  solitaire-,  le  vieux,  malade^ 
le  viécix  radoteur  dit  à  son  cher  ange. 

1^.  il  a  recula  lettre  du  1 4  de  septembre. 

a?^.  M.  de  La  Ferté  ne  sait  pas  que,  de  ces  deu». 
portraits,  TuaCst  de  madame  la  dauphine,  et  l'au- 
tre de  la  reine'dc  Naples  :  ce  qm  me  fait  soupçonner 
que  ces  deux  portraits  ne  sont  pas  trop  ressem- 
blants. Puisque  mou  cber  ange  est  lié  avec  M-  de 
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LaFerlë,jeIeprie,au  nom  de  ma  petite  colonie, 
de  vouloir  bien  doqs  recommander  à  loi;  elle  four- 
nira tout  ce  qu^on  demandera,  et  à  très  bon  mar- 
ch4. 

*  3**  Le  jeune  auteur  des  Pétopîdes  m'a  montré  sa 
nouvelle  leçon  qui  est  fort  dificfente  de  la  pre. 
roicre.  Ilest  honteux  de  sonébanche^il  vous  prie 
instamment  de  la  renvoyer,  et  de  noHS  dire  coitt- 
ment  il  faut  s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  la  le- 
çon v(' ci  table. 

4**.  M.  Lan  tin  le  bourguignon  se  flatte  tonjc^irs 
q^e  le  célèbre  Le  Kain  prendra  son  aflàire  d'Afri- 
que en  considéi^ation. 

5°.  Si,  dans  Toccasion,  inon  clier  ange  peut  (aire 
quelque  ëloge  de  nos  colonies  à  M.  le  duc  d^Aig^uil- 
lon,  ilnous  rendra  un  grand  service.  Fignrez^vous 
que  nous  avons  fait  un  lieu  considérable  d'un  mé- 
chant hameau  oij  il  n'y  avait  que  quarante  miséi*a- 
))le3  dévorés  de  pauvreté  et  d'écrouelles.  Il  a  falki 
hùiir  vingt  maisons  nouvelles  de  fond  en  cenible. 
Kous  avons  actuellement  quatre  fabriques  de  mon- 
tres, et  trois  autres  petites  manufactures.  Loin  d'a- 
voir îê  moindre  intérêt  dans  toutes  ces  entreprises, 
je  me  suis  ruiné  à  les  encourager,  et  c'est  cela  même 
qui' mérite  la  protection  du  ministère.*  Le  simple 
historique  d'nn  désert  affreux ^ch ans;»  en  une  liabi- 
tation  florissante  et  animée,  est  unsujje*  de  conver- 
sation à  table  avec  des  ministres.  M.  k  duc  àe  Cboi- 
seul  avait  daigné  acheter  quelques-unes  de  nos 
njontres  pour  en  faire  des  présents  au  nom  dn  roi. 
Nos  fabriques  les  vendent  à  un  grand  tiers  meilleur 
lOarché  qu'à  Paris.  Presque  tous  lefs  horlc^ers  de 
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^aris  achètent  de  nous  les  montres  qu^ils  vcudenl 
,  impudemment  sous  leur  nom,  et  sur  lesquelles  ils 
gaguent  non  seulement  ce  tiers,  mais  très  souvent 
plus  de  moitié.  Tout  cela  sera  très  bon  à  dire  quand 
on  traitera  par  hasard  le  chapitre  des  arts. 

6*».  Je  ne  demande  point  à  mon  cher  ange  le  se- 
cret de  Parme;  mais  je  m'intéresse  infiniment  à  M. 
deFélino;on  dit  que  ce  sont  les  j«suifces  qui  ont 
trouvé  le  secret  de  le  persécuter.  Il  est  certain  que 
si  les  jésuites  étaient  relégués  en  enfer^ils  y  caba- 
leraieotj  jugez  de  ce  qu'ils  doivent  faire  étant  â 
Rome. 

•7  *>.  levons  prie  de  présenter  mes  respects  à  votre 
voisin. 

8«*.  Comment  mon  autre  ange  se  porte- t-elle  ?  j|. 
t-ell^  repris  toute  sa  santé  ?  sa  poitrine  et  son  esto- 
mac sont-ils  bien  en  ordre  ?  vous  amusez-vous  tons 
deux^  et  madame  Vestn's  entre  telle  dans  vofi 
plaisirs  ? 

Je  me  mets  plus  que  jamais  sous  les.  ^Ics  de  mes 
anges. 

222.  --  A  M.  LE  aiARÉClIAIi  DUC  DK 
RICHELiEU. 

A  Ferney,  a3  septembre. 

Je  n'ai  pas  été  assez,  imprudent  pour  oser  iuter- 
rompre  mon  |iéro5^  dans  son  expédition  de  Bor- 
deaux ;  mais ,  s'il  'a  un  mom^nj^  de  loisir,  qu'il  me  per- 
mette de  l'ennuyer  de  mes  remerçiments  pour  |^ 
bonté  qu'il  a  eue  dans  mes  petites  affaires  ave;c  lef 
héritier»  de  madame  la  princesse  de  Gnise  et  avec 
mon  Viéroslui-mème. 
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Tous  avez  de  p'us,  monseigneur,  la  bonlé  de  mm 
protéger  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Je  ne  s». 
Tais  pas,  quand  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire» 
qu'il  fût  enfin  ddcidé  que  Versoy,  dont  il  était 
question,  serait  entièrement  dans  le  dépatleroent 
de  M.  !e  duc  de  La  VrîUière.  Je  l'apprends,  et)e  me 
restreins  à  demander  les  bontés  de  M.  le  duc  di' Ai- 
guillon t>our  la  colonie  que  j^ai  établie.  Elle  est  as- 
sez considérable  pour  attirer  Tattentioa  du  minis- 
tre, et  pour  mériter  sa  protection  dans  le  pays 
étranger. Son  commerce  est  déjà  très  étendu.  Elle 
travaille  avec  succès,  et  ne  demande  ni  ne  deman- 
dera aucun  secours  d'argent  à  II.  l'abbé  Terrai.  Je 
désire  seulement  qu'on  daigne  la  recommandera 
Paris  à  M.  d'Ogny,  intendant  général  des  postes, 
et  en  Espagne  à  M.  le  marquis  d'Ossun  ,  qui  nous 
ont  rendu  déjà  tous  les  bons  offices  possibles,  et 
que  je  craindrai  encore  moins  d Importuner  quand 
ils  sauront  que  le  ministre  des  affaires  étrangères 
veut  bien  me  protéger* 

J'ai  été  entraîné  dans  cette  entreprise  assez  grao* 
de,  par  les  circonstances  presque  forcées  où  )e  me 
fuis  trouvé,  et  je  ne  demande,  pour  assurer  nos 
succès,  que  ces  bontés  générales  qui  ne  compro- 
mettent personne. 

C^est  dans  cet  esprit  que  j'écris  â  M.  le  duc  d'Ai: 
guijlon,  et  que  je  me  renomme  de  vous  dans  ma 
lettre;  j'espère  que  vous  ne  me  démentirez  pas.  Il 
se  s^git,  encore  une  fois,  que  de  mé  recommander  à 
M.  le  marquis  d'Ossçm  et  à  M.  d'Ogny*  S»  vous  vou- 
lez bien  lui  en  écrire  un  petit  mot,  je  vous  e^  ^«^ 
beaucoup  d'obligation. 
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Je  voas  demande  bien  pardon  de  vous  fatiguer 
de  cette  bagatelle  j  mais,  après  toat^  c'est  un  objet 
de  commerce  int^ressani  pour  Nlat^etgai  aog. 
menle  la  population  d^une  province  •  Vous  êtes 
si  accoutumé  à  faire  du  bien  dans  celle  que  vous 
gouvernez  ,  que  vous  ne  trouverez  pas  ma  re- 
quête mal  placée.   ,, 

Conservez  vos  bontés,  monseigneur ,  à  votreplus 
ancien  courtisan  ,*  qui  vous  sera  attaché  avec  le  plus, 
tendre  respect  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

aa3.  —  À  MILORD  CHESTEKFÏELD. 
A  Feffney,le  a 4  septcmbi]|9. 

Dts  cinq  sens  que  nous  avons  en  partage,  milord 
Huntingdon  dit  que  vous  n'en  avez  perdu  qu^^ 
senl,  et  que  vous  avez-un  bon  estomac;  ce  qui  vaut 
bien  une  paire  d'oreîftes. 

Ce  serait  peut  être  k  moi  de  décider  lequel  est  le 
plus  triste  d'être  sourd  ou  aveugle,  ou  de  ne  point' 
digérer.  Je  puis  juger  de  ces  trois  états  en  connais* 
sance  dé  cause  ^  mais  il  y  a  long-temps  que  je  n'ose 
décider  sur  les  bagatelles,  à  plus  forte  raison  sur 
des  choses  si  importantes.  Je  me  borne  à  croire  que 
si  vpus  avez  du  soleil  dans  la  belle  maison  que  vous 
avez  bâtie ,  vous  aurez  des  moments  tolérâbles. 
C'est  tout  ce  qu'on  peut  espérer  a  l'£ge  où  nous 
aommes,  et  même  à  tout  âge.  Cicéron  écrivît  un 
beau  traité  sur  la  vieillesse,  mais  il  ne  prouva  point 
son  livre  par  les  faits;  ses  dernières  années  forent 
très  malheureuses.  Vous  avezvécupluslong.temps 
et  plus  beureusementque lui.  Vous  n'avez  eua^ 

*7 
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faire  ni  à  des  dictateurs  perpél  aels  uï  à  des  trium- 
virs. Votre  lot  a  été  et  est  encore  un  dès  plus  dési- 
rables dans  cette  grande  loterie  où  les  bons  billets 
sont  si  rares,  et  ofi  le  gros  lot  d^un  boiïheur  continu 
u^a  élé  encore  gagné  par  personne. 

Votre  philosophie  n^a  jamais  été  dérangée  par 
des  chimères  qui  ont  brouillé  quelquefois  des  cer- 
velles, d^atlleurs  assez  bonnes.  Voos  n''avez  jamais 
été,  dans  aucun  genre,  ni  charlatan  ni  dupe  des 
charlatans;  etcVstce  que  je  compte  pour  un  mé- 
rite trèspea  commun  qui  contribua  à Tombre  d» 
félicité  qu'on  peut  goûter  dans  cette  courte  vie, etc. 

aî4.--.  A  M,  DE  LA  HARPE. 

.      Le  26  septembre. 

7«  sois  assurément  bJen  étonné  et  bien  C(»ifoDdu, 
mon  cher  enfant.  Je  ne  Taurais  pas  été,  si  oi|  tous 
avait  d^nné  nne  place  à  l'Académie,  avec  ud«  pen- 
sion; c'était  là  ce  qu'on  devait  attendre.  Je  viens 
d'écrire  à  un  homme  qui  peut  servir  et  nuire;  mais 
]e  crains  bien  que  ce  ne  soit  Marion  Delorme  qui 
écrit  en  faveur  de  Ninon;  et  qu'on  ne  les  envoie 
toutes  d^ux  faire  pénitence  aux  Magdelonettes. 

Je  souhaite,  pour  Thonneur  de  la  nation,  qne 
cette  affaire  slassoUpisse;  elle  deviendrait  encore 
plus  ridicule  que  celle  de  Bélisaire:  mais  il  y  a 
long-temps  que  le  ridicule  ne  nous  effraie  pointTje 
suis  sûr  que,  si  Vos  succès  vous  donnent  des  enne- 
mis, ils  vous  donneront  des  protecteurs.  Tous  cens 
qui  vous  ont  couronné  sont  intéressés  à  affermir 
votre  couronne.  Tous  les  parents  de  Télémaque  et 
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de  Calypso-prendront  votre  parti.  Ce  polit  ouvrage 
augmemera  votre  célébrité.  Courage,  il  faut  com- 
battre. Si  on  s'obstine  à  vous  chicaner  ,  il  sera  beau 
de  dire  :  J 'inaite  mon  héros,  j'aime  la  vertu,  et  je 
me  soumets. 

1^5.^  A  M.  AUDIBERT,  à  MAasEiLtE. 

A*  F  ern  cy ,  2  octobre. 

RrriLK  remercîmenls,  monsieur,  de  toutes  ro9 
bontés  j  c'est  en  avoir  beaucoup  quededaignerdes* 
cendre,  comme  vous  faites,  dans  toutes  les,  minu-' 
ties  de  ma  cargaison.  Je  félicite  de  tout  mon  coeur 
vos  Marseil  lois  d'avoir  si  bi  enprofilé  de  la  mauvaise 
spéculation  des  Anglais,  et  de  faire  si  bien  leurs 
affaires  avec  les  Ottomans,  qui  font  fort  mal  le£i 
leurs;  Moi  qui  vous  parlé,  je  soutiens  actuellement 
on  con>merce  que  j'ai  établi  entre  Femey  et  la  su- 
blimo  Porte.  Ta i  envoyé  à  la  fois  des  montres  à  sa 
hautesse  Moustapha  et  à  sa  majesté  impct^iale  russe 
qui  bat  toujours  sa  pauvre  hautesse;  et  je  fais  bien 
plus  de  cas  démo  correspondance  avec  Catherine 
II  qu'avec  l-e  commandeur  des  croyants.  C'est  une 
chose  fort  plaisante  que  j'aie  bâti  vingt  maisons  dantf 
•mon  trou  de  Femey  pour  les  artistes  de  Genève 
qti'on  a  chassés  de  leur  patrie  à  coups  de  fusif.Ii 
se  fait  actuellement,  dans  mon  village,  nncom-* 
merce  qui  s'étend  aux  quatre  parties  du  monde;  je 
n'yaid'autreintcrêtqueceluide  le  faire  fleurira 
mes  dépensa  J'ai  trouvé  qu'il  était  assez  beau  de  se 
ruiner  ainsi  de  £ond  en. comble  avant  que  de  raoo^ 
rir. 
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VondriêB  TOUS  bien,  monsieur,  quand  vous  serez 
de  knsîr,nie  mander  s'il  est  vrai  que  la  flotte  russe  * 
•it  brâW  toute  la  flotte  turque  dans  le  port  deLem- 
nos,  qu'Alj-bey  ait  repris  Damas  et  Jérusalem  la 
sainte;  si  le  comte  Orlofa  l-epris  le  Nëgrepont,  et  si 
Baguse  s'est  mise  sous  la  protection  du  saint  Em-> 
pire  romain  ? 

Le  commerce  de  Marseille  ne  souflre-til  pias  un 
peu  de  toutes  ces  brûlures  et  de  tous  ces  ravages  ? 

Je  vous  réitère  mes  remercîmentsettous  les  sen- 
timents avec  lesquels,  etc. 

326.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

II  octobre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  3o  de  septembre 
m'a  trouvé  bien  affligé.  On  dit  que  les  vieillards 
sont  durs;  j'ai  le  malheur  d'être  sensible  comme  si 
î'avais  vingt  ans.  Le  SouiBet  donné  à  La  Harpe  el  à 
notre  Académie  est  tout  chaud surma  joue. 

Ma  colonie,  qui  n'est  plus  protégée,  me  donne 
de  très  vives  alarmes.  Jeme  suis  ruiné  pour  l'établir 
et  pour  la  soutenir;  j'ai  animé  un  pays  entièrement 
mort;  j'ai  fait  naître  le  travail  et  l'opulence  dans  !c 
séjour  de  la  misère,  et  je  suis  à  la  veille  de  voir  tout 
mon  ouvrage  détruit;  cela  est  dura  soixante  et  dix- 
huit  ans. 

La  situation  très  équivoque  dans  laquelle  est  ma 
colonie,  par  rapport  à  Pétersbourg  ou  elle  avait  de 
très  gros  fonds,  me  met  dans  Timpossibilité  de  rien 
faire  à  présent  pour  mademoiselle  Daudet:  c'est 
encore  pour  mw  une  nouvelle  peine. 
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Srh  retraite  de  M.  de  Félîtia  avait  pu  produire 
quelque  chose  de  désagréable  pour  vous,  juge^ 
combien  j ^aurais  été  inconsolable. 

J'aicommandévos  deux  mon  ires  telles  qvte  vous 
les  ordonnez;  vous  les  aurez  probablement  dans 
qiHnze  jours% 

Mon  jeune  homme  vous  enverrait  bien  aussi  lesF 
Pélopides,  qui  sont  très  difi^rents  de  ceux  qui  sont- 
entre  vos  mains;  mais  ^  malgré  toute  là  vivacité  dèr 
son  age^il  sait  attendre.  Vous  auriez  aussi  la  folie 
ÎSinon,et  vousne  seriez  peut-être  pas  mécontent 
de  la  docilité  de  ce  jeune  candidat;  mais  le  temps 
ne  me  paraît  guère  favorable. 

Ma  pauvre  colonie  occupe  actuellement  toute 
mon  attention.  Cent  personnes  dont  il  faut  écouter 
les  plaintes  et  soulager  les  besoins^d^a^sez  grandes 
entreprises  près  d'être  détruites,  et  rembarras  des 
plus  pénibles  détails,  fout  un  peu  de  tort  aux  belles* 
lettres.  Je  vous  demande  en  grâce  de  parler  à  M.  le 
duc  d'Aiguillon;  vous  le  pouvfez,  vous  le  voyez  les- 
mardi;  je  ne  vous  demande  point  de  vous  compro- 
mettra, jlen  suis  bien  éloigné.  Je  lui  ai  écrit,  je  lui 
ai  demandé  en  général  sa  protection  ;j^0S6  dire  qu'il 
mêla  devait :.ii  ne  m^a  point  fait  de  réponse;  ne 
pourricz-vous  pas  lui  en  dire  un  mot  ?  serait-il  pos- 
sible que  les.  bontés  de  M<  le  duc  de  Choisenl  pQur  ' 
ma  colonie  m'eussent  fait  tort,  et  que  je  fusse  à  la 
ibis  ruiné  et  opprimé  pour  avoir  lait  du  bien  ?  cela 
serait  rade.  Il  vous  est  assurément  très  aisé  de  sa  ^ 
voir, dans  la  conversation,  s'il  est  favorablement 
disposé  ou  non.  Voilà  tout  ce  que  je  conjure  votre 
amitié dQ  faire  le  plutôt  que  vous  pourrez,  dans- 
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«ne  occasion  si  pressante.  Si  &I.  le  maréchal  de  Rk 
cbelioi  était  a  Versailles,  il  ponrrait  lai  en  dire 
quelques  mots  ç^est-  è-dire,  en  faire  quelques  plaî* 
tanteries,  tourner  mon  entreprise  en  ridicule,  se 
bien  moquer  de  moi  et  de  ma  colonie;  mais  mon 
cher  ange  sentira  mon  état  sérieusement,  et  le  fera 
sentir  :  c'est  en  mop  cher  ange  que  i'espère.  Je  par- 
lerai belles-lettres  une  antre  fois;  jene  parle  aujour- 
d'hui que  tristesse  et  tendresse. 
Mille  respects  à  madame  d'Argental. 

an  7.  — A   M.  DE  POMARET. 

14  octobre 

Lavîeux  malade,  monsieur,  est  bien  sensible  à 
fotre  souvenir.  Le  ministère  est  trop  occupé  des 
parlements  pour  songer  à  persécuter  les  dissidents 
de  France.  On  laisse  du  moins  fort  tranquilles  cem 
qne^j'ai  recueillis  chez  moi;  ils  ne  payent  même 
aucun  impôt,  et  f^ai  obtenu  jusqu'à  présent  toutes 
les  facilités  possibles  pour  leur  commerce. 

Je  présume  qu'il  en  est  ainsi  dans  le  reste  du 
royaume.  On  s'appesantit  plus  sur  les  philosophes 
que  sur  les  réformés;  mais  si  les  uns  et  les  autres 
ne  parlent  pas  trop  haut,  on  les  laissera  respirer  en 
paix;  c'est  tout  ce  que  l'on  peut  espérer  dans  la  si- 
tuation présente.  Le  gouvernement  ne  s'occupera 
jamais  à  déraciner  la  superstition;  il  sera  toujours 
content,  pourvu  que  le  peuple  paye  et  obéisse.  On 
laissera  le  prépuce  de  Jésus-Christ  dans  l'église  du 
Puy  en  Vêlai ,  et  la  robe  de  la  vierge  Marie  dans  le 
▼SRage  d'Argentenil.  Les  possédés  qui  tombent  du 
haut- mal  iront  hurler  la  nuit  du  Jeudi- saint  dans  la 
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SaiDte  Chapelle  de  Paris,  et  dans  l'ëglîse  de  Saint- 
Maur;  on  liquéfiera  le  sang  de  saint  Janvier  à  Na- 
pies.  On  ne  se  soaciera  jamais  d^ëclairer  les  hom- 
mes, mais  de  les  asservir.  Il  y  a  long-temps  que, 
dans  les  pays  despotiques ,  sauce  qui  peut  est  la  de- 
vise des  sujets. 

328.  —  A  M««  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE 
D'AIGUILLON. 

A  F  er  ney  ,16  octobre. 

Madame,  je  vous  ai  importunée  deux  fois  fort  té- 
mërairement:la  première,  pour  un  gentilhomme 
qui  disait  n'avoir  point  tuë  nn  prêtre  et  qui  l'avait 
tué;  la  seconde,  pour  moi  qui  disais  ne-point  rece- 
voir  de  réponse  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  et  qui,  le 
moment  d'après,  en  rMit  une  pleine  d'esprit,  de 
grâces  et  de  bonté,  comme  si  vous  l'aviez  écrite. 
Cela  prouve  que  je  suis  un  jeunje  homme  de  soixante 
et  dix  huit  ans,  très  vif  et  très  impatient ,  ce  qui  au- 
trement veut  dire  un  radoteur;  mais  je  ne  xadote 
point,  en  étant  persuadé  que  M.  le  duc  d'Aiguillon 
écrit  mieux  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  et  que 
je  vous  donne  sans  difficulté  la  préférence  sur  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon,  première  du  nom. 

Il  est  vrai  que  je  meur9  dansl'impénitence  finale 
sur  les  testaments,  mais  aussi  je  meurs  dans  le  res- 
pect  et  dans  la  reconnaissance  finale  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  madame,  etc* 
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129.  —A  M;  TflIRIOT. 

A  Fer  ne}' ,  3o  oclobre. 

y  Al  bien  iru ,  mon  ancien  ami ,  que  vos  sentiments 
pour  moi  ne  sont  point  affaiblis,  puisque  vous  m^a- 
vez  envoya  M.  Bacon.  C^est  un  bomme  qui  pense  ^ 
comme  il  laut ,  et  qui  me  parait  avoir  autant  de  goût 
que  de  simplicité.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
procureurs  généraux  eussent  été  aussi  humains  et 
aussi  hoduétes  que  leur  substitut. 

11  m^âpprend  que  vous  avez  changé  encore  de 
logement ,  et  que  vous  êtes  dans  une  situation  asse^ 
agréable.  Vivez  et  jouissez.  Vous  approchez  de  U 
soixante  et  dixième,  et  moi  de  la  soixante  et  dix- 
huitième*  Toilà  le  temps  de  songer  bien  sérieuse- 
ment à  la  conservation  ^u  rlfete  de  son  être,  de  se 
prescrire  un  bon  régigie,  et  de  se  faire  des  plaisirs 
faciles  qui  ne  laissent  après  eux  aucune  peiue.  Je 
tâche  d^en  user  ainsi;  J^anrais  voulu  partager  cette 
petite  philosophie  avec  vous,  mais  ma  destinée 
veut  que  je  meureàFerney.  Ty  ai  établi  une  colonie 
d'artistes,  qui  a  besoin  de  ma  présence.  C'est  uoe 
grande  consolation  que  de  rendre  ses  derniers 
iours  utiles ,  et  ce  plaisir  tient  lieu  de  tous  les 
plaisirs. 

Adieu;  portez-vous  bien;  et  cooservez-moi  une 
amitié  dont  je  sens  le  charme  aussi  vivement  que  si 
je  n^avais  que  trente  ans. 
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a3o.  —À  M.  MÀRAIONTEU 

31  octobre. 

M^  eher  ami,  «près  les  aventures  des  Btfiîsairtf 
ei  des  Fénelon,  il  u.e  nous  reste  pitis  que  d^adorer 
en  silence  la  main  de  Dieu  qui  sens  cha^tie.  Les 
jësoitesont  ëtë  abolis,  les  parlements  ont  été  ré- 
formés, les  gens  de  lettres  ont  leur  tour.  Bergier, 
Ribaliier,  Cog^é  peats  et  omnia  pecora,  aiuront  seuU 
ie  droit  de  brouter  l'herbe.  Vous  m'avouerez  que 
)e  ne  fais  pas  mal  d'achever  tout  doucement 
ma  carrière  dans  la  paix  delà  retraite, qui  seule 
soutient  le  reste  de  mes  jours  trës  languissants. 

Heureux  ceux  qui  se  moqueut  gaiment  du  ren- 
dez-vous donné  dans  le  jardin  pour  aller  souper 
en  enfer,  et  qui  n'ont  point  affaire  à  des  fripons 
gagëspour  abrutir  les  hiikmes,  pour  les  tromper^ 
et  pour  vivre  à  leurs  dépens  î  Sauve  qui  peut. 

Dieu  veuille  qu'en  dépit  de  ces  marauds  là  vous 
puissiez  choisir,  pour  remplir  le  nombre  de  nos 
quarante,  quelque  honnête  homme  franc  du  coK 
lier,  et  qui  ne  craigne  point  les  cagots  !  Il  n'y  a  plut 
moyen  d'envoyer  un  seul  livre  à  Paris.  Cela  est  im- 
praticable, à  moins  que  vous  ne  trouviez  quelque 
intendant  ou  fermier  des  postes  qui  soit  assez  hardi 
pour  s'en  charger:  encore  ne  saisie  si  cette  voie 
serait  bien  sûre.  Figurez- vous  que  tous  lesvolumes 
des  Questions  sur  l'Ënryclopédie>  qui  ont  été  im- 
primés jusqu'ici,  l'ont  été  à  Genève,  à  Neuchâtel» 
dans  Avignon,  dans  Amsterdam;  que  toute  l'Eu- 
rope en  est  remplie^  et  qu'il  n'en  peut  entrer  dans 
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Paris  un  srul  exemplaire.  On  protégeait  antrcfois 

les  belles-lcllresen  France,  les  temps  sont  un  peu 

cbangës. 

Vous  faîtes  bien,  mon  cber  confrère,  de  vous 
amuser  de  l'opcra^-comifitie  ;  ccl«  n'est  snjelj^ au- 
cun mccmvéttient  ;  et  d^ailieurs  on  dit  que  le  grand 
tln'âlre  trasfique  est  tout- à-fait  tombé  depuis  la  re- 
traite de  mademoiselle  Clairon.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  combien  je  lui  sais  attacbë,  e(  d'hêtre  persuadé 
de  la  tendre  amitié  qu'on  a  pour  vous  dans  la  re- 
traite de  Femey. 

2-^1.  — A  M.  BOUrtCMîLAT(r). 

k-Ternoy^  a6  octobre. 

T.fi  îisant,  nionsîënr,  là  savante  'dissertation  que 
Vous  avez  eu  la  bonté  de  m''envoyer,  sur  la  vessie 
de  linon  bœuf,  vous  m'av^fait  souvenir  du  bœuf 
du  quatrième  livre  des  Hlorgiques,  dont  Xts  en- 
trailles pourries  produisaient  un  essaim  d\'»beilîes. 
Les  perles  {hunes  que  j'avais  trouvées  dans  celte 
vessie  me  surprenaient  surtout  par  leur  énorme 
quantilé^car  je  n'en  avais  pas  envoyé  à  Lyon  la 
dixième  partie.  Cela  m'a  valu  de  votre  part  des  ins- 
tructions dont  un  ajjrîcultcur  comme  moi  vous  doit 
les  plus  sincères  rcmercnncnls  :  voilà  le  miel  que 
vous  avez  fait  naître. 

<i>  Dircctcur-gcWral  do»    e'tolcs  r<fyples  ▼rftc'rinaircs, 

commissaire- général   des  haras,  correspondant  de  TAcadé- 

mic  royale  des  Sciences  de  Paris,  onembre  de  l'Acadëmie 

r«yaîc  «les  Sciences  et  Bellcs-LeUrcs   de  Prusse.   La  France 

luia  l'oUigation  des  écoles  vétérinaires  dont  il  est  le  c*éa- 
Uur. 
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Je  suis  toujours  efl'rayé  et  afflige  de  voiries  ves- 
sies des  hommes  et  des  animaux  devenir  des  car- 
rières, et  eauser  les  plus  horribles  tourments,  et  je 
me  dis  toujours  :  Si  la  nature  *a  eu  assez  d^esprit 
pour  former  une-  vessie  et  tous  ses  accompagne- 
ments ,  pourq^uoi  n\i-t  eUe  pas  eu  assez  d'esprit 
pour  la  préserver  de  la  pierre  ?  On  esljobligé  de  me 
répondra  que  cela  n'élait  pas  en  son  pouvoir  ,  .et 
c'est  prccisémeut  ce  qui  m'aiQige.. 

J'admire  surtout  voire  modestie  ëclairie,  qui  ne 
veut  pas  encore  décider  sur  la  cause  et  la  formation 
de  ces  calculs.  Plus  vous  savez  «et  moins  vous  assu-^ 
rcz.  Vous  ne  ressemblez  pas  à  ces  physiciens  qui 
se  mettent  toujours  sans  façon  a  la  place  de  Dieu, 
et  qui  créeut  un  monde  avec  la  parole.  Rien  n^est 
plus  aisé  qne  de  former  des  montagnes  avec  des 
courants  d'eau,  des  pierres  calcaires  avea.des  co. 
quilles,  et  des  moissons  avec  des  vitrifications; 
mais  le  vrai  secret  de  la  nature  est  un  peu  plus  dif- 
ficile  à  rencontrer. 

Vous  avez  ouvert^  monsieur,  une  nouvelle  car- 
rière par  la  voie  de  l'expérience;  vous  avez  rendu 
de  vrais  services  à  la  société  :  voilà  labonnephjrsiqne. 
Je  ne  vois  plus  que  par  les  yeux  d'autrui,  ayant 
presque  entièrement  perd^i  la  vue  à  mon  âge  de 
soixante- dix-huit  ans;  et  je  ne  puis  trop  vous  re. 
mercier  de  m'avoir  f^^Yoiçjpar  vos  yeux.  J'ai  l'hom- 
neurd^être,etc. 
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*  !i)a.^  A  M.  L'ABBË  OUVERNET. 
Ferney ,  le  9  aoTembre. 

liByîeuz malade,  dont  M.rabbëDuveraet  daîgae 
être  rhistorien,  n^a  pas  éié  en  état  de  le  remercier 
plutôt.  Comme  on  ne  fait  guère  l'histoire  des  gens 
qu'après  leur  mort,  il  est  à  croire  que  monsieur 
Tabbë  serft  bientôt  dans  les  règles.  Le  vieillard  est 
mourant  ou  à  pea  près,  et  probablement  son  cure 
l^anni  dûment  enterré  avant  que  Pouvrage  puisse 
paraître. 
« ,  On  ne  manquera  pas  dVnvojer,  en  attendant, 
tout  ce  que  monsieur  Tabbë  a  la  bonté  de  demander. 
S^il  pouvait  venir  faire  un  petit  tonr  k  Ferney,  il 
serait  à  portée  de  lire  beaucoup  de  choses  et  de 
jeter  de  Teau  bénite  sur  le  corps  du  défunt,  qui  se 
recommande  à  ses  prières. 

M.  de  La  Condamine  sait  Thistoire  de  Pelletier- 
Desforts(i)  et  de  la  loten'e  de  1729;  il  était  alors 
mon  ami ,  et  n'avait  point  encore  fait  de  voyage 
dans  le  Nouveau- Monde.  Il  ne  connaissait  point 
encore  La  Beaumelle.  Rappelez -lui  la  parade  de 
r Arménien  chez  madame  Dufaï,  qui  nous  aimait 
tous  deux.  Ce  fut  chez  elle  que,  pendant  tout  un 
souper,  îe  fus  la  dupe  de  notre  Arménien- Français. 
Je  me  souviens  très  bien  que  je  finis  par  Tembras- 
seKet  parle  remercier  4e  beiucoup  de  choses  qu'il 
m'avait  apprises  en  plaisantant.  Je  suis,  etc. 

(1)  Contrdleur-j^lnéral  Aet  iÈnancea. 
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^33.— A  M.  LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

'  3  novembre. 

MoK  clier  ange,  on  ne  trouve  pas  lôus  les  jours 
des  facilites  d'envoyer  des  (ivres.  M.  Dupuits  vous 
remettra  le  Six  ot  le  Sept.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  envoyer  quelque  chose  de  plus  agre'able,  car 
)'';iime  toujours  mieux  les  vers  qne  la  prose;  mais 
actuellement  je  suis  bien  dérouté.  Mes  colonies,  qui 
ne  sont  poiut  du  tout  poétiques,  sont  pour  moi  une 
source  d'embarras  qui  feraient  tourner  la  tête  à  un 
jeune  homme;  jugea  ce  qui  doit  arriver  àcelled^ua 
pauvre  vieillard  cacochyme.  Cela  n^empêchera  pa.<i 
que  vous  n^ayez  vos  montres  dans  quelque  temps. 

M.  Dupuits,  ci  devant  employédans  Tétat-major, 
va  solliciter  )a  faveur  d'être  replacé.  Je  ne  croîs  paft 
qu'on  puisse  trouver  un  meilleur  officier,  plus  ins- 
truit, plus  attaché  à  ses  devoirs  et  plus  suge.Je 
m'applaudis  tous  les  jours  de  l'avoir  marié  avec 
notre  Corneille;  ils  font  tous  deux  un  petit  ménage 
charmant.  Je  coippte  bien,  mon  cher  ange,  que 
vous  le  vanterez  à  M.  le  marquis  de  Monteynard.  il 
y  a  plaisir  à  recommander  des  gens  qui  ne  vous 
attireront  jamais  de  reproches.  Mou  gendre  Dupuits 
a  déjà  quinze  ans  de  service.  Comme  le  temps  va! 
cela  n'est  pas  croyable.  Ce  serait  une  grande  con- 
solation pour  nioi  de  le  voir  bien  établi  avant  que  je 
finisse  ma  chétive  carrière. 

Je  vous  prie  donc,  et  très  instamnient,  de  le  pro«^ 
léger  tant  que  vous  pourrez  auprès  ^u  ministre. 

J'ai  étébien  émerveillé  de  l'aventurCvdemadama 

COURES roirpANCB  gskjér.    Xomk  x.  aS 
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<fcLa  Garde,  et  du  procès  de  M.  Dahantoi  contre 
M.  de  Sojecourt.  Je  ne  conçois  pas  trop,  quoique 
nous  soyons  dans  un  siècle  de  fer,  comment  des 
hommes  de  cette  quaHti  se  sont  mis  fermiers  de 
forge. 

J'ai  peine  aussi  à  comprendre  comment  les  ëlin- 
celles  de  cette  focge  n'ont  pas  un  peu  roussi  le 
manteau  de  M.  Tabbé  Terrai.  Je  m^apercois  qu'il 
est  toujours  â  la  tête  des  finances,  parce  qu'on  ne 
me  paye  point  une  partie  de  l'argent  qu'il  m'a  pris 
clans  racs  poches, dsins  l'aventure  des  rescriptions. 

Ne  pourriez- vous  point  me  dire  quelle  est  la 
porte  qui  conduit  à  son  cabinet  et  â  son  coffre- fort  ? 

J^ai  toujours  ouï  dire  que  les  ministres ,  pour  se 
di$lasser  de  leurs  travaux ,  avaient  volontiers  quelque 
c... .  à  laquelle  on  pouvait  s'adresser  dans  l'occasion. 

A  propos  de  c.*..,  n'aveZ'Vous  pas  quelque  ac- 
trice un  peu  passable  à  la  comédie  qui  puisse  jouer 
Zaïre  et  Olympfe?  Ce  sont  deux  pièces  que  j^aime: 
Olympie,  d'ailleurs,  est  faite  pour  le  peuple;  il  y  a 
des  prêtres  et  un  bûcher.  Je  ne  les  verrai  pas  jouer; 
mais  on  aime  ses  enfants,  quoiqu'on  soit  éloigné 
d'eux.  Cest  ainsi  que  je  vous  aime,  mon  cher  ange, 
et  que  je  suis  attaché  à  madame  d'Argental  avec  le 
plus  tendre  respect. 

a34.  ^  A  M.  le;. COMTE  DE  ROCHEFORT. 

"^     '  9  noveiu'bre. 

Vous  pardonnez  sans  doute ,  mon  cher  miUtaire 
philosophe,- au  vieux  malade  qui  parait  d  négligent; 
mais  il  sera  toujours  pénétré  pour  vous^  de  la  plus 
tendre  amiiié.  Je  prends  là  liberté  à\a  dire  autant 
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à  madame  Dix-neuf-aas^  qui  est  tout  aussi  philo, 
sophe  que  Vous. 

Je  ne  vous  ai  point  finvojë  la  Mepris.6  d^Ârra^. 
Premiêremeat  le  paquet  serait  trop  gros; en  second 
lieu»  ajant  été  mieux  informé,  j^ai  su  que  Tavocat 
avait  fait  un  roman  plutôt  qn^on  factum,etqu^il 
avait  joint  au  ridicak  de  sa  4éolaroation  puérile,  le 
malheur  de  mentir  en  cinq  ou  six  endroits  impor- 
tants. Ce  havard  m^avait  induit  en  erreur;  ainsi  cn^ 
est  obhgé  de  supprimer  la  Méprise.-  Le  malheureux 
qui  a  été  condamné  à  la  roue  étak  assurément  tr^& 
innocent;  sa  femme,  condamnée  à  être  brûlée,  était 
plus  innocente  encore;  mais  l^avocat  n^en  est  qu'ui^ 
plus  grand  sot  d^a^oir  aflfaibli  une  si  bonne  cause 
par  des  faussetés ,  et  d'avoir-  détruit  des  raisons- 
convaincantes  par  des  raisons  pitoj^ables.  J  ^ignore- 
actuellement  où  cette  affaire  abominable  en  est;  je 
sais  seulement  que  la  malheureuse  veuve  de  Mont- 
bailli  n''a  point  été  ^écutée.  Il  est  arrivé  ii  cette 
infortunée  la  même  chose  qu^auz  prétendus  com- 
plices  du  chevalier  de  La  Barre.  Le  supplice  de^ce 
jeune  officier^  qui  serait  certainement  devenu  un 
homme  d^un  très  grand  mérite,  arracha  tant  de 
larmes  et  excita  tant  d^horreur,  que  les  misérables, 
juges  d'Âbbe ville  n'osèrent  jamais  acheverle procès, 
criminel  de  ces  pauvres  jeunes  gens  qui  devaient 
être  Sacrifiés  au  fanatisme.  Ces  fatales  catastrophes, 
qui  arrivent  de  temps  en-  temps,  jointes  aux  mal- 
heurs publics,  font  gémir  sur  la  nature  humaine. 
Mais  que  mon  militaire  philosoplie  soit  heureux 
avec  madame  Dix-neuf  ans  !  il  est  de  l'intérêt  de  W 
Providence  que  la  vertu,  soit  qjfielqœfdis.  ricom» 
pensée. 
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On  vient  de  réformer  le  parlement  de  Diîon  ;  m» 
en  fait  autant  à  Rennes  et  h  Grenoble .  Gehii  de 
Donlbes,  qui  n^ëlait  qu^ane  excroissance  iiiattle, 
est  supprimé.  Voila  tonte  cette  grande  révolution 
finie  plus  heureusement  et  avec  ptusdétranquilJiié 
qu^on  n^avait  osé  Tespërer.  La  justicerendue  gr^tui- 
tement .  et  celle  des  seigneurs  exercée  aux  dépens 
du  roi,  seront  une  grande  époque,  et  la  plus  bono- 
mblede  ce  siècle.  Un  grand  maU  produit  un  grand 
bien.  iFy  •  de  qitoi  se  consoler  de  tant  dé  malheurs 
attachés  à  notre  pauvre  espèce. 

Vous  ne  retournez  à  Paris  qn^à  là  fîh  de  déccm« 
bre;  il  faudra  que  vous  alliez  servir  votre  quartier; 
TOUS  n^aurez-guère  le  temps  de  voir  M.  d^Âlem^ 
bert:  mais,  si  vous  le  voyez,  je  vous  prie  de  lui  dire 
que  je  voudrais  passer  le  reste  d^  ma  vie  entre 
TOUS  et  Fui. 

Notre  ermitnge  vous  renouvelle  les  sincères  assu? 
rances  de  ramitiéta  pliis  inviolable. 

aS5.  —  A  M.  DB  LA  H  ARP  E. 

A  Fcrncy.  ^3  novembre. 

•  Autant  que  l'Université  de  Paris  e'taii  autrefois  cêièUre 
u  et  hrillaDte,  autant  est«elle  tombée  dans  r>aviUss«inenl. 
»  La  Faculté  Hc  théologie  surtout  me  paraît  le  corps  le  plus 
«r  méprisable  qui  soit  dans  Je  royaume.»  (Ces  parole*  sont 
tirf,iricl'HiiloirecriUqu»de  la  pkUosophit  ^  par  M,  BesltsHde*^ 
t0me  ni  «  ptige  299.) 

Nous  sommes  bien  loin,  voufret  moi-,  mon  cher 
ami, de  penser  comme  Pauteur  de  cette  histoire. 
Nous  respectons  tous  deux,  comme  nous  le  de- 
vins, le  concile  perpe'iuel  des  Gaules^et  surtout 
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fet>èreda  concile  qui  a  daigné  vous  reprendre  et 
vous  faire  sentir  la  vérité.  Il  est  triste  pour  moi 
d'ignorer  son  nom,  et  dé  xie  pouvoir- lui  rendre  la^ 
justice  qu'il  mérite.. 

J 'ignora  aussi  le  nom  dujeune  honuae  égaré  qui 
préfère  le  talent  défaire  de  bous  versa  la  dignité 
de  cuistre  de  collège  (i).  Boileau  certainement  ne 
travaillait  pas-si  bien  à  sonâge.  Il  lui  manque- très 
peu  de  chose  peur  égaler  le  Boileau  du  bon  temps. 

Je  voudrais^  peut-être  qu'ail  changeât  tVi  5a  main 
â'uTie  ondcycei  hémistiche  n'est  pas  heureux. 

Et  son  bras  demi-nud  est  armé.  Qn  prononce^  ru 
est  y  et  cela  est  rude. 

Je  ne  sais  si  on  aimera  là  voix  langoureuse  z  la 
chaleur  du  baiser  est  dans  Vertumne:  ainsi  paime- 
rais  mieux  ^o/zne  {//z  baiser,  queprendunbai&er. 
Ovide  ait  y  dédit  oscula^ 

Je  voudrais  que  le- mariage  dlB  la  vigne-et  de-ror» 
meaa  fût  écrit  avec  plus  dé  soin.  Ces  feutrages 
verds,.dans  les  airs,  sotA  an  peii  feibles.  Il  faut  que 
•e  morcean  l ^emporte  «ur  celui  de  Topera  des  Sens. 

Essayera  là  fin  sa  douceur  fortunée.  CeUe  dou- 
ceur fortunée  est  un  peu  faible. 

Jamais  bélle^  tCéûl  vu  tant  d'amants  surse^  pa  s. 
Gela  veut  dire,  si  vous  étiez  mariée,  vons^  auriez 
plus  d' amants  que  personne  Cela  n^est  ni  honnête 
m  de  rintérèt  de  Vèrtumne.  Ovide  dit,  si  vousvou- 
Kez  vous  marier ,  Hélène  n^aurait  pas  plus  de  pré- 
tendants. Il  ne  dh  pas,  si  vous  vouliez  essayer;. 

Peut-être  q«e  le  discours  de  Verlumne  est  iw 
peu  trop  long  dans  Tauteur  français;  jt'ai  peur  qu'il 

(i)  Bft.de  S« in t- Ad i;e. 
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ne  languisse  un  peu.  Il  fera  plus  d'effet  s*il  est  plan 
resserré. 

V<Hlà  tontes  mes  réflexions  sur  nn  très  bel  ou- 
vrage. Il  me  semble  qu^il  faudrait  faire  one  sous- 
cription pour  engager  Tauteur  à  suivre  un  si  beau 
talent.  Je  souscris  pour  deux  cents  franes,  parce 
que  ie  suis  devenu  pauvre;  ma  colonie  m ^a  ruine. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  ami; 
macie  anima,  loi  carrière  est  rude,  mais  elle  esi; 
belle.  ^ 

*  a36.  —  A  M.  SAB4TIER  DE  CATAILLOÎT, 

PAOFBSâEUR  d'éloquence    A    TOURWOlf; 

An  cliâleau  doFcrney ,  a5  noTenoTlre.- 

Jb  ne  sais,  mensienr,  ce  que  cVst  que  le  libelle 
dont  vous  me  faites  l'honneur  demc  parler.  Quand 
ie  Paurais  eu ,  je  n^aurais  pas  pu  le  lire,  étant  de- 
venu presque  entièrement  avengie,  d'ailleurs  fort 
près  de  ma  fosse  et  n'ayant  pas  de  temps  à  perdre. 
J'ai  ouï  dire  que  cette  rapsodie  était  d\in  nommé 
La  fieaumelle,  ci- devant  apprenti  pastenràGe> 
nève,  et  devenu  loup  en  France.  Je  suis  fort  étonné 
qu'on  ose  mettre  une  telle  infamie  sous  le  nom 
d'unhomme  tel  que  vous.  Toutes  ces  pauvretés-là 
ne  font  de  mal  à  personne.  M.  de  Fontenelle  disait 
que  sa  chambre  ne  contiendrait  pas  tous  les  libeK 
les qu'on  avait  faits  contre  lui;  ceux  qu'on  imprima 
contre  Louis  XIV  n^auraient  pas  tenu  dans  le  châ- 
teau de  Versailles.  Je  rends  grâce  au  polisson  qui 
m'a  valu  toutes  vos  politesses  auxquelles)^  suis  fort 
sensible. 
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J'ar  rhonneur  d'être  avec  tous  le*  sentîmeni» 
que  je  vous  dois,  inonsieur^.votre,  etc. 

a37.—  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

AScrney,  37  noveaiI>re. 

Vraiment,  mon  héros,  quand  je  vous  envoyai  fè 
Bolingbruke  par  la  poste  de  Toulouse,  ce  fut  plutôt 
pour  amuscc  le  politique  que  pour  instruire  le  phi  • 
losophe.  Vous  êtes  tout  instruit;  cependant  il  n'est 
pas  mal  de  répéter  quelquefois  son  catéchisme 
pours'afTermir  dans  cette  bonne  doctrine  qui  fait 
jouir  de  la  vie  et  mépriser  la  mort. 

Ùii  autre  Anglais  nommé  MoUer,'  qui  m^était 
venu  voir  à  Ferncy,  et  qui  croit  être  partout  dans 
le  parlem«tntide  AVestminster,  s'est*  avisé  de  dire 
depuis  peu,  dans  Rome,  qu^il  s'était  chargé  de  me 
rapporter  les  oreihe s  du  grand  inquisiteur,  dans  un 
papier  de  musique.  Le  pape  en  ayant  été  inCbrraé, 
lui  a  dit:  «  Faites  bien,  mes  compliments  à  M,  de 
»  V....J  mais  dites  loi  que  sa  commission  est  infesa* 
»'  ble  :  le  grand  inqùisitieut  n'a  plus  d'yeux  ni  d'o* 
»  reilles.  ^^ 

Moi  qui  n'avais  point  da  tout  chargé  mon  Anglais 
de  cette  mauvaise  plaisanterie,  j'ai  été  tout  con« 
fondu  da  compliment  de  sa  saint'eté.  J'aî  pris  la  li- 
berte  de  kii  écrire  que  je  lui  creyai»)es  meilleures 
oreiller  et  les  meilleurs  yeux  du  monàe,  un  iftgegno 
mccorto,  uncuare benevolo,  et  que  je  comptais  sur 
sa  bénédiction  paternelle,  inarticulomortis. 
Jl  vue  de  paj*'  ^^^^  ^^  **®*  P^'*  neseï*  pas 
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long  temps  le  parlement  de  M.  Muller.  Voiîa  tme 

grande  révolution  faite  en  peu  de  mois;  c'est  une 

époque  bien  remarquable  dans  Tbistoire  des  Yet- 

ches. 

Vous  savez,  sans  doute,  tous  les  détails  de  Tas., 
sassinat  du  roi  de  Pologne;  c^est  bien  là  une  antre 
affaire  parlementaire.  Je  vous  supplie  de  remar- 
quer que  voilà  cinq  lêles  couronnées,  cinq  images 
de  Dieu,  assassinées  en  1res  peu  de  temps  dans  ce 
siècle  philosophique.  On  ne  peut  pas  dire  pourtant 
que  les  philosophes  aient  eu  beaucoup  de  parte 
ces  actions  d'Aod  et  de  Ravailla'c. 

Con8ervez.moi  vos  bontés,  monseigneur;  il  faut 
que  ceux  qui  ont  encore  la  vigueur  du  bel  âge  aient 
pitié  de  ceux  qui  Tout  perdue^ 

*a38  —  AM.  TRONCHIN. 

Au  châteaa  de  Feraey ,  le  i  «^  de'cembre. 

Mon  clier  successeur  des  DélrCes,  \e  m'en  rap- 
porte  bien  à  vous  sur  la  statue;  persdbne  n'est 
meilleur  juge  que  vous.  Pour  moi,  je  ne  suis  q'ue 
sensible;  je  ne  sais  qu'admirer  l'antiqne  dans  Too- 
rrage  de  M.  Pigal;  nu  ou  vêtu,  il  ne  m'importe.  Je 
n'inspirerai  pas  dS'dées  malhonnêtes  aux  dames, 
de  quelque  façon  qu'on  me  présente  à  elles.  Il  faut 
laissera.  Pigal  le' maître  absolu  dclastatlue.  C'est 
un  crime  en  fait  de  beaux  arls  de  raeitre  des  en- 
traves an  génie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  le  re- 
présente avec  des  ailes;  il  doit  voler  ou  il  veut  et 
eommeil  veut. 

Jevotts-prieinstamnïentdcvoirM.  Pigal,  de  lui 
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dite  comme  ]e  pense,  de  Tassurer  de  mon  amitié, 
de  ma  reconnaissance  et  de  mon  admiration.  Tout 
ce  que  je  puis  lui  dire,  c^est'  que  je  n'ai  jamais 
péussi  dans  le»  arts  que  j^ai  cultivés,  que  quand  j» 
me  suis  écouté  moi-même: 

*  339.  —  A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ydie'cenibre»  , 

Mo»  cher  ange,  Horian  arrive; il  m^apporle  votre 
lellre.  Je  suis  bien  faible,  bien r misérable,  bien  ac^ 
câblé. de  tous  les- horriblesMétails  de  ma  colonLe, 
q.uine  conviennent  g,uèreà  un. vieux  malade;  mais 
je  vous  reponds  surle-chàmp  comme  je  peux,  et 
cela  article  par  article,  conune  un  homme  qui.  £ati| 
semblant  d'avoir  de  lVdr«« 

Je  ne  savais  pas  qpelV  et  V  vous  manquassent: 
vous  les  aurez  par  la  première  occasion;  mais  vous 
n'aurez  pas  si  tôt  ni.  Pélopides,  ni  mademoiselle 
l^Enclos,  ni  Sopbonisbe. 

C'est  une  terrible  chose  qu^une  colonie;  je  n'au^  ^ 
rais  pas  conseillé  à  Sophocle  d.'en  établir;  et  ^e  suis 
devenu,  de  plus,  si  questionneur,  que  je  n'ai  fait 
que  des  questions  depuis  deux  mois  (i)^ 

Je  répondrai  à  la  question  de  votre  amî.  Poucr 
quoi  les  Guèbres.et  Soghonîsbc  ne  sont-ils  pas  dan^ 
le  recueil  ?  C'est  que  ces  ouvrages  n'étaient  pas  en- 
core faits  quand  le  marquis  imprimait  mes  facétie^ 
théâtrales  sans  consulter  ni  le  prince  son  frère,  ai» 

(0  Allusian  aux  Qucstioos  sur  l'Eucjcljpëdif». 
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moi  (i);  et,  ce  qui  vous  étonoera^  c'est  que  je  n'*ai 
pas  vu  une  page  de  son  ëdilion. 

le  suppose  que  madontoiseUe  Daudet  est  auprès 
de  madame  de  Strogonof.  En  ce  cas,  elle  est  avec 
la  personne  la  plus  ricbe  de  la  Russie.  Si  c'est  ma- 
dame Stagarof,  comme  vous  récrivez,  je  ne  la  con 
nais  pas.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  suis  au 
désespoir  d'avoir  été  inutile  à  mademoiselle  Dau- 
det. 

J^ai  encore  un  petit  mot  h  dire  pour  Iff.  le  mar- 
quis de  Monteynard.  J*ai  retrouvé  le  mémoire  qu'il 
avait  labonlé  demedemander,  et  je  le  lui  ai  envoyé 
accompagné  d^un  autre  que  j'ai  présenté  hardiment 
à^tuus  les. juges.  Dans  ce  nouveau  mémoire,  )'ai 
rinsoleucc  de  proposer  de  fair«  une  loi  générale 
sur  la  main  morte,  et  d^abolir  cet  usage  qui  jure 
avec  le  nom  de  France ,  et  surtout  avec  celui  de 
Franche-Comté.  J'ose  indir^uer  un  moyen  de  dédom. 
mager  les  seigneurs  en  augmentant  un  peu  les  re^ 
devances  et  en  rendant  les  vassaux  libres  *■  je  prends 
même  la  liberté  d'ajouter  que  ce  règlement  met- 
trait le  comble  à  la  gloire  du  ministère.  M»  le  chan- 
celier à  poussé  la  bonté  jusqu'à  m^écrire  à  ce  sujet* 
J'espère  beaucoup.  Je  mourrai  heureux,  si  je  puis 
avoir  contribué  à  briser  les  fers  de  plus  de  deux 
cent  mille  sujets  du  roi-,  c'est  un  de  mes  rêves. 

Je  viens  à  présent  à  T article  des  montres.  M.  le 
Gendre,  de  Versailles,  comme  je  vous  l'ai  mandé,  ^ 
doit  vous  en  remettre  une,  ou  à  madame  d'Argen- 
tal.  M.  le  baron  Duben ,  seigneur  suédois,  en  a  trois 

(i)  Voltaire  appelait  l'uu  des  frères  Cramer  mar^wV , et 
Fuilre  prince,. 
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autres  qu'il  doit  remellre  à  madame  d'Ârgcntalou 
à  vous.  Il  n'en  reste  plus  qu'une  qu'on  ne  tardera 
pas  à  vous  envoyer.  Je  ne  savais  pas  que  de  ces 
cinq  montres  il  y  en  eût  une  nommément  pour  M. 
de  Thibouville.  Je  croyais  que  c'était  une  commis- 
sion qu'il  donnait  pour  une  autre  personne. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  parler  de  l'abbë,  mon^ 
hîstorien(i).  Je  lui  ai  écrit  ;  je  Tai  invité  à  venir  chez 
moi  :  j'ignore  s'il  a  reçu  ma  lettre. 

Voilà  tous  les  articles  traités  sommairement.  Ce- 
lui de  la  santé  de  madame  d'Argenlal  est  le  plus  in- 
téressant. Madame  Denis  et  moi  nous  nous  mettons 
tous  deux  à  l'ombre  des  ailes  de  nos  anges. 

r^e  nous  oubliez  pas  auprès  de  votre  ami. 

*a4o.  — AMt  DU.  BELLOI, 

Le  vieux  chantre  des  pays  étrangers  fait  ses  ten- 
dres compliments  au  chantre  brillant  des  Français. 
C'est  une  belle  époque  pour  la. littérature  qu'un. . 
simple  fils  d'ÂpoIlon  succède  à  un  prince  du  sang, 
et  que  celui  qui  célèbre  si  bien  la  gloire  des  Capets 
remplace  un  descendant  de  Hugues.  Le  vt^ux  .ma-, 
lade  est  enchanté  d'avoir  un  tel  confrère;  cela  seul 
est  capable  de  le  rajeunir  ;  le  discours  de  réception 
achèvera  de  lui  rendre  la  santé.  Son  T  ;  H  :  Q  ;  S  :  le 
vieux  mabde  de  Ferney. 

(i)  L'itLl>«,Duvern«l,  ^uia  fai'.  uueVie  de  Vo}U^«t 
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*34i.  —  AM.  PHILIPOX. 

'4  àicetahre. 

^E  commence,  monsieur,  par  vous  faire  mon  très 
siuch'e  compliment.  Vous  serez  dans  voire  patrie 
Tavocat-général  des  gens  de  bien  et  des  gens  sen- 
sée, encore  plus  que  du  bureau  des  Gnances. 

Jeneme  souviens  point  du  tout  d^-avoir  demanda 
à  M.  Muller  les  oreilles  du  grand  inquisiteur.  La 
réponse  du  pape  est  fort  jolie;  mais  il  doit  trouver, 
au  fond,  la  prétendue  demande  très  indiscrète,  et 
le  cardinal  inquisiteur  ne  doit  pas  trouver  bon 
qu'ion  demande  ses  oreilles  sur  les  frontières  de  la 
Suisse.  J'ai  écrit  à  M.  le  cardinal  de  Bernis  (i)  pour 
le  supplier  de  s^informer  bien  exactement  de  la 
vëritë  de  cette  plaisanterie  :  il  est  bon  de  savoir  /us- 
qu'où  elle  a  été  poussée.  Timeo  Danaos  donaferen- 
%B$,etRomanos  ridentes. 

J'ai  l'bonneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
^e  )e  voas  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

îi4i.--AM.  LAURENT, 

IlîGÉJ!iIEUR    ET  CHEVALIER  DE  l'oIIDRE  DU 
ROI. 

<6  décembre. 
Ji  savais,  monsieur,  il  y  a  long  temps,  que  vous 
«viez  fait  des  prodiges  de  mécanique  j  mais  je  vous 
avoue  que  j'ignorais,  dans  ma  chaumière  et  dans 

éd^U  ^^^^  ^•^  Lettres  en  ywt  et  «sprote ,  tomt  XI  4«  ti^W 
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mesdëserts,  que  vous  travaillassiez  aclaellement 
par  ordre  du  roi  aux  canaux  qui  vont  ennchir  la 
Flandre  et  la  Picardie.  Je  remerde  la  nature  qui 
nous  ëpargneles  neiges  celte  année:  je  sais  aveu- 
g.lc  quand  la  neige  couvre  nos  montagnesf  je  n ^au- 
rais pu  voir  les  plans  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer;  j'ensuis  aussi  surpris  que  reconnaissant. 
Votre  canal  souterrain  surtout  est  un  chef-d^oeuvrc 
inouï.  Boileau.dlsaitàLowsXIV,  dans  le  beau  siècle 
du  goût,  ^ 

J'entends  déjà  frémir  ]et  deux  mers  éronnéêç  . 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées. 

Lorsque  son  suoeesseur  aura  fait  exécuter  tous  ses 
projets,  les  mers  ne  s'étonneront  plus  de  rien^eHc^s 
seront  très  accoutumées  aux  prodiges. 

Je  trouve  qu'on  se  fesait  peut-être  nn  peu  trop 
valoir  dans  le  siècle  passé,  quoique  avec  justice^  et 
qu'on  ne  se  fait  peut-être  pas  assez  valoir  dans 
celui  ci.  Je  connaissais  le  poëme  de  l'empereur  de 
la  Chine,  et  j'ignorais  les  canaul  navigables,  de 
Louis  XV. 

Vous  avez  raison  de  me  dire,  monsieur,  que  je 
m'intéresse  à  tous  les  arts  et  aux  objets  du  com. 
merce: 

Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme. 

Quoique  oetegénaire  j^ai  établi  dès-fabriques  dapS' 
ma  soUt-ude  sauvage;  j 'ai-  d'excellents  artistes  qui 
oj»l*enjroyé  de  deurs  ouvraf^s^ea  Rustie'et  en  Tu». 
quie;et,  si  j'étais  plus  jeune,  je  ne  désespéreraitf- 
ptfr  de  fousnir  la  4:aur  :d«  «Fékia  4iti^  fond  >  d(  »raen 
hameau  suis:»e. 
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Vive  la  mémoire  du  grand  Colbert,  qui  (it  naîlFe 
l^industne  en  France, 

Et  priva  nos  voisins  de  cei  tributt  serviles 
Que  payait  à  leur  ar(  le  laie  de  nos  villes. 

Bénissons  cet  homme  qui  donna  tant  d^enronra- 
gements  au  vrai  génie,  sans  aflTaibliries  sentiments 
que  nous  devons  au  duc  de  Sulli,  qui  commença  le 
canal  de  Bn'are,  et  qui  aima  plus  Tagriculture  que 
les  étoffes  de  soie.  Nia  debuitfacere ,  et  ista  non 
omittere. 

Je  défrîchedepuîs  lon^- temps  tine  terre  ingrate; 
les  hommes  quelquefois  le  sont  encore  plus;  mais 
vous n^avez  pas  fait  un  ingrat,  en  m'envoyant  le 
plan  de  Touvrage  le  plus  utile. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  estime  ^ale  à  m* 
reconnaissance,  etc. 

a43.  —  A.  M.  DE  LA  CROIX,  avocat  a  touwuse. 

Le  6  décembre. 

VoTKF.  ^oquence,  monsieur,  et  vos  raisons  ont 
fait  enfin  rendre  une  justice  complète  à  mon  ami 
Sirçen.  Vous  avez  acquis  de  la  gloire,  et  jui  du  re- 
pos. Ce  sont  deux  bons  oreillers  sur  lesquels  oa 
peut  dormir  à  son  aise. 

J'ai  l'honneur  de  remercier  monsieur  le  premier 
président.  Je  fais  mes  tendres  compliments  à  M. 
Sirven.  Je  Tattends  avec  impatience.  Le  triste  ^Ut 
de  ma  santé  ne  me  permet  pas  d'en  dire  davan- 
tage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tons  les  seatîmentfi 
^uejà  vous  dois,  «te. 
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^4  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUG  DE 
Ri  C  H  ELI  DU. 

A  Ferncy ,  1 6  décembre. 

Me  voilà  charge  d'une  rude  commission  pour 
mon  héros.  Un  brave  brigadier  suisse,  nommé  M.  • 
Constant  d'Hermenches^  et  si  l'on  veut,Rebecque, 
lientenant-colonel  du  régiment  d'Inncr,  ayant  servi 
très  utilement  en  Corse  ,  est  venu  à  Ferney  surl^ 
oheval  que  montait  autrefois  Pauli,  et  je  crois  même 
qu'il  a  monté  sur  «a  makresse  :  voilà  deux  grandît* 
titres. 

Comme  fe  me  vante  partout  d^re  attaché  à  moir 
héros,  il  s'est  imaginé  que  vous  lui  accorderiez- 
vol  re  protection  auprès  de  M.  le  duc  d'Aiguillon.  Il 
»-agit  vraiment  d'un  régiment  suisse;  cen'est  pas' 
une  petite  afiâire.  llya  là  une  file  de  traça  sseriés- 
dans  lesquelles  je  suis  bien  loin  de  vous  prier 
d'entrer,  et  dent  je  n'ai  pas  une  idée  bien  nette. 

Tout  ce  que  je  sais,  monseigneur,  c'est  que, 
pour  soutenir  ma  vanité  parmi  les  Suisses,  et  pour 
leur  faireaccroire  que  j'ai  be.aucoqp  de  crédit  au- 
près devons,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  don- 
ner à  M.  le  duc  d'Aiguillonla  lettre  ci  jointe,  avec; 
le  petit  mot  d^  recommendation-que  vous  croire2r 
convenable  à  la  situation  présente.  J'ignore  parfai- 
tement si  M.  le-dnc  d'Aiguillon  est  chargé  de  cctte^ 
partie,- jef sais  seulement  que  je  suîs  chargé  de  vous 
présenter  cette  lettre,  et  que  je  ne  puis  mcdils^ 
penser  de  prendife  celte  liberté. 

le  présume  que  vçus  êtes  accablé  dé  requûtea 
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d  officiers,  et  je  vous  demande  bien  pardon  de  vous 
parler  d'un  régiment  suis^,  pendant  que  tes  Fran- 
çais vous  obsèdent  ;  mais  après  tout,  il  ne  vous  en 
coûtera  pas  plus  de  donner  cette  lettre,  qu'il  ne 
m'en  a  coûté  U  moi  d'avoir  la  hardiesse  de  vous  ren- 
voyer. 

Je  suis  si  enterre  dans  mes  déserts,  que  je  ne 
sais  si  vous  êtes  premier  gentilhomme  d'année  en 
1  ^72.  Si  vous  Têtes,  je  vous  demanderai  votre  pro- 
iectioD  pour  ma  colonie. 

Croiriex-vQusque  le  roi  de  Prusse  a  fait  déjà  deux 
chants  d'un  poëme  épique  en  vers  français,  sur 
l'assassinat  du  roi  de  Pologne  ?  Le  roi  de  la  Chine 
et  lui  sont  les  deux  plus  puissants  poêles  que  nou» 
ayons. 

J'ai  commencé  à  établir  entre  Péter.sbourg  et  ma 
colonie  un  assez  gros  commerce,  et  je  n'attends 
qu'une  réponse  pour  en  établir  un  avec  Pékin  par 
terre;  cela  parak  un  rêve,  mais  cela  n'en  est  pas 
moins  vrai.  Je  suis  sûr  que,  si  j'étais  plus  jeune, 
re  veri  ais  le  temps  où  l'on  pourrait  écrire  de  Paris 
à  Pékin  par  la  poste,  et  recevoir  réponse  au  bout 
de  sept  ou  huit  mois.  Le  monde  s'agrandit  et  se  dé- 
niaise. Je  demande  surtout  que  quand  mon  crédit 
s'étend  jusqu'à  Archangel.  M.  te ducd'ÂiguiQon  ait 
la  bonté  de  me  recommander  à  M.  d'Ogny. 

Je  vous  demande  en  grâce,  roonseignoor,  d'exi- 
ger absolument  de  monsieur  votre  neveu  ce  petit 
mot  de  recommandation ,  sans  (|uoi  mes  grandes 
entreprises  seraient  arrêtées»  ma  colonie  irait  à  tous 
les  diables,  les  maisons  que  j'ai  bâties  pour  loger 
mes  artistes  deviendraient  inutiles,  et  toulTexcès 
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cTe  ma  vanité  serait  confondu.  Si  on  me  protëge,  \tr 
sais  homme  à  bâtir  une  ville;  si  on  m'abandonne, 
je  reste  écrasé  dans  une  chaumière,  et  bien  puni 
d'avoir  voulu  être  fondateur  à  Tâge  de  soixante  et 
dix  huit  ans  passés  :  mais  il  faut  faire  dès  folies  jus- 
qu'au dernier  moment;  cela  amuse  un  vieux  ma* 
lade  qui  est  toujours  passionné  pour  Votre  gran- 
deur, pour  votre  gloire  et  pour  vos  plaisirs,  et  qui 
vous  aimera  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie, 
avec  le  plus  profond*  respect. 

je  vous  demande  encore  pardon  dé  la  lettre 
suisse  qui  me  parait  un  peu  hasardée. 

245.  — A  M.  LE  CaUTE  DEROCHEFOaT. 

D^cemLrc. 

Je  n^ai  point  changé  dWîs,  monsieur,  depuis 
que  je  vous  ai  vu.  Je  déteste  touiours  les  assassins 
du  chevalier  de  La  Barre,  je  respecte  le  gouverne- 
ment du  roi.  Rien  n'est  si  beau  que  la  justice  gra- 
tuitement rendue  dans  tout  le  royaume,  et  la  véna^ 
litë  supprimée.  J<e  trouve  ces  deux  opérations  ad- 
mirables,*et  je  suis  affligé  qu'on  ne  leur  rende  paa 
îustice*.  La  reine  de  Suède  disait  que  la  gloire  d'un 
srmverain  consiste  à  être  calomnié  pour  avoir  fait 
dà  bien. 

Monsieur  le  premier  président  de  Toulouse  me 
mande  que  la  première  chose  qu'il  a  faite  avec  son 
nouveau  parlement,  a  été  de  rendre  une  entière 
justice  aux  Siryen,  et  de  leur  adjuger  des  dépens 
considérables.  Songez  qu'il  ne  fallut  que  deux  heu< 
res  pour  condamner  celle  famiile  au  d/^mîersup- 
•  39* 
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plice,  et  qu'il  a  fallu  neuf  aus  pour  faire  rendra  Jus- 
tice à  rinnoceuce. 

J^apprends  que  les  assassins  du  roi  de  Pologne 
aTaieut  tous  communie,  et  lait  serment  à  Tautel  de 
la  sainte  Vierge  d'exécuter  leur  parrîcide.  J'en  fais 
mes  compliments  à  Ravaillac  et  au  ré?érend  père 
Malagrida. 

Mais  i'aime  mieux  me  mettre  aux  pieds  de  ma- 
dame Dix  neuf-au  s  que  je  soupçonne  avoir  i^ingt 
ans,  et  que  vous  avez  empêchée  de  rester  viei^e. 

Quand  V0US  serez  à  Versailles,  je  pourrai  veus 
envoyer  un  Abrégé  de  TUistoire  du  parlement f 
très  véridique.  Vous  pourrez  en  parler  à  monsieur  le 
chancelier,  qui  permettra  que  je  vous  fasse  tenir 
le  paquet  à  son  adresse. 

a4e.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARANDA. 

A  Feriiey ,  9o  d^einbre. 

MoKSnuR  le  oomte,  vos  manufactures  sout  fort 
au-dessusdes miennes;  mais  aussi,  votre  excellence 
m'avouera  qu'elle  est  un  peu  plus  puissante  que 
moi. 

Je  comn^ence  parla  manufacture  de  vos  vins,  que 
je  regarde  comme  la  première  de  TEurope.  Nous 
ne  savons  à  qui  donner  la  préférence  du  Canarie* 
ou  du  Garnacha,  ou  du  Malvasia,  ou  du  muscatel 
de  Malaj[a.  Si  ce  vin  est  de  vos  terres,  il  s'en  faut 
bien  qne  la  terre  promise  on  approche.  Nous  avoBS 
pris  la  hberté  d'en  boire  à  votre  santë^  dès  qu'U  fut 
arrivé. 

Jugez  quel  effet  il  a  dû  faire  sur  des  genfaccou- 
^x  vins  de  Suisse. 
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Votre  manufacture  de  demi-porcelaine  est  très 
supërteureà  celle  de  Strasbourg.  Ma  poterie  est,  en 
comparaison  de  votre  porcclaioe,  ce  qu^est  la  Corse 
en  comparaison  de  TEspagne. 

Je  fais  aussi  des  bas  de  soie,  mais  ils  sont  gros- 
siers, et  les  vôtres  sont  d'une  finesse  admirable. 

Pour  du  drap,  je  ne  vas  pas  jusque-là.  Vos  beaux 
moulons  sont  inconnus  chez  nous.  Votre  drap  est 
moelleux,  aussi  ferme  que  fin,  et  très  bien  travail- 
Ijé,  sans  avoir  cet  apprêt  qui  gâte,  à  mon  gré,  les 
draps  d'Angleterre  et  de  France,  et  qui  n'est  lait 
que  pour  tromper  les  yeux. 

Agrëez ,  avec  bontç,  mes  remercîments,  mes  ob- 
servations et  mon  admiration  pour  un  homme  qui 
descead  dans  tous  ces  petits  détails,  au  milieu  des 
plus  grandes  cltoses.  fl  me  senible  que,  du  temps 
des  ducs  de  Lerme  et  des  comtes  d'Olivarës ,  P  Es- 
pagne n'avait  pas  de  ces  fabriques. 

Je  conserve  précieusement  Tarrêt  solennel  du  7 
de  février  1770,  qui  décrie  un  peu  les  fabriques  de 
^inquisition;  mais  c'est  à  TEurope  entière  à  vous 
en  remercier. 

Si  jamais  vous  voulez  orner  le  doigt  de  quelque 
illustre  dame  espagnole  d'une  montre  en  bague,  à 
répétition,  à  second  es,  à  quart  et  demi  quart  avec 
un  carillon,  le  tout  orné  de  diamants,  cela  ne  se 
fait  que  dans  mon  village,  et  on  y  sera  ii  vos  ordres. 
Ce  n'est  pas  par  vanité  ce  que  j'en  dis,  car  c'est  le 
pur  hasard  qui  m^a  procure  le  seul  artisfe  qui  tra- 
vaille  à  ces  petits  prodiges.  Les  prodiges  ne  doivent 
pas  vous  déplaire.  J'ai  Thonneur  d'être,  avec  un 
profond  respect^  etc. 
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11^7.^  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a»  décembre. 

MoM  cher  ange,  IV,  V  et  VIII  vous  sevontreii- 
duspar  milord  d'AIrimple^à  moins  quils  ne  soient 
saisis  aux  portes.  Blilord  d^Alrimplc  est  un  Écos-  « 
sais  modeste,  chose  assez  rare;  jeune  homme  sim- 
ple,et  même  an  peu  honteux,  avec  beaucoup  d^es- 
prit;  philosophe  comme  Spinosa,  doux  comme  iwe 
fille.  Il-  est  neveu  de  milord  Slairs,  et  Faîoë  de  la 
maison;  il  n''a  pas  le  nez  si  haut,  mais  je  crois  qu^il 
Taura  plus  fin. 

Voilà  tout  ce  que  le  vieux  malade  de  Femey 
peut  dire  aujourd'hui  à  ses  anges,  aux  quels  il  sou- 
haite cent  bonnes  années. 

a48*— AM.  SISSOUSDE  VALMIRE.(i). 

A  Fef  ney ,  2  ;  tl^cemhre. 

iVi  reçu,  monsieur,  ces  jours  passés,  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré,  avec  uu  livre  qui  sert  à 
m'instruire.  J'y  découvre  beaucoup  de  profondeur 
de  fîuesse  et  d'esprit. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  n'y  pas  voir  l'appro- 
bation d'un  docteur  de  Sorbonne,  suivie  d'un  pri- 
vilège. J'ignore  si  les  philosophes  sont  aussi  eSà- 
rouchés  que  les  docteurs. 

Vous  avez  su,  par  hi  sagacité  de  votre  esprit,  ré- 
soudre des  problèmes  qui  sont  fort  au> dessus  de  la 

(1)  Avocat  du  roi  au  bailliage  de  Troye«,  auteur  d'un  ou- 
•» rage  inlilule  :  Dieu  *t  VMmmm^. 


dby  Google 


OÉIVÉllALE. — 1771.  345 

piopart  de  nos  raisonneurs,  et  même  des  gens  rai- 
sutmables. 

Deux  et  deux  font  cfttatre  :  c*est  un  prlucîpe  d'où 
résultent  beaucoup  de  ve'ritëis. 

L'ëgalité  des  angles  qu:  ont  même  base  et  même 
hauteur  :  voîlà  aussi  unebcHe  proposition. 

Mais  pour  k  quaternaire  de  Pythagore  et  le  ter- 
naire de  Timéfe,  fe  suis  leur  serviteur. 

Au  reste,  personne,  à  mon  gré,  n'a  mieux  rëussi 
que  vous  à  rectifier  ces  idées  chimériques  et  à  por-. 
ter  des  traits  de  lunûëre  dcmslea  rêveries  àçs  an- 
ciens. 

Vous  vous  êtes  élevé  bien  haut  r 
'   Sub  pedibiLsque  viclèi  nubes  et  stdera  Daphnis. 

Je  n'aurais  point  osé  prendre  ce  vol;  mais  il  est 
ftussi  ferme  que  difficile. 

Plut  à  Dieu  que  le  platonisme  n'eût  jamais  pro- 
duit d'autre  livre  que  le  vôtre  !  Vous  savez  com- 
bien de  maux  il  a  causée  sans  que  Platon  s'en  soit 
jamais  douté.  C'est  ainsi  qu'aprèsla  mort  des  gens 
il  arrive  souvent  bien  des  maux  qu'ils  n'auraient 
pas  soupçonnés  pendant  leur  vie. 

Je  suis,  monsieur,,  avce  toute  l'estime  que  je^ 
vous  dois,  etc. 

249-- A  M.  PERRET, 

AVOCAT  AU  riuRLEMEWT  DJE    DiJO». 

ikFerney^le  a8  Jëcembre. 

Jb  vous  remercie,,  monsieur,  de  nous  avoir  fait 
connaître  nos  usages  barbares,  l'ai  lu  ce  qui  se- 
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garde  Tesdavage  de  la  main-iDorte,  avec  dHintanT 
plus  d'attention  et  d'intérêt,  que  j'ai  travaille  queU 
^ue  temps  en  faveur  de  ceui  qu'on  appelle  francs , 
•t  qui  sont  esclaves •  et  même  esclaves  de  moines.' 
Saint  Pacôme  et  saint  Hilarion  B&s'attendaient  pas 
qu'un  jour  leurs  successeurs  auraient  plus  de  serfa 
de  roain-mortfr  que.  n'en  eut  Attila  ou  Genseric. 
Nos  moines  disent  qu'ils  ont  succédé  aux^droits  défi 
conquérants,  et  que  leurs  vassauiont  succédé  aux 
peuples  conquis.  Le  procès  est  actuellement  au 
conseil.  Nous  le  perdrons,  sanfrdoote:  tant  les  vieil; 
les  coutumes  ont  de  force,  et  tant  les  saints  ont  dm 
vertu. 

On  rit  du  péché  originel^ona  tort.  Tout  lemonde 
a  son  péché  originel.  Le  péché  de  ces  pauvres  serfs, 
su  nombre  de  pins  dé  cent  millb  dans  lé  royaume^ 
est  que  leurs  pères,  laboureurs  gaulois,  ne  tuèrent 
pas- lé  petit  nombre  de  barbares  visigoths,  ou  bouc* 
gaignous,  ou  francs,  qui  vinrent  les  tuer  et  les  vo- 
ler. S'ih  s'étaient  déféndbs  comme  lès  Romains 
contre  les  Cimbres,  ilii^y  aurait  pas  aujourd'hui 
de  procès -pour 'la  main-morte.  Ceux  q>ii  jouissent 
de  ce  beau  droit  assurent  qu'il  est  droit  divin;  je  le 
orois  comme  eux,  car,  assurément,  il  n'est  pas  bu- 
main.  Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'y  renonce  dé 
tout  mon  cœur;  je- ne  veux  ni  main  morte,  ni 
échutte,  dans  le  petit  coin  de  terre  que  j'habite;  je 
ne  veux  ni  être  serf,  ni  avoir  des  serf^.  J^aimé  fort 
Pédit  de  Henri  II,  adopté  par  le  parlement  de  Paris. 
Pourquoi  n'est^il  pas  reçu  dans  tous  les  autres- 
parlements  ?  Presque  Jpute  notre  ancienne  juris- 
^uiknc»  Gsl  ridicule  y  barbai;e,  ce&trâdietoiret 
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fe  qui  est  vrai  en- deçà  de  mon  ruisseau,  est  faux 
aa-deJà.  Toutes  nos  coutumes  ne  sont  bonnes  qu^à 
jeter  au  feu.  Il  n'y  a  qu'une  loi  et  une  mesure  en 
Angleterre. 

Vous  citez  TEsprit  des  Lois.  Hëlas  !il  n'a  remé- 
die etiie  remédiera  jamais  à  rien.Cen'est  pas  parce 
qu'il  cite  faux  trop  souvent,  cen^est  pas  parce  qu'il 
songe  presque  toujours  à  montrer  de  l'esprit,  c'est 
parce  qVU  n'y  a  qu'un  roi  qui  puisse  faîre  un  bon 
livre  sur  les  lois,  en  les  changeant  toutes.  Agréez, 
monsieûr/ra^STeroereîmaits,  etc. 

:     *.2fio.  — A  M 

SUR  LE  PROCÈS  CRIMINEL  INTENTÉ  D^WS 
LYOIf  CONTRE  •  PLUSIEURS  PERSONNES 
ACCUSÉES  DE    VIOL  ET  DE     PARRICIDE  (i). 

Le  procès  criminel  concernant  la  Le  Bouge  et  les 
Ferra, partage  toujours  toute  la  vifle  el  tout  le  pays 
de  Lyon  en  deux  factions  très  animées.  On  attend 
du  nouveau  parlement  de  Paris  un  jugement  qui 
éclaire  tous  les  esprits  et  qui  les  calme. 

Lintcrôt  que  j'ai  été  obligé  de  prendre  a  cette 
cruelle  affiure  sera  mon  excuseauprès  de  monsieur 
le  rapporteur,  à  qui  je  prends  la  liberté  d'exposer 
mes  réflexions .. 

Je  crois  apercevoir  que  cet  événement  horrible, 
avec  toutes  sçs/dirconstances,  est  fondé  sur  uu  fait 

*  ;'ti  Y-. 

il)  rtf^e«l*articlcCttM«,daiisle  Dicfionnaîrc  philosophi-^  ' 
fgm»  i  <t  1«  tone  XXVII  de  celle  4AHion ,  pag«  a 5». 
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dont  il  u^a  pas  encore  ëtë  question  dans  tout  le 

procès. 

Il  me  semble  très  probable  que  la  fille  Le  Ronge, 
allant  chercher  son  chat  chez  sa  voisine  la  Forobert, 
à  neuf  heures  dtt  soir,  dans  une  allëe  obscure  qa{ 
conduisait  àuue  fosse  de  lai  fin  es  que  Ton  curait- 
alors,  soit  tombée  dans  cette  fosse  et  ait  ëté  ëtouf- 
fée  sur-le-champ. 

C'était  le  temps  où  les  vidangeurs  avaient  quitté 
leur  ouvrage  qu'iU  reprirent  deux  heures  après.  Ils 
avaient  vraisemblablement  oublié  de  fermer  cette 
fosse,  ils  y  trouvent  le  cadavre  d'une  fille;  ils  crai- 
gnent d'être  repris  de  justice,  ayant  contrevenu  à 
la  loi  de  police  qui  leur  ordonne  de  fermer  l'en- 
trée de  la  fosse  toutes  les  fois  qu'ils  quittent  le  tra  • 
vail. 

Ils  prennent  le  parti  d'aller  jeter  le  cadavre  dans 
le  Rhône;  ce  qui  n'est  que  trop  commun  dans  la 
ville  de  Lyon. 

Je  ne  vois  que  cette  seule  manière  d'expliquer 
le  fait  avec  vraisemblance.  Toutes  les  accusations 
de  viol  et  d'assassinat  me  paraissent  le  comble  da 
l'absurdité  et  de  la  contradiction. 

Je  supplie  monsieur  le  rapporteur  de  Vouloir 
bien  peser  ma  conjecture,  et  de  la  comparer  avec . 
toutes  les  pièces  qu'il  a  sous  les  yeux. 

Je  crois  que  les  chirurgiens  de  Lyon  qui  ont  fait 
le  rapp.ort  sur  le  cadavre  trouvé  dans  le  Rhône  ce 
sont  trompés,  et  qu'en  voulant  soutenir  leur  er- 
reur ils  ont  exposé  les  accusés  à  la  haine  publique 
el.au  danger  d^un. arrêt  de  mort. 

Je  ne  dovtepas  que  uMnsieur.le^  rapporteur  n'ait. 
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hi  lé  Mémoire  sur  la  cause  de  la  mort  des  noyés, 
par  le  médeciu  Ducherain  de  l'Étang.  Ce  Mémoire 
est  très  contraire  ,  à  celui  des  chirurgiens  de 
Lyon. 

Les  étonnantes  dépositions  d^nn  enfant  de  cîiiç[ 
ans  et  demi  contre  sa  mère,  me  semblent  également 
horribles  et  frivoles. 

Je  sais  d'un  avocat  qui  eut  la  permission  d^inter- 
roger  cet  enfant,  qu'il  lui  fit  toujours  dire  oui  à  tou- 
tes les  questions  qu'il  lui  fesait.  ^fas  tu  pas  vu  vio- 
ler debout  la  petite  Claudine  Le  RoUge? — Oui.— 
Ne  lui  avait  on  pas  lié  les  jambes  Tune  sur  Tautre 
avec  une  grosse  corde  pour  la  mieux  violer  ? — Oui. 
—Ne  disait  elle  pas  certaines  paroles  d^amitié 
quand  on  la  violait  ? — Oui. 

Toutes  les  dépositions  de  Tenfant  sont  de  nulle 
valeur. 

Toutes  les  autres  dépositions  justifient  l^s  accu- 
sés. 

L'huissier  Constant,  qui  a  conduit  cette  afTiire 
épouvantable,  a  été  condamné  à  être  pendu  en 
17G9,  un  an  après  la  mort  de  Claudine  Le  Rouge. 

Je  soumets  toutes  mes  idées  aux  lumières  de 
monsieur  le  rapporteur,  et  je  le  supplie  d^agréer 
ma  confiance  et  mon  respect. 

*a5i.  — AM.  MARMO?îTEL. 

âÏRBYier  177».  . 

Je  regrette  lleîvétius  avec  tousleshonnètesgens , 
mon  cher  ami  ;  mais  ce  que  les  pauvres  honnêtes 
gens  ne  peuvent  faire  à  Paris ,  je  Tai  touioUrs  faits 

3.0 
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au  mont  Tara.  J^ai  crié  que  les  pédants  absurde|, 
insolents  et  sanguinaires,  cesbourgeois  tuteurs  des 
rois  cfuiràvaient  condamne,  et  qui  se  sont  souilles 
du  san<r  du  chevalier  de  La  Barre,  sont  des  mons- 
tres qui  doivent  être  en  horreur  ù  la  dernière  pos- 
térité. Tai  crié,  et  des  têtes  couronnées  m^onf  en- 
tendu. Je  n^avais  cependant  pas  trop  à  me  louer  de 
cet  innocent  d'HelVétius. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  d'Àlem* 
bert,M.  Duclos,M.  Thomas,  M.  Gaillard,  M.  de 
Belloi.  et  tous  ceuic  qui  veulent  bien  se  souvenir  de 
moi  dans  PAcadémie. 

Je  vous  enverrai  par  cet  Éroery  ce  que  vous  vou- 
lez bien  avoir.  Te  serai  bien  fâché  de  mourir  sans 
causer  avec  vous. 

»52.  — AM.L'ABDÉDUVBaNET. 

Le  vieillard  de  Ferney  a  été  malade  pendant  on 
mois;  il  est  dans Tétat  le  plus  douloureux,  et  n^a 
est  pas  moins  sensible  aux  bontés  et  au  mérite  de 
M.  Pabbé  Ouvernet.  Privé  presque  entièreraeiit  3e 
lavueef  enterré  dans  les  neiges,  il  se  console  en 
voyant  qu^un  philosophe  aimaBle  ai  plein  d^esprit 
veut  le  faire  revivre  dans  la  postérité.  li  s'en  faut 
beaucoup  que  ce  vieillard  approche  de  Oespréaux; 
mais,  en  récompense,  M.  Pabbé  Duvernet  vaut 
beauéoup  mieux  que  Brossette. 

.Mou  ancien  ami  Thiriot,  si  monsieur  Tabbë  veut 
prendre  la  peine  de  Palier  voir,  le  mettra  au  fait  de 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  duc  de  Sull  j  et  a« 
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cfievalîer  de  Rohan,  qui  passait  pour  faire  le  métier 
desJuifspI  lut  douuera  aussi  des  anecdotes  sur 
Julie,  devenue  la  comtesse  de  Gou?ernel,  et  sur  la. 
bagatelle  des  Tu  et  des  Vous-  Il  est  très  .vrai  que, 
dans  ma  seconde  retraite  à  la  Bastille ,  il  me  pour* 
\ut  de  livres  anglais,  et  quVl  lui  fut  permis  de  ve? 
nir  dîner  souvent  avec  moi.  Il  est  encore  très  vrai 
que  sou  amitié,  du  fond  <le  la  Normandie  oi!i  il  était 
alors,  dans  une  des  terres-du  p!;é5Îdeiitde  Berniè- 
rcs,  le  fit  voler  â.raon  secours  au  cbâieau  de  Mai-, 
sons,  oùj^avaisla  petite-vérole.  GervasiJeTronchiu 
de  ce  temps  là,  fut  m«n  médecin..  Lai  Lmonade  et. 
lui  me  tirèrent  d'affaire. 

M»  de  CidevJlle,  dont  vous  me  parlez )  était  coi*. 
scJlIer  au  parlement  de  Rouen  .  Il  avait  olors. 
Ixeaucoup  d'amitié  pour  moi:  ilestà  Paris»  très 
vieux,  très  infirme  et  très  dévot  :  c'était  uvt  magis-> 
trat  intègre,  et  la  dévotion  ne  Ta  pas  empêché  de 
merendre  justice, et  d'avouer  que  la  cupidité  de 
Jore  gâta  tout  et  me  donna  de  grands  embarras. 
Cet  imprimeur  me  demanda  pardon  d'avoir  sigué^ 
un  Mémoire  grossier  qu'avait  forgé  l'abbé  Desfan- 
laLiies.  M.  Hérault ,  alor^  lieutenant  de pplice, inter- 
céda pour  lui:  jçluLpardonuai,  (èi  le  tii:ai.  de  h  nA. 
fière. 

*-î»53.  —  A  M«»  Dr  %^OrSîN  (i): 

'  Au  châleaadeFerney,le  iSjanvicR. 

Cette  lettre,  madame,  sera  pour  vous,  pour  M; 
X^u  Voisin  et  pour  madame  votre  mère.  Toute  ter 

(i)  Fiilc  cadette  d(^<nlaJame  Calas» 
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fainîlle  Sirven  se  rassembla  chez  moi  hier  en  ver- 
sant des  larmes  de  joie;  le  nouveau  parlement  de 
Toulouse  venait  de  cond;imner  les  premiersjuges  à 
payer  tous  les  frais  du  procès  criminel  :  cela  est  pres- 
que sans  exemple.  Je  regarde  ce  jugement,  que 
l'ai  enfin  obtenu  avec  tant  de  peine,  comme  une 
amende  honorable.  La  famille  était  errante  depuis 
dix  années  entières;  elle  est, ainsi  que  la  vôtre,  un 
exemple  mémorable  de  l'injustice  atroce  des  hom* 
mes.  Puissent  madame  Calas,  ainsi  que  ses  enfa;.ts, 
goûter  toute  leur  vie  un  bonbenr  aussi  grand  que 
eurs  malheurs  ont  été  cruels  !  Puisse  votre  vie  s'é- 
tendre au-delà  des  bornes  ordinaires,  etqu^on  dise 
après  un  siècle  entier:  Voilà  cette  famille  respecta- 
ble qui  a  subsfsté  pour  être  la  condamnation  d'un 
parlement  qui  n'est  plus  ! 

Voilà  les  vœux  que  fait  pour  elle  le  vieillard  qui 
va  bientôt  partir  de  ce  monde. 

a54.--AM.LECOMTE  D'AîlGENTAL. 

1^  janvier. 

Or,  mes  anges,  voici  le  fait.  Cette  lettre  sera 
pour  vous  et  pour  M.  de  Thibouville,  puisqu'il  a 
trouvé  son  jeune  homme;  et  je  suppose  que  ce 
îcune  homme  lira  bien  ,  et  fera  pleurer  son  monde. 

Mon  j  eune  liommeà  moi  m'est  veau  trouver  hier» 
et  m'a  dit  ces  propres  paroles: 

A  l'âge  où  je  suis,  j'ai  grand  besoin  d'avoir  des 
protections  à  la  cour,  comme  par  exemple  auprès 
du  secrétaire  de  monsieur  le  trésorier  des  menus» 
au  auprès  de  messieurs   les  comédiens  ordinaires 
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dix  roî.  On  m'a  dit  que  Sophonisbe  n'étant  qu'ua 
réchauffé,  et  les  Péiopides  ayant  élé  déjà  traitée, 
ces  deux  objets  me  procureraient  difficilement  la 
protection  que  je  demande. 
'  D*ai  Heurs,  des  gens  Ken  instruits  m'ont  assuré  • 
que,  pour  balancer  le  mérite  éclatant  dé  VOpérar- 
Ck)mique  el.de  faxhalt, pour  attirer  Tattention  dès 
Velches,  et  pour  forcer  là  délicatesse  de  là  cour  à 
quelque  indulgence,  il  fallait  un  grand' spectacle 
bien  imposant  et  bien  intéressant^^  qvfil  fallait  sur- 
tout que  ce  spectacle  fût  nouveau;  et  j'ai  cru  trou 
ver  ces  conditions  dans  la  pièce  ci- jointe  (i)  que  je^ 
soumets  à  vos  liHnières.  Elle  m*a  coûté  beaucoup 
de  temps , car  je  l'ai  commencée  te  1 8*  de  décembre, 
et  elle  a  eté.achevée  le  1 2  de  janvier. 

If  serait  triste  d'avoir  perdu  un  temps  si  pré^ 
cieux. 

Par  répondu  au  jeune  candrdât  que  je  trouvais  sa 
pièce  fort  extraordinaire,  et  qu'il  n'y  manquait  que 
de  dbnner  bataille  sur  lé  théâtre;  que  sans  doute 
on-  en  viendrait  là  quelque  jour,  et  qu'ahSrs  on^ 
pourrait  se  flatter  d'avoir^galé  les  Grecs.- 

Mai5,  mon  cher  enfant,  quel  titre  donner  vous  à 
votre  tragédie?  aucun,  monsieur.  On  ferait  cent 
alltïsions, on  tiendrait  cent  mauvais  discours,  et  les 
Velfches  feraient  tant  que  ma  pièce  ne  serait  point* 
),ouée;  alors  je  serais  privé  dlè  ta  protection  dû  se. 
«rétaire  dé  monsieur  lé  trésorFer  dès  menus*,  et  de 
céïïède  messieurs  tes  comédiens  ordinaires  durci; 
et  je  serais  obligé  d'imiter  travailler  anx  feuilles  d^L 
]\I .  Fréron ,  pour  me  poussw  dans  le  rnoodèè 

(r  )  Les  LoUd«  Oiinoi. 
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J'ai  en  pitië  de  ce  pauvre  enfant,  et  \e  V009  ep- 
yoie  son  œavrc,  mes  cher» anges.  Si  M  de  Thiboo- 
vltle  veut  se  trémou6ser  et  conduire  cette  intrigue» 
cela  pourra  Tamuser  beaucoup,  et  vous  aussi. 

Il  y  a  vraiment ,  dans  ce  drame,  )e  ne  sais  quoi 
de  singulier  et  demagnifique  qui  sent  son  ancienne 
Grèce  ;  et  si  les  Velches  ne  s'amusent  pas  de  ces 
spectacles  grecs,  ce  n^est  pas  ma  faute;  }e  les  tiens 
pour  rëpruuvés  à  jamais.  Pour  moi,  qui  ne  suis  que 
Suisse,  j'avoue  que  la  pièce  m'a  fait  passer  une 
heure  agréable  dans  mon  lit  où  je  végette  depuis 
long -temps. 

Je  vous  remercie,  mes  chers  onges,  des  ouvertu- 
res que  vous  me  donnez  avec  tant  de  bonté  pour 
étabbr  un  bureau  d'adresse  en  faveur  de  mes  mon- 
triers.  Madame  Le  Jeune  ne  pourrait- elle  pas  être 
la  cot-r£5|)ondante  ?  on  s'arrangerait  avec  elle. 

Il  est  arrivé  de  grands  malheurs  à  notre  colonie; 
je  m'y  suis  ruiné,  mais  je  ne  suis  pas  découragé. 
J'aurai  toujours  dans  mon  v  ll^ge  le  glorieux  titre 
de  fondateur.  J'ai  rassemblé  àes  gueuxj  il  faudra 
que  je  fîuisse  par  leur  fonder  un  hôpital. 

Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes  plus  qoe  fa- 
mais,  mes  divins  anges. 

Vous  devez  recevoir  la  drôlerie  de  mon  jeunn 
homme  par  M.  Bacon,  non  pas  le  chancelier,  mais 
le  substitut  du  procureur- général,  lequel  doit  l'a- 
voir reçue  dûment  cachetée  de  la  main  de  mon- 
sieur le  procureur  générî.l.  Si  ces  rurieux  ont  ouvert 
le  paquet,  je  souhuite  qu'ils  aiment  les  yers,  mais 
j'en  doute. 
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255.-*AM«DE3AINT-JULIEN. 

A  Ferney ,  a  a  janvier. 

Le  Tieillard,  madame,  que  vous  honorez  de  taut 
de  bontés,  vous  pifk-lera  aussi  libiement  dans  sa 
lettre,  que  s^il  avait  le  bonheur  de  vous  entretenir 
au  coin  du  feu.  Nous  n'avons,  vous  et  moi ,  que  des 
sentiments  honnêtes; on  peut  les  confier  au  papier 
eucore  mieux  qu'à  Tair  qui  les  emporte  dans  une 
conversation  qui  s'oublie. 

Un  petit  mot  glissé  dans  votre  lettre  que  M.  Du- 
puits  m'a  apportée,  m'oblige  de  vous  ouvrir  tout 
mon  cœur. 

Je  dois  à  M.  le  duc  de  Choiseul  la  reconnaissance 
la  plus  inviolable  de  tous  les  plaisirs  qu'il  m'afaiis. 
Je  me  croirais  un  monstre  si  je  cessais  de  Taimer 
passionnément.  Je  suis  aussi  sensible  à  l'âge  de 
près  de  quatre  vingts  ans  qu'à  vingt  cinq. 

.  Je  ne  dois  pas  bénir  la  mémoire  de  l'ancien  par- 
lement, comme  ie  dois  chérir  et  respecter  votre 
parent ,  votre  ami  de  Chaiiteloup.  Il  était  difficile  de 
ne  pas  haïr  une  faction  plus  insolente  que  la  faction 
des  seize. 

M.  Séguier ,  l'aVocat-génëral ,  me  vînt  voir  an 
mois  d'octobre  1770,  et  me  dit,  en  présence  de  ma- 
dame Denis  et  de  M.  Hénin,  résident  du  roi  à  Ge^ 
nève,  que  quatre  conseillers  le  pressaient  couti* 
Duelleraent  de  requiérir  qu'on  brûlât  l'Histoire  du 
parlement,  et  qu'il  serait  forcé  de  donner  un  beau 
réquisitoire  vers  le  mois  de  février  1 771.  On  requit 
autre  chose  en'  ce  temps-là  de  ces  messieurs,  et  Ia 
France  en  fut  délivrée. 
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Il  eût  fallu  quitter  absolumeat  la  France,  s^i}s- 
avaient  continue  d'être  les  mailres.  M.  du  BTey  de 
Meynières,  président  des  enquête:*,  m'avait  écrit, 
divans  auparavant,  que  le  parlement  ne  me  par- 
donnerait jamais  devoir  dit  la  vérité  dansPHistoire 
dû  Siècle  de  Louis  XIV.  ^ 

Vous  savez  combien  i(  était  dangereux  d'avoir 
nue  terre  dans  le  voisinap^  d'un  conseiller,  et  quels 
risques  on  courait, si  on  était  fofcé  d-e  plaider  cod<- 
tre  loi. 

Joignez  à  ces  tyrannies  iôarspersécntions  contre- 
les  gens  deleltres,  la  manière  aussi  infâme  que  ri- 
dîcole  dont  ils  en  usèrent  avec  le  vertueux  flelvé- 
tius,  enfiu  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  dont  lis- 
se sont  couvert  s,  et  tant  d'autres  assassinats  juridi- 
ques. Songez*  que,  àhns  letirs  querelles  avec  le 
clergé,  ils  devinrent  meurtriers,  afin  de  passer 
ponrch  réliens-,  et  vons  verrez  que  je  ne  suis  pars 
payé  pour  les  airacrr 

La  cause  à^  ces  bourgeois  tyrans  n'a  cerfaînc- 
raent  rien  de  commun  avec  celle  de  volre-parent 
aussi  aimable  que  respectable. 

Il  y  a  deux  ans  que  je  ne  sors  guère  de  moxrlit. 
J'ai  rompu  tout  commerce.  J'attends  la  mort,  sans 
rrên  savoir  de  ce  que  font  les  vivants  :  mais  \e  croi- 
rais mourir  damné,  si  j^avnis  oublié  un  moment  mes 
sentiments  pour  mon  bienfaiteur.  C'est  la  ma  xérU 
tabhï  profession  de  foi  que  je  fais  entre  vos  nrains; 
c'est  là  ce  que  j'ai  crié  sur  les  toits  au  temps- de  son 
départ. 

JteVai  Jit  ù  la  terre  ,  au  ciel,  h  Gtastnanro^me. 

Je  mourrai  en  Taimant  jet  [p  yous  supplie,  par 
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mon  tcsUmrnt,  d'avoir  la  bonté  de  le  lui  faire  sa- 
voir si  vous  lui  écrivez;  cV.st  la  seule  grâce  que 
mon  cœur  puisse  implorer, et  je  mejetleàvos  pieds, 
madame ,  pour  roblenir.  Le  vieux  malade  de  Feroey . 

256.  —  A  M.  MARMONTEL. 

a6  janvier» 

Je  vous  écris  bien  lard,  mon  cher  ami,  mais  je 
B''ai  pas  un  moment  a  moi.  Mes  maladies  et  mes  tra- 
vaux qui  neles  soulagent  ^ère,  occupent  tout  ce 
malheureux  temps;  ces  travaux  sont  devenus  for. 
ces;  car,  quand  on  a  commen'cé  un  ouvrage,  il  faut 
le  finir.  J'envoie  les  tomes  six,  sept  et  huit  aux 
adresses  que  vous  m'avez  données, et  ^'eçpère  que 
ces  rogatons  vous  parviendront  sûrement. 

je  verrrai  bient6t  cetHelvétius  que  les  assassins 
du  chavalier  de  La  Barre  traitèrent  si  indignement,  . 
et  dont  je  pris  le  parti  si  hautement.  Je  n'avais  pas 
beaucoup  à  me  louer  de  lui,  et  d'ailleurs  je  ne  trou- 
vais pas  son  livre  trop  bon  ;  mais  je  trouvais  la  per- 
sécution abominab'e.  Je  Tai  dit,  et  redit  vingt  fois. 
Je  ne  sais  si  Al.  Saurïn  a  reçu  un  petit  billet  que  je 
lui  ai  écrit  sur  la  mort  de  son  ami. 

Je  dois  de  grande  remerciments  à  M.  Tabbé  Mo- 
rellet  pour  une  dissertation  très  bien  faite  que  j'ai 
reçue  de  sa  part,  le  n'ai  pas  la  force  de  dictpr  deux 
lettres  de  suite;  chargez  vous,  je  vous  en  prie ,  de 
ma  reconnaissance,  et  dites-lui  combien  je  Pestirne 
et  je  l'aime. 

Ma  misère  m'empêche  aussi  d'écrire  à  M.  d'A- 
lembert.  Embrassez-le  poor  moi  anssi-bicn  que 
tous  mes  confrères  qui  veulent  bien  se  souveuir 
que  i'exisle. 
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Dites  i  mademoiselle  Clairon  que  je  ne  Pôublie- 
rai  qu'eir  mourant,  et  aimez  votre  ancien  ami  V. 
^i  vous  est  tendrement  attaché,  jusqu'à  ce  qa**!!' 
aiUe  fumer  son  jardin  après  lavoir  cullivëi 

a57.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A^crnej,a8  janviec 

Mdvhëros^ je  viens  délire  diinsle  discours  de 
Dn  Belloi  un  trait  de  vous  que  je  ne.connaîssaîs  pas, 
et  qui  est  bien  digne  de  vous.  Mon  bëros  m'avait 
caché  celui^U.  I)  entrera  pourtant  dans  1  histoire, 
malgré  vous.  Quand  vous  avez  fait  une  belle  action, 
vous  ne  songez  plus  qu'à  vous  divertir,  et  vous - 
semblez  oublier  Ja  gloire  comme  si  elle-  était  en- 
nuyeuse; cependant  vous  deviez  bien  me  dire  un 
mot  de- cette  aventure,  car  elle  est* aussi  plai- 
sante que  glopieuse,et  iout-à4ait  dans  votre  carac' 
1ère. 

Je  n''ai  pas  trop  consulté  votre  caractère,  quand' 
j«  vous  ai  ennuyé  de  requêtes  pour  des  choses 
dont  je  me  soucie  assez-médiooremeiit;  mais^  com- 
me tout  le  monde,  jusqu^aux  Suisses>  sait  que 
vous  nv'honorezde  vos  bontés  depuis  environ  cin- 
quante-cinq ans,  on,  m'aJorcé  de  vous  importa' 
ner. 

Je  présume  que  vous  avez  daigné  disposer  M.  U 
duc  d'Aiguillon  en  faveur  de  ma  colonie,  car  !&.> 
d;Ogny  lui  donne  toutes  les  facilités  possibles.  Ma 
colonie  réussit,  du  moins  jusqu'à  présent;  elle  tra- 
iMÏJle  dans  mon,  village,  pou  ries  quatre  parties  div 
monde,  eu  aiiendant  qu^-jlc  meure  de  taim. 
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7e  n'ai  nulle  nouvelle  delà  succession  demadame 
la  pnncesse  de  Guise.  Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se 
passe  en  France;  mais  je  suis  fort  au  fait  des  Turcs 
et  des  Russes. 

Que  dites- vous  du  roi  de  Prusse  qui  m'a  envoya 
un  poëme  en  six  chants  contre  les  confédérés  de 
Pologne?  Les  contributions  qu'il  tire  de  tous  les 
environs  de  Dantzick  pourront  servir  à  faire  impri- 
mer son  poëme ,  avec  debelles  estampeset  de  belles 
vignettes.  # 

Le  roi  de  Pologne  n'est  jpas  comme  vous  qui  ne 
m^e'crivez  point  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'es- 
prit et  de  plaisanterie  sur  son  assassinat  :  il  est  di- 
gne de  régner,  car  il  est  philosophe. 

Croiriez  vous  qu'une  partie  des  confédérés  a  pro- 
posé pour  roi  le  landgrave  de  Hesse,  que  vous  avez 
vu  à  Paris  ?  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  hon  catho- 
lique. 

Je  finis  ma  lettre,  de  peur  d'ennuyer  mon  héros 
qui  se  moquerait  de  moi.  Je  le  supplie  d'agréer  ie 
tendre  et  profond  respect  d'un  vieux  malade  qui 
n'en  peut  plus. 

a58.— A  M.  DE  LA.  HARPE. 

38  janvier. 

Motr  cher  champion  du  bon  goût,  je  ne  savaispas 
que  vous  eussiez  été  malade,  car  je  ne  sais  rien 
dans  mon  lit  dont  je  ne  sors  presque  plus. 

N'y  a  t. il  pas  une  place  vacante  k  l'Académie,  et 
ne  l'aurez-vous  point  ?  carlesarréts  du  conseil  pas- 
sent ,  et  le  mérite  reste.  , 

Je  ne  suis  pas  plus  pottr  les  gravures  ^e  voui. 
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Ce  que  J'aime  du  beau  Virgile  d'Anglolerre,  c^esl 
qu'il  n  y  a  point  d'estampes. 

N  e  fesiez- vous  pas  une  iragëdîè?  niaîs  faites  donc 
des  actrices.  On  dit.qu'ii  n'en  reste  plus  que  la  moi- 
tié d'une. 

J*aîme  tout-à-fait  un  ëlan  qui  expire  sous  une  com 
hinaison\  cela  m'enchante.  J'avais  autrefois uti  père 
qui  était  gronfieur  comme  M.Gnchard;  un  jour, 
après  avoir  horriblement,  et  trëS  mal  à  propos, 
grondé  son  jardinier,  et  après  l'avoir  presque  b»tlu, 
illui  dit  :  «  Va-  t'efi  ,coquin;  je  souhaitcque  tu  trouves 
»  lin  maître  aussi  patient  que  moi  :  »  je  menai  mon 
père  au  Grondeur,  je  priai  l'acteur  d'ajouter  ces 
propres  paroles  à  son  rôle,  et  raon  bonhomme  de 
père  se  corrigea  un  peu. 

Faites-en  autant  aux  Précieuses  ridicules;  faîtes 
ajouter  Vélande  ia  combinaison ^  menez-y  l'auteur, 
tjuel  qu'il  soit,  et  tâchez  de  le  corriger. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son 
coeur. 

*  259.  —  AU  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Féracy ,  le  a6  janvier. 

Voici,  monseigneur,  une  affaire  qui  est  de  la  com- 
pétence d'un  archevêque,  d'un  cardinal  et  d'un 
amiiassadeur.  Il  s'agit  d^acquén'r  une  jolie  sujette 
au  roi ,  et  d'empêchef  un  ancien  officiel  du  roi  de  se 
damner. 

Je  ne  sais  si  Floriana  l'Hontfeur  d'être  connu  de 
vorreéminfmce;  i!  ait  qn'ilacelui  d^êfre  allié  de 
votre  maison.  Il  a  ci  devant  épousé  une  de  mes 

ces ,  et  après  la  mort  de  sa  femme ,  il  est  veuH 
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passer  quelques  mois  daus  mon  ermitage,  lucrèce- 
ÂDgélique  a  essuyé  ses  larmes  ;  tous  deux ,  et  moi 
troisième,  nous  danandons  votre  protection;  sans 
quoi  Philippe  et  Lucrèce  sont  exposés  à  des  pèches 
mortels  qui  font  trembler. 

Moi,  qui  ne  peux  plus  faire  de  péchés  mortels,  je 
m^intéresseà  deux  âmes  qui  courent  risque  de  per- 
dre leur  innocence  baptismale,  si  le  Saint- Père  n'y 
met  la  main. 

Je  sais  que  le  pape  est  inira  et  extra  jus.  le  sais 
que  vous  êtes  plein  de  bonté,  et  qujë  vous  favori- 
sez ,  autant  qu'il  est  en  vous,  les  sacrements  et  lés 
amours;  j'entends  les  amours  légitimes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  de  quelque  manière  que  la 
requête  des  deux  amants  soit  reçue,  je  supplia 
votre  éminence d'agréer  le  respect  et  le  tendre  atta- 
chement du  vieux  malade  de  Fernej. 

Que  je  vous  trouve  heureux  d'être  à  Rome  !  On 
dit  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont  à  Versailles  et 
à  Paris  enragent. 

Mémoire  qui  accompagnait  cette  ietire, 

Philippe-Anloine  de  Claris  de  Florian,  ancien  capitaine 
de  cavalerie,  chevalier  de  Satnt-Louis,  pensionnaire  du 
roi ,  né  à  Sauve  en  Languedoc ,  diocèse  d'Alais , 

Et  Lucrèce-Angélique,  fille  da  Jean-Antoine  de  Norman* 
diet  ctde  Lucrèce-'Magdeleine  Courtonne  ^  ne'e  à  Roterdam, 

I^ons  deux  majeurs ,  et  sans  père  ni  mère,  veulent  s'cpou- 
ser.      ' 

Le  sieur  de  Florian  est  catliolique  ; 

Lucrèce-Ange'lique  est  protestante  j  mais^e  consent  df  i» 
confesser  et  de  se  faire  instruire,  pourvu  qu'elle  se  marie 
avant  d'être  instruite,  espérant  que  la  griee  descendra  sur 
elle ,  et  que  le  mari  fidèle  convertira  la  femme  infidèle. 

CoREBSPOBfiAIîCB  GSXÉR.    ToMB   X.  3l 
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VJU*  «a  I«  malbeor  d'epoosex  ci-derant  im  calfinûlf» 
Ceoère,  mais  elle  a  «^tentr  us  divoree  lelon  les  lois  de  Gr- 
■ère,  et  e»t  libre. 

Ils  •••t  t«o»  deam  dans  le  diocèse  de  Gcsèrc ,  tnr  terre  Je 
France}  il»  demandent  une  dispense  à  Sa  SainteU  ponr  se 
■varier. 

9te  -^  A  M.  L£  MARQUIS  DE  CONDORGET. 

A  Femey ,  § «r  T^yrirr. 

I.B  viem  inirtade  de  Ferney  a  eu  Thoniiear,  moa- 
nenr^de  voas  envoyer  les  fadaises  dii  qnesliooDear 
parla  voie  qae  tous  lui  avez  indiquée,  le  ne  sais  si 
TOUS  aurez  des  moments  pour  lire  des  choses  si 
imitiles.  Un  homme  qui  ne  sort  pas  de  son  lit,  et  qui 
dicte  an  hasard  ses  rêveries,  n'i;sl  ^ucrefait  pour 
«mnser. 

Il  me  panât  que  tous  les  honnêtes  gens  ont  été 
.  4*aataDt  plus  sensibles  à  la  perle  d^Helvétius,  que 
les  maraa^s  d'ex4ésuites  et  les  marauds  d^ex»con- 
volsiimnairesont  toujours  aboyé  contreTui(usqu^au 
dernier  moment.  Je  n'aimais  point  son  livre,  mai« 
î^aimais  sa  personne. 

*  Tous  avez  grande  raison ,  monsieur,  de  dire 
qft^on  a  souvent  exagéré  la  méchanceté  de  la  na^^ 
tore  l^nmaine;  mais  il  est  bon  de  faire  des  carièata- 
res  des  méchantes  gens,  et  de  leur  présenter  des 
miroirs  qui  les  enlaidissent  ;  quand  cela  ne  servirait 
qu^â  en  corriger  un  ou  deux  sur  vingt  mîUe,  ce  se- 
rait toujours  un  bien. 

Quant  aux  barbares  qui  veulent  des  Ivagédiesen 
prose, ils  en  iiiféritent.  Qu'on  leur  eu  donne  à  ces 
pauvres  Yelches,  comme  on  donne  des  chardons 
aux  ânes.  , 
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Pour  les  antres  Velches  qnî  se  passionnent  pour 
oa  contre  les  parlements,  cela  passei^a  comme  1« 
jansénisme  et  le  molinîsme;  mais  ce  quî  ne  pa«seia 
qu^'aprës  ma  mort,  c^est  mon  tendre  et  sincère  atta. 
chement  pour  vous,  monsieur,  qui  méritez  autant 
d'amitié  que  d^èstime:. 

adi.—  A  Mx»  LA  MARQUISE  DYA&GBNS: 

A  F exacy ,  ««f  Î4vii  er. 

Madame,  vous  ne  pouviez  confier  vos  leiilîniettts 
et  vos  Fagrets  à  un  C4£ur  plus  fait  pour  les  recevoir 
et  pour  les  partager.  Mon  âge  de  soixaiite  ei  dix-faiûc 
an Sy les  maladies  dontfe  suis  accabler  et  le  climat 
très  rude  quei'habite,  tout  m'annonce  qne  je  ^âncal 
bientôt  le  digne  mari  4|ue  vovis  pleurez» 

Je  fus  bien  affligé  qu'il  ne  prit  point  sa  route  par 
Ferney,  quand  il  partit^ de  Dijon;  «t,  par  une  ^ta*- 
lité  singulière,  ce  fut  le  cei  de  Prusse  quî  m'ap« 
prit  la  perte  que  vous  avez  faite^Je  ne  crois  pot 
qu'il  eût  en  France  un  ami  plus  constant  que  moi. 
Mon  attachement  et  mon  estime  augmentaient  en- 
core par  les.  traits  que  frère  Becthier  et  d'autre» 
polissons  fanatiques  lançaient  continuellement  coq» 
ire  lui.  Les  ouvrages  de  ces  pédants  de  collège  sont 
tombés  dans  un  étemel  otrBG,  et  son  mériterester». 
C'était  un  philosophe  gai,  sensible  et  vertueux.  Ses 
ennemis  n'étaient  que  des  dévots,  et  vous  5ave& 
combien  an  dévot  est  loin  d'un  liomme  de  bien^ 
Son  nom  sera  consacré  à  la  postérité,  par  lé  roî  dfe 
Prusse  et  par  vous.  Voilà  les  deux  ornementstié  son 
imste.  On  ne  peut  ries  ajoutera  Tépitaphe  faîte  pas 
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le  roi.  U  n'y  a  que  vous,  madame,  dont  le  pinceau 

puisse  se  joindre  au  sien. 

C'est  un  prodige  bien  singulier  qu^une  dame, 
aussi  aimable  que  vous  rêles,  ait  fait  une  ^tude  par- 
ticulière des  deux  langues  savantes  qui  dureront 
plus  que  toutes  \ei  autres  langues  de  l'Europe.  Vous 
avez  la  science  de  madame  Dacier,  et  elle  n'avait 
point  vos  grâces. 

Que  ne  puis- je,  madame,  être  auprès  de  vous  i 
que  ne  puis  je  vous  parler  long  temps  de  mon  cher 
Isaac,  et  surtout  vous- entendre  ! 

Si  vous  permettez  en  effet  que  mon  amitié  et  ma 
douleur  gravent  un  mot  dans  un  coin  du  monument 
que  vous  loi  destinez,  si  vous  souffrez  que  mes 
sentiments  s'expliquent  après  ceux  du  roi  de  Prus- 
se et  les  vôtres,  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  sois 
à  vos  ordres.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai 
été  touché  de  votre  lettre.  S'il  restait  encore  queU 
que  chose  de  nous  mêmes  après  nous,  ce  qui  est 
fort  douteux,  il  vous  saurait  gré  delà  consolation  que 
vous  m^avez  donnée  en  m'ëcrivant. 

Sojez  bien  persuadée, madame, de  l'estime  res- 
pectueuse avec  laquelle  je  serai,  tant  que  je  vivrai^ 
votre  très,  etc. 

aâa.^AM.  SAURIN, 

s  février* 

Nous  sommes,  mon  cher  philosophe,  un  pelit 
nombre  d'adeptes  qui  aimons  ciicore  les  boas  vers« 
Voire  petit  recueil,  moitié  gai,  moitié  philosophi- 
que, m'a  fait  grand  plaisir.  Comment  î  vous  parlez 
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de  ta  vieillesse  comme  sj  vous  la  connaissiez.  Pour 
moi,  je  sais  ce  qui  en  est;  j'en  éprouve  toufes  tes 
misères,  et  avec  cela  je  vous  dirai  que  je  n*ai  troavé 
lavietolérable  que  depuis  que  je  vieillis  dans  nu 
retraite. 

Vous  ^ites  des  vers  comme  si  vous  n'éciiviec 
point  en  prose,  et  vous  écrives  en  prose  comme  h 
vous  ne  ïeêifz  point  de  vers.  Votre  comédie  du  Ma- 
nage  de  Julie  est  ime  des  plus  agsëablement  dialo- 
guées  que  j'aie  jamais  lues. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  vieîllisseE,  quoi 
que  vous  en  disiez.  Je  m'amuse  k  établir  des  cola- 
mes  et  à  marier  des  filles^ cela  me  rajeunit. 

J'ai  toujour&oublié  devons  demander  si  made- 
moiselle  de  livri,  votre  ancienne  amie,  vit  encore* 
Je  me  souviens  que,  dn  temps  de  Taventure  horn- 
ble  des  Calas,  j'écrivis  à  M^dé  Gouvemet  pour  1« 
prier  de  s'intéresseri  cette  famille  infortunée.  Il  ne 
me  fit  point  de  réponse^  et  ne  voulut  point  voir 
madame  Galas.  11  ne  mérite  pas  de  vieilUncenco- 
dant  fe  ne  souhaite  pas  qu?il  soit  mort.. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

a63--.AM,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Cb  jeune  homme,  mes  chers  anges^,  quoi  qnV)n 
die ,  est  un  fort  bon  garçon  ;  et  quoiqu'il  se  soit 
égayé quelquefbis  aux  dépens  des  Nonotte,  des  Fré- 
ron  et  des  Patonillet,  il  a  un  fonds  de  raison  et  dm 
postice  qui  méfait  toujours piaistv. 

Sx* 
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Ce  jeune  Cretois  ëtalt  donc  avec  moi,  lorsqu'on 
m'apporta  les  remarques  de  tos  quatre  têtes  dans 
un  bonnet  ;  il  les  lut  avec  attention. 

Je  ne  suis  point,  me  dit-il,  de  ces  Cretois  dont 
parle  saint  Paul;  il  les  appelle  menteurs ,  roëchao. 
tes  bétes  et  ventres  paresseux; c'était  bien  lui,  par- 
dieu,  qui  était  un  menteur  et  une  méchante  béte; 
je  ne  sais  passai  était  constipé,  maî&je  suis  bien 
sûr  qu'il  n'aurait  jamais  fait  ma  tragédie  crétoise, 
quelque  peu  qu'elle  vaille; il  n'aurait  pas  fait  non 
plus  les  remarques  des  quatre  têtes  ;  elles  me  pa- 
raissent fort  judicieuses;  il  faut  qu'il  y  ait  bien  plus 
d'esprit  à  Paris  que  dans  nos  provinces,  car  je  n'ai 
trouvé  personne, ni  à  Mâcon,  ni  à  Bourg- en-Bress€f, 
'  qui  m'ait  fait  de  pareilles  observations. 

Aussitôt  il  prit  papier,  plume  et  àicre;  et  voilà 
mon  jeune  homme  qui  se  met  à  raturer,  à  corri- 
ger, à  refaire.  Il  est  fort  vif;  c'est  un  petit  cheval 
qui  ,  au  moindre  coup  d'éperon ,  vous  court  le 
grand  ^lop.  Je  n'ai  pas  été  xùécontent  de  sa  beso- 
gne, mais  je  ne  puis  rien  assurer  qu^après  qu'elle 
aura  été  remise  sous  vos  yeux. 

Ce  qui  me  plaît  de  sa  drôlerie,  c'est  qu'elle  forme 
un  f  rës  beau  spectacle.  D'abord  des  prêtres  et  des 
guerriers  disant  leur  avis  sur  une  estrade,  une  pe. 
tite  fille  amenée  devant  eux  qui  leur  chante  pouille, 
un  contraste*de  Grecs  et  de  sauvages,  un  sacrifice, 
un  prince  qui  arrache  sa  fille  à  un  évoque  tout  prêt 
à  lui  donner  Textrême- onction;  et,  à  la  fin  delà 
pièce,  le  maître  autel  détruit,  et  la  cathédrale  en 
.  flammes  :  tout  cela  peut  amuser;  rien  n'est  amené 
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par  force,  toat  est  de  la  plus  graude  simplicité;  et 
il  m'a  paru  même  qu'il  n'y  avait  aucune  faute 
contre  la  langue,  quoique  l'auteur  soit  un  provin- 
cial. 

Mon  candidat  veut  que  )e  vous  envoie  sa  pièce  le 
plutôt  que  je  pourrai;  mais  il  faut  le  temps  de  la 
transcrire.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  des  raisoqs  essen- 
tielles que  son  drame  fdt  jonë  cette  année.  Je  prie 
donc  M.  de  ThibouviUe  de  me  mander  si  son  autre 
jeune  homme  est  prêt,  et  si  on  peut  compter  sur 
loi. 

A  l'égard  de  votre  ami  qui  est  à  la  campagne,  je 
vous  dirai  qu'il  ne  peut  avoir  été  choqué  d'un  petit 
mot,  d'ailleurs  très  juste  et  très  à  sa  place,  àTarti- 
cle  JP<{r/eme/t<,  puisque  ce  petit  mot  n'a  paru  que 
depuis  environ  un  mois,  et  est  probablement  entiè. 
rement  ignoré  de  lui. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  vous  aurai  une  obligatibn 
infinie,  si  vous  voulez  bien  faire  en  sorte  qu'il  soit 
persuadé  de  mes  sentiments. 

Mon  jeune  homme  vous  prie  de  répondre  sur  M. 
de  ThibouviUe,  ou  qu'il  fasse  réponse  lui-même, 
supposé  qu'on  puisse  lire  son  écriture;  car  je  crains 
toujours  que  ce  candidat  qui  est  fort  vif,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  n'ait  la  rage  de  faire  imprimer  son 
drame,  dès  qu'il  en  sera  un  peu  content. 

Intérim  je  me  mets  à  Nombre  de  vos  ailes.  Le 
vieux  malade  de  Femey. 
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a64.--A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

I  %  février. 

CôMiKVT  donc  1  mon  iiéros  daigne,  du  milieu  de 
son  tourbillon,  m'écn're  dans  ma  caverne  une  let- 
tre toute  philosophique  !  Je  suis  persuadé  que  le  duc 
d^Épemon,  votre  devancier  en  Aquitaine,  dont  je 
vous  ai  vu  autrefois  si  entiche,  et  qui  ne  vous  valait 
pas  à  beaucoup  près,  n^aurait  point  écrit  unepa* 
reiUe  lettre  de  quatre  pages  à  Malherbe  «u  à  Gas- 
sendi. 

J'avoue  quHl  y  a  un  peu  de  ridkule  à  moi  à  me 
mêler  des  affaires  des  autres;  mais  je  suis  comme 
ces  vieilles  catins  qui  ne  peuvent  rien  refuser,  et 
qui  sont  trop  heureuses  qu'on  leur  demande  quel- 
que chose.  D'ailleurs,  vous  savez  comme  la  desti- 
née est  faite,  et  comme  elle  nous  ballotte.  Elle 
m'adressa  les  Calas  et  les  Sirven,  sans  que  je  cher^ 
chasse  pratique.  Je  rac  pris  de  passion  pour  ces  in- 
fortunés; et,  Dieu  merci,  je  réussis, ce  quim'ai^- 
rive  bien  rarement. 

J'ai  eu  la  même  faiblesse  pour  deux  ou  trois 
cents  Genevois  sur  qui  leurs  compatriotes  tiraient 
comme  sur  des  perdreaux;  ils  se  réfugièrent  dans 
mon  village;  jeteur  bâtis  une  viugtaine  de  maisons 
de  pierre.  J'ai  établi  quatre  manufactures;  ce  sont 
les  hochets  de  ma  vieillesse;  et,  st  monsieur  le  con- 
trôle ur.général  ne  m'avait  pas  pris  dans  ma  poche^ 
ou  plutôt  dans  celle  deM.  Magon,cleux  cent  mille 
francs  qu'il  avait  à  moi  en  dépôt  (  ce  qui  s'appelle. 
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dit  on,  chez  les  Velches  une  opération  de  finance), 
ma  colonie  aurait  été  très  florissante  presque  en 
naissant.  Elle  se  soutient  pourtant,  malgré  cette 
perte  épouvantable;  et,  si  le  ministère  voulait  bien 
nous  protéger,  et  surtout  si  je  n^étais  pas  si  vieux, 
mon  village  deviendrait  une  ville  dans  peu  d'an- 
nées. 

Je  vois  donc  que  la  destinée  fait  tout  ,etque  nous 
ne  sommes  que  ses  instruments.  Elle  vous  a  choisi 
pour  les  plus  brillants  événements  en  tout  genre, 
pour  tous  les  plaisirs  et  pour  toutes  les  sortes  de 
gloire,  et  elle  me  fait  faire  des  sauts  de  carpe  dans 
un  désert. 

Vraiment 9  je  ne  savais  pas  qae  M.  le  duc  d^Ài- 
guilloa n'avait  point  la  surintendance  des  postes.  Je 
ne  sais  rien  de  qe  qui  se  passe  dans  votre  brillante 
cour.  Je  ne  suis  en  relation  qu'avec  les  climats  de 
Tourse.  Je  sais  plus  de  nouvelles  d'Ârchangel  que 
de  Versailles.  J'ignore  même  si  vous  êtes  cette  an- 
née premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  exer- 
cice. Si  vous  l'étiez,  je  sais  bien  ce  que  je  vous  pro- 
poserais pour  vous  amuser;  mais  je  pense  que  c'est 
M.  le  duc  de  Fleuri ,  et  je  ne  le  crois  pas  si  amusa- 
ble  que  vous,  j'oserais  même  dire  si  amusant  ;  car 
enfin,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  des  nuances  entre  les 
confrères,  et  chacun  a  son  mérite  différent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monseigneur,  conservez  vos 
bontés  pour  un  vieillard  cacochyme  qui  vous  est 
attaché  avec  le  plus  tendre  respect,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  ii*a  revoir  ou  ne  pas  revoir  tous  ceux 
qui  ont  vécu  avec  vous,  et  qui  sont  engloutis  dans 
la  nuit  éternelle. 
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365. -^A  M.  DE  LA  HAiWPE. 

«8ftfTrier. 

Mov  cher  amî ,  qui  devriez  être  mon  confrère,  je 
Tois,  par  votre  lettre  du  i5  de  février,  que  vous 
avexëté  malade.  Vos  maladies.  Dieu  merci,  sont 
passagères.  Je  ne  relèverai  pas  de  la  mienne  qui  me 
conduit  tout  doucement  dans  Tautre  monde*  Je 
vous  avertis  que^  si  vous  ne  n^e  succédez  pas  à  TA* 
cadémie,  je  serai  très  fâché. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  ne  vous  chargeriez 
pas  du  roi  de  Prusse,  en  laissant  aux  mifitaires  le 
soin  de  parler  de  ses  campagnes,  et  en  vous  bor- 
nant à  la  partie  littéraire.  Il  me  fait  Thonneur  de 
mMcrîre,  tous  les  quinze  {ours,  des  lettres  pleines 
d'^esprit  et  de  connaissances;  il  fait  encore  quel- 
quefois des  vers  français:  tout  cela  est  de  votre  res- 
sort. Vous  êtes  dans  te  heaa  pnntemps  de  votre 
âge,  et  ma  vieille  main  ne  peut  plus  tenir  Te  pin- 
ceau. 

Je  n^iaî  presque  jamais  Tu  dans  Te  Mercure  que  les 
articres  de  votre  façon.  Je  ne  connais  guère  que 
vous  et  M.  d^Alembert  qui  sachiez  écrire.  La  raison 
en  est  que  vous  savez  penser;  les  autres  font  des 
phrases.  Ifs  sont  tous  les  élèves  du  père  Nicodeme, 
qui  disait  à  Jeannot  : 

Fais  des  phraies  ,  Jeaamit;  ma  douleur  t*««i  conjure. 

On  écrit  à  peu  près,  en  prose  comme  en  vers,  en 
style  aîlobroge  et  inintelligible.  La  précision  ,  la 
clarté,  les  grâces  sont  passées  de  mode,  il  y  a  long- 
temps. Tâchez  de  ranimer  un  peu  ce  malheureux 
^ècle  qui  ne  subsiste  plus  que  de  Topera- comique* 
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Croiriez- VOUS  qn^ou  va  jouer  Mahomet  à  Lisbonne 
avec  la  plus  grande  magnificence  ?  c'est  une  belle 
époque  dans  le  pays  de  l'inquisition.  Le  Visigoth 
Crébillon  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  qu'on  ne 
le  jouât  pas  à  Paris;  il  avait  raison. 

Adieu, mon  cher  successeur;  on  ne  peut  vous 
être  plus  attaché  qne  le  vieux  malade  de  Femej. 

a66.  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


Messieurs  du  quatuor,  j'ai  montré  au  jeune  avo- 
cat du  Roncel  les  pouilles  que  vous  lui  chantez. 
Voici  comme  il  a  plaidé  sa  cause,  et  mot  pour  mot 
ce  qu'il  m'a  répondu  : 

«  Je  suis  très  occupé  dans  ma  province,  et  il  me 
»  serait  impq^ible  d'être  témoin  à  Paris  de  l'his- 
»  trionage  en  question.  Mon  seul  plaisir  serait  de 
»  eontribuer  deux  ou  trois  fois  à  I  amusement  de 
»  messieurs  du  quatuor  à  qui  vous  êtes  si  justement 
»  attaché;  mais  cela  devient  absolument  irapossi* 
»  ble.  On  doit  jouer  le  mercredi  des  Cendres  la 
»  pièce  de  M.  Le  Blanc  (i)  qui  traite  précisément  le 
»  même  sujet.  Voici  ce  qu'un  connaisseur  qui  a  vu 
»  cette  tragédie  m'en  écrit: 

»  Le  sujet  en  est  beau;  c^esi  taboUûàn  des  sacrû 
itjiceskumainsdonlnos  ancêtres  se  rendaient  cou- 
»  pables,  Onla  jouera  le  mercredi  des  cendres,'  et,  en 
»  attendant  mieux,  nous  aurons  le  plaisir  devoir  sur 
r»  ie  ihédire  un  peuple  détrompé  qui  chasse  ses  préf- 
-a  très  et  brise  des  autels  arrosés  de  sonsang.Jevous 

(1)  Le4  Uraides»trjag<fdie. 


dby  Google 


3«ji  C0RRESPOKDÀ.NCE 

»  enverrai  celle  pièce  aussitôt  qu^elie  sera  imprimée. 
»  L^auieuryM,  />  Blanc,  est  un  véritable  philosophe, 
»>  un  brave  ennemi  des  préjugés  de  toute  espèce,  et 
»  destyrans\detoutesles  robes;  el^  ce  qui  est  bien  plus 
»  nécessaire  pourécrire  une  tragédie  ^  il  est  vraiment 
«  pçëte. 

»  Il  ne  me  reste  donc  d^autrepartià  prendre  que 
»  celui  de  me  joindre  à  Bf.  Le  Blanc,  de  montrer 
»  que  je  ne  suis  point  son  plagiaire,  et  que  deux  ci- 
»  toyens,  sans  s'être  rien  communicpié,  ont  plaidé 
»  chacun  de  leur  côté  la  cause  du  genre  humain.  Je 
»  regarde  le  supplice  des  citoyens  qui  furent  im- 
»  moles  à  Thorn,  en  17^4)  ^  ^°  sollicitation  des  je. 
»  sukes,  la  mort  afTreuse  dû  chevalier  de  La  Barre, 
»  la  Saint- Barthélemi  et  les  arrêts  de  Tinquisition, 
1)  comme  de  véritables  sacrifices  de  sang  humain; 
»  etc^est  ce  que  je  me  propose  défaire  entendre 
»  dans  une  préface  et  dans  des  notes,  d'une  ma- 
»  nièrequt  ne  pourra  choquer  personne.  Voilà  le 
»  seul  but  que  je  me  propose  dans  mon  ouvrage.  Je 
»  l'aurais  livré  de  tout  mon  cœur  aux  comédiens  de' 
»  Paris,  si  jcne  me  voyais  prévenu;  mais  ils  n'ac- 
»  cepteraient  pas  à  la  fois  deux  pièces  sur  le  même 
»  sujet.  Le  réchauffé  n^est  jamais  bien  reçu;  et  vous 
»  savez  d'ailleurs  combien  de  gens  s'ainenleraient 
>'  pour  i'aire  tomber  mon  ouvrage.  Je  me  pique  seu- 
»  lement  d'écrire  en  français;  c'est  un  devoir  indîs- 
»  pensable  que  tout  le  monde  a  négligé  depuis  Ra- 
»  cine.  On  m'assure  que  M.  Le  Blanc  a  rempli  ce 
»  devoir  indispensable  pour  quiconque  veut  être 
»  lu  des  gens  de  goût. 

»  Je  suis  fâché  que  vous-  ayez  euvoyé  déjà  ma 
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M  tragédie  à  messieurs  du  quatuor,  je  ne  la  trouve 
»  pas  digne  d^euz.  » 

Voilà ,  messieurs ,  mot  pour  mot ,  ce  que  m^a  dit 
ce  jeune  homme,  et  je  vous  avoue  que  je  n^ai  pas 
eu  le  courage  de  lui  rîén  répliquer.  J'ai  trouvé  quMl 
avait  raison  en  tont«  et  j'ose  croire  que  vous  peu- 
serez  comme  mot.  Si  la  pièce  de  M.  du  Roncel  vaut 
quelquecho5e,vous  serez  bien  aises  que  le  petit 
nombre  de  connaisseurs,  qui  reste  encore  i  Paris, 
voie  à  la  fois  deux  ouvrages  sur  un  objet  si  intéres- 
sant. 

Quant  aux  autres  dont  M.  de  Thibouville  parle, 
ce  sera  Taffaire  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
quand  il  sera  d'année,  et  quand  il  y  aura  des  ac- 
tenrs^;  j'ajoute  encore  quand  les  temps  seront  plus 
favorables,  et  quand  les  cabales  seront  un  peu  apaî- 
sées.  • 

Pour  téfutif  en  France  il  faut  prendre  con  temp«. 

Vous  savez  comme  on  a  voulu,  pendant  vingt 
N  ans,  étouffer  la  Henriade,  et  ce  que  toutes  mes  tfa- 
gédiesont  essuyé  de  contradictions.  On  doit  tâcher 
de  bien  faire,  et  se  résigner. 

Je  ne  suis  fait  que  pour  les  pays  étrangers.  La 
Henriade  ne  fut  bien  reçue  qu'en  Angleterre,  Cré- 
billon  empêcha  Mahometd'^tre  joué.  C'est  madame 
Necker ,  née  en  Suisse,  qui  m'a  fait  on  honneur  que 
je  ne  méritais  pas. 

Ce  sont  aujourd'hui  les  rois  de  Suède,. de  Dane- 
marck,  de  Prusse,  de  Pologne,  et  Timpératrice  de 
^  Russie,  qui  me  protègent.  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays. 

3a 
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267.  — A  M.  VASSELIER,  a  ltov. 

A  Ferney,  a  mars. 

Je  ne  plaÎDS ,  mon  cher  correspondant,  ni  le  con- 
seiller qui  s'est  pendu,  ni  celui  qui  n'a  pris  conseil 
de  personne;  ils  ont  tous  deux  suivi  leur  goût.  Je 
plains  ceux  qu'on  empoisonne  avec  du  vert-de-gris 
parce  que  ce  n'était  pas  leur  intention. 

3e  vous  confie  qu'un  jeune  avocat,  nomme  M.  du 
Roncel,  m'a  remis  un  manuscrit  fort  singulier  (i) 
dont  vous  pourriez  gratifier  votre  prot^  Rossct. 
Il  obtiendrait  certainement  une  permission  sans 
difficulté,  et  je  puis  vous  assurer  que  cela  lui  vau- 
drait quelque  argent.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
engager  M.  du  Roncel  à  donner  la  préfërenceà  Lyon 
sur  Genève.  Ce  que  M.  du  Roncel  vous  demande 
surtout,  c'est  le  plus  profond  secret  j  il  n'en  faut 
parler  ni  à  votre  père  ni  à  votre  maîiressej  je  suis 
sâr  de  votre  confesseur. 

*a68.-«A   M.    L'ABBÉ    DUVÈRNET. 

Arerncy,Ie4mar». 

Il  faut,  monsieur,  que  chacun  fasse  son  testa- 
ment; mais  vous  vous  doutez  bien  que  celui  qu'on 
m'impute  n'est  point  mon  ouvrage.  L'ancien  «t  le 
nouveau  Testament  ont  fait  dire  assez  de  sottises 
sans  que  j'y  ajoute  lemien.  Mesprétendues  demie- 
res  volontés  sont  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Mar- 
chand, qui  foit  rire  quelquefois  par  ses  plaisanle- 

(OLesUûdcBIioof. 
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ries.  J'espère  que  mon  vrai  testament  sera  plus 
honnête  et  plus  sage.  L^malbeur  est  qu'après  avoir 
été  esclave  toute  sa  vie,  il  faut  Tétre  encore  après  sa 
mort.  Personne  ne  peut  être  enterré  comme  il  vou^ 
drait  Têtre  :  ceux  qui  seraient  bien  aises  d'être  dans 
une  urne,  sur  la  cheminée  d'ua  ami,  sont  obligés 
de  pourrir  dans  un  cimetièreou  dans  quelque  chose 
d'équivi4lent;\;euxqui  auraient  entrie  de  mourir 
dansla  commanion;de  Marc-  Aurèle,  d'Ëpiclète  et  de 
Gicéron^  sont  obligés  de  mourir  dans  ceHe  de  Lu. 
ther,  s'ils  meurent  à XJpsal, et  d'aller  dans  l'autre 
monde  avec  deThuile  d'un  patriarche  grec,  si  la 
fièvre  les  prend  dans  la  Morée.  J'avoueque^  depuis 
quelque  temps  ,  on  meurt  plus  commodément 
qu'autrefois  dans  le  petit  pays  que  i'habite.  La  li- 
berté de  penser  s'j  établit  insensiblement  comme 
en  Angleterre.  Il  y  a  des  gens  qui  m'accusent  de  ce 
changement  .'je  voudrais  avoir  mérité  ce  reproche 
depuis  Constant inople jusqu'à  la  Dalécarlie.  Il  est 
ridicule  de  troubler  les  vivants  et  l'es  mort  s  :  chacun , 
ce  me  semble,  doit  disposer  de  son  corps  et  de  son 
âme  à  sa  fantaisie;  le  grand  point  estdene  jamais 
molester  te  cor {^s  ni  l'âme  de  son  prochain;  notre 
consolation,  après  la  mort,  est  que  nous  ne  saurons^ 
viea  de  la  manière  dont  on  BOUS  aura  traités.  Nous 
avonsété  baptisés  san&en  rien  savoir;  nous  serons 
'nhumés  de  même.  Le  mieux  serait  peut-être  de^ 
n^avoir  jamais  reçu  cette  vie  dont  on  se  plaint  si 
souvent  et  qu'on  aime  toujours.  Mais  rien  n'a  dé- 
pendu de  nous:  nous  sommes  attachés,  comme  dit 
Horace>avec  les  gros  clous  de  la  nécessité» 
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a6g.  -^  A  M.  DE  CHABÂNON. 

A  F«rB«jtl«9  mtrt. 

Vous  me  faîtes  tm  Iths  bean  présent,  mon  cher 
ami.  Vous  rendez  nn  grand  service  aux  lettres,  ett 
fesant  ccmnaitre  Pindare.  Votre  traduction  est  noble 
et  élégante,  vos  notes  très  instrac^'ves.  Je  vous 
avoue  que  i^ai  de  la  peine  à  m^accoutumer  à  voir  ce 
Pindare  couper  si  souvent  ses  mots  en  deux,  met- 
tre une  moitié  du  mot  à  la  fin  d^un  vers,  et  Pautre 
moitié  au  commencement  du  vers  suivant. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  que  c^est  en  faveur 
de  la  musique;  mais  je  ne  suis  pas  moins  étonné  de 
voir  dès  la  première  strope, 

'Xpvû'én  fopiuyç  AVo^^w- 
voç ,  HLOLt  (OTTÎioxa/xoy. 

Voudriez- vous  mettre,  dans  on  opéra,    , 

Lyre  d'or  d'Apol- 
lon ,  et  des  cheyeux  Tiele^  ? 

Que  diteS'Vous  de  ^ 

Aftyt  Ts  A«-    , 

Le  fils  de  La- 
tonc? 

On  aurait  pu,  ce  me  semble,  faire  de  la  musique 
grecque  sans  cette  étrange  bigarrure.  Les  odes 
d'Anacréon  étaient  chantées,  et  Anacréon  ne  s^a- 
visa  jamais  de  couper  ainsi  les  mots  en  deux. 

On  prétend  aussi  que  les  rapsodes  chantaient 
les  vers  d^Homère,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  V€r» 
d'Homère  taillé  Comme  ceux  de  Pindare^ 
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Ce  qui  me  paraît  bien  étpange, c'est  de  voir  dan» 
Horace 

Jove  nonprobanie  u- 
xorkis  amnis, 

Jupiter  condamnait  le  cotxT' 
roux  da  fleuve  amaat  de  sa  fomue. 

Il  se  donne  souvent  cette  licence.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  réprouver  une  méthode  qu'Horace  adop- 
trât.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les 
Français  se  moqueraient  de  nous,  si  nous  prenions 
la  liberté  que  Pindare  et  Horace  ont  prise.  Passe 

pour  GliapeUe  qui  écrit  au  courant  de  la  plume: 
I 
A  cetagre'able  rep»a 
Petit- Val  ne  se  trouva  pas. 
Et  sais-tu  bien  pourquoi?  c'est  parce 
Qu'il  est  touiottis  «vee  sa  garce. 

An  reste,  je  doate  fort  qu'on  ait  ehanté  toutes 
les  odes  d'Horace.  Croyez-vous  que  les  dames  ro- 
maines et  les  hommes  du  bon  ton  eussent  goûté  un 
grand  plaisir  à  chanter  à  table  cette  chanson  Persi- 
eos  odi  que  Dacier  a  traduite  ainsi  ? 
•  «  Laquais,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence 
»  des  Perses.  Je  ne  puis  même  souffrir  les  couron- 
i»  nés  qui  sont  pliées  avec  de  petites  bandelettes 
»  de  tilleul.  Cesse  donc  de  t'informer  où  tn  pourras 
9  trouver  des  roses  tardives.  Je  ne  demande  que 
?»  des  conronnes  de  simple  myrte,  sans  que  tu  y 
»  fasses  d'autre  façon.  Le  myrte  sied  bien  à  un  laq  uat  s 
v  comme  toi;  et  il  ne  me  sied  pas  mal,  lorsque  je 
»  bois  sous  l'épaisseur  d'une  treille,  » 

Je  doute  encore  que  la  bonne  compagnie  de 

3i* 
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înconnas.  Ranimez  un  peu  nos  Muscs  quî  langiris- 
sent  en  plus  d^un  genre;  soutenez  notre  honneur 
qui  se  recommande  à  vous. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
constante  amitié.  Madame  Denis  se  joint  à  moi. 

*  270.  --  A  M.  LE  COMTE  B'ARGENTAL. 


JVi  montre  au  jeune  avocat  la  lettre  da>g  mars^ 
quî  est  bien  plus  pour  lui  qne  paur  moi.  Il  e&t  bien 
difficile  de  le  .guérir  de  la  prévention  où  il  est  que 
sa  pièce  ne  sera  que  du  réchauffé ,  et  je  Tai  vu  tout 
prêt  à  quitter  la  poésie,  ainsi  que  le  barreau.  Je 
Tai  ranimé  autant  que  je  l^ai  pu;  mais  je  n^ai  riea 
eu  à  lui  dire  sar  la  reconnaissance  et  rattachement 
qo^ila  pour  le  quatuor.  Il  m'a  para  de  ce  côté-là 
beaucoup  plus  parfait  que  sa  pièce. 

J'ai  tiré  de  lui  quelques  changements  à  la  fin  du 
second  acte:  je  vous  les  envoie.  Ces  corrections 
me  paraissent  nécessaires  :  le  dialogue  est  pins 
pressé  et  plus  vif;  ^aristocratie  des  Cretois  me  sem- 
ble bien  mieui  développée.  Je  vous  snppUe  donc, 
avec  lui,  de  faire  porter  ces  changements  sur  ta 
pièce  que  vous  avez. 

Madame  Denis  a  examiné  la  pièce  avec  les  yeux 
les  plus  sévères;  elle  pense  fermement  qu'elle  vaut 
mieux  que  tous  les  plaidoyers  de  nos  avocats;  elle 
dit  qu'il  est  bien  à  désirer  qn'on  la  joue  immédiate* 
ment  après  Pâques,  pour  des  raisons  qui  sont  fort' 
bonnes  et  que  je  ne  puis  détailler  ici. 

Je  n'ai  point  reçu  le  bon  Bourru  du  bon  Goldooi. 
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le  l^ai  acheté.  Cette  comédie  in^a  paru  infiniment 
agréable.  G^est  une  époque  dans  la  littérature  fran- 
çaise qi^^  une  comédie  du  bon  ton  faite  ^ar  un  étran- 
ger. 

Je  suis  enchanté  de  Tapprobation  du  duc  d^Albe 
(i).  Ma  colonie  est  à  vos  pieds  et  vous  remercie  de 
vos  bontés.  Je  me  joins  à  elfe  et  à  notre  jeune  avo- 
cat pour  vous  dire  que,  si  j'avais  un  peu  de  santé, 
nous  viendrions  tous  faire  nos  pâques  dans  votre 
paroisse. 

971.-^  AtJ  MÊME. 


Mes  divins  anges,  si  cette  lettre  du  pays  des  nei- 
ges parvient  jusqu'à  vous,  si,  parmi  les^ sottises  de 
Paris,  vous  daignez  vous  intéresser  un  peu  aux 
sottises  de  la  Crète,  vous  saurez  que  le  jeune  avo- 
cat du  Roncel  est  toujours  reconnaissait  comme 
il  doit  Tétre  des  bontés  du  quatuor.  Il  lui  est  venu 
un  petit  scrupule  qu'il  m'a  confié ,  et  sur  lequel  je 
vous  consulte.  Il  a  peqr  queTeucer  ayant  paru  dé. 
terminé,  dès  le  second  acte,  à  étendre  son  autorité 
trop  bornée,  et  à  n'e  pas  souffrir  le  sacrifice  d'Asté- 
rie, ne  paraisse  se  démentir  au  troisième  acte,  lors- 
oue  la  violence  de  Datame  a  changé  la  situation  des 
anaires.  Il  craint  qu'on  ne  reproche  à  Teucer  de 
changer  aussf  trop  aisément  ;il  prétend  que  Teucer 
ne  saurait  trop  insister  sur  les  raisons  qui  le  forcent 
à  souffrir  le  supplice  d^Asténe,  contre  lequel  il  S'é- 
tait déclaré  d'abord  si  hautement. 

(«)  Lé  due  d'ÀiguilIoa. 
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Cet  avocat  ne  plaide  que  pour  vous  plaire  ;  ii 
craint  même  que  son  factum  ue  paraisse  à  Tau - 
dience  des  comédiens.  Ii  est  toujpurs  dans  Tidëe 
que  ces  messieurs  n>nt  ni  goût,  ni  sentiment,  ni 
raisou;  qu'ils  ne  se  connaissent  pas  plus  en  tragé- 
dies que  leslibraires  en  livres,  etqu'en  tout  ils  sont  . 
aussi  mauvais  juges  .que  -mauvais  acteurs  ^  qu'eniin 
il  est  honteux  de  subir  leur  }u^ment»et  plus  hon- 
teux d'en  être  condamné.  C^est  à  vous  de  juger  de 
ces  moyens  que  mon  avocat  emploie  ;  je  ne  puis  lui 
donner  de  conseil,  moi  qui  suis  absent  de  Paris 
depuis  vingt  quatre  ans,  et  qui  ne  suis  au  fait  de 
rien. 

On  m^a  dit  d'étranges  nouvelles  d'un  autre  tri- 
pot plus  respectable.  Je  ne  sais  si  on  me  trompe; 
mais  on  m'assure  que  tout  va  changer:  j&ne  crois 
que  vous  en  vers  et  en  prose. 

Je  me  mets  à  Tombre  de  vos  ailes.  Si  cette  facé- 
tie vous  a  amusés  un  peu,  je  me  tiens  très  content. 

*  27a.  -•  A  M.  DE  I<A  CROIX,  AvauT. 

ÀFerney,  9»mart.. 

Vous  pardonnerez,  monsieur,  à  un  vieux  malade 
de  ne  vous  avcnr  pas  remercié  plutôt.  J^ai  connu 
autrefois  plusieurs  auteurs  du  Spectateur  anglais; 
vous  me  paraissez  avoir  hérité  de  Steèle  et  d'Ad- 
disson.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  être  ni  spectateur 
ni  même  auditeur.  Je  perds  .insensiblement  la  vue 
et  l'ouïe,  et  je  me  prépare  à  faire  le  voyage  du  pays 
dont  personne  ne  revient,  où  les  uns  disent  quA 
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tout  est  sourd  et  aveugle,  et  où  les  autres  prélcn- 
dent  que  Ton  voit  et  que  ron  entend  les  plus  belles 
choses  du  inonde  v  mais  tant  que  je  resterai  dans  ce 
pays  ci  et  que  mes  yeux  verront  un  reste  de  lu- 
mière, je  tirai  votre  ouvrage  avec  autant  d'estime 
que  de  reconnaissance. 

J 'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement ,  monsieur, 
votre,  etc.  Le  vieux  malade  de  Femey. 

373.  — A  M.  L'ABBÉ  DUVERNET. 

A  Ferney ,  a3  mars. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  monsieur,  vous  re- 
nouvelle ses  remercîments  et  sa  protestation  bien 
sincère  qu'il  n'a  jamais  lu  ni  ne  lira  le  libelle  difik- 
inatoire  de  La  Beauroelle  et  de  l'abbé  Sabatier.  Il  y 
a  plus  de  quatre  cents  libelles  de  cette  espèce.  La 
vie  est  courte,  et  le  peu  de  temps  qui  me  reste  doit 
être  mieux  employé.  Il  est  juste,  monsieur,  que 
vous  qui  voulez  bien  être  mon  avocat,  vous  lisiez 
les  pièces  du  procès;  mais  pour  moi  qui  ai  pres- 
que perdu  la  vue,  il  faut  que  je  remette  entière- 
ment ma  cause  entre  vos  mains,  et  que  je  m'en 
rapporte  à  votre  éloqueace  et  à  votre  sagesse. 

A  l'égard  du  procès  que  poursuit  M.  Christin ,  et 
qui  est  assurément  plus  considérable,  il  espère 
l'aire  rendre  justices  ses  clients  par  le  parlement  de 
Besançon  auquel  Taffaire  a  été  renvoyée. 

Je  n'ai  point  donné  ma  médaille  à  Grasset  ;  il  y  a 
«nviron  dix- huit  ans  que  je  n'ai  vu  cet  homme;  je 
ne  lui  ai  jamais  écrit;  j'ai  tiré  d'un  état  bien  triste 
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son  frère  qui  est  chargé  d'une  nombveuse  famille  à 
Genève.  Ces  deux  frères  ont  pu  imprimer  mes  sot- 
tises; m'imprime  qui  veut,  et  me  Lt  qui  peut. 

Vous  me  demandez  les  pièces  de  vers  qu^on  a 
faites  à  mon  honneur  et  gloire;  Je  conserve  peu  de 
ces  pièces  fugitives.  Si  j'en  ai  quelques-unes,  elles 
sont  confondues  dans  des  tas  immenses  de  papiers 
que  ma  santé  délabrée  et  mes  fluxions  sur  les  jeux 
ne  me  permettent  guère  de  débrouiller.  Je  tâche- 
rai de  vous  satisfaire;  mais  vous  savez  que  les 
louanges  des  amis  persuadent  moins  le  public  que 
les  satires  des  ennemis.  J'aurais  beau  étaler  cent 
certificats,  comme  Tapothicaire  Arnoud  et  le  sieur 
Le  Lièvre,  cela  ne  servirait  de  rien. 

Puisque  vous  êtes  Tenchanteur  qui  daigne  écrire 
la  vie  du  don  Quichotte  des  Alpes  qui  s'est  battu 
si  long-temps  contre  des  moulins  à  vent,  il  faut 
'  vous  fournir  les  pièces  nécessaires  en  original  M. 
du  Rcy  de  Morsan ,  frère  de  madame  la  première 
présidente,  a  l'extrême  bonté  de  se  donner  cette 
peine;  c'est  un  homme  de  lettres  fort  instruit.  SI 
on  lui  reproche  quelques  fautes  de  jeunesse,  il  les 
répare  aujourd'hui  par  la  conduite  la  plus  sage.  Je 
le  possède  à  Femey  depuis  quelque  temps.  Il  faut 
qu'il  soit  bien  bon,  car  la  besogne  qu'il  a  entre- 
prise n'est  point  amusante  et  sera  fort  longue;  mais 
il  paraît  que  vous  avez  encore  plus  de  bonté  que 
lui.  Agréez,  monsieur,  tous  les   sentiments  que 
vous  doit  la  reconnaissance  de  votrç  très  humble, 
etc.  Le  vieux  malade  de  Femey, 
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Je  vous  écris,  madame,  maigre  le  phoyahle  ëta| 
où  mon  grand  âge,  ma  mauvaise  santé  et  le  ctlmat 
dur  où  je  me  suis  confiné,  ont  réduit  mon  corps  et 
mon  âme.  Un  officier  suisse,  qui  part  dans  le  mo- 
ment, veut  bien  se  charger  de  ma  lettre*  Songe* 
que  vous  m'aviez  mandé  que  vous  alliez  chezvotre 
grand'maman,  il  y  a  près  de  six  mois;  j'ai  cm  tou- 
jours que  vous  y  étiez.  J'apprends  que  vous  êtes 
à  Paris.  Vous  m'aviez  promis  dememettre  auxpiedf 
de  votre  grand'maman  ef  de  son  mari. 

Je  vous  dis  très  sluc^emeni  que  je  mourtai  bieQt 
tôt,  mais  que  je  mourrai  de  douleur  si  votre  grand'^ 
maman  et  son  très  respectable  mari  pouvaient 
soupçonner  un  moment  que  mon  cœur  n'^est  pa$ 
entièrement  à  eux.  Je  l'ai  déclaré  très  nettement  i 
un  homme  considérable  qui  ne  passe  pas  pour  être 
de  leurs  amis.  Je  ne  demande  rien  à  personne;  J9 
n'attends  rien  de  persjpnnc.  Je  repasse  d^ns  m^ 
mémoire  toutes  les  boutés  dont  votre  grand^ma» 
man  et  son  mari  m'ont  comblé;  j'en  parle  tous  le| 
jour»;  elîes  font  encore  la  consolation  de  ma  vie» 

J'ai  autant  d'horreur  pour  l'ingratitude  que  ppnp 
les  assassins  du  chevalier  àe  La  Barre  ^  et  pour  des 
bourgeois  insol  pts  qui  voulaient  être  nos  tyrans, 
J 'ai  manisfesté  hautement  tous  cfssefitimeuts;  je 
ne  me  suis  détnenti  en  rien ,  et  je  ne  me  démenti- 
rai certainement  pas;  je  n'ai  d'autre  prétention 
élans  ce  monde  que  de  satisfaire  mon  cœur.  Jq,  siiil 
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votre  plus  ancien  ami;  vous  vous  êtes  souvenue  de 
■moi  dans  m'a  retraite;  votre  commerce  de  lettres, 
la  franchise  de  votre  caractère,  la  beauté  de  votre 
esprit  et  de  votre  imagination  ,  m'ont  enchanté. 
Mon  amitié  n'est  point  exigeante,  mais  vous  hii  de- 
-vez  quelque  chose  ;  vous  lui  devez  de  me  faire 
connaître  aux  deux  personnes  respectables  qui  ne 
me  connaissent  pas.  Je  ne  leur  écris  point ,  parce 
<|u^on  m'^a  dit  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  leur 
écrivit, et  que  d'ailleurs  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre;  mais  vous  avez  des  moyens,  et  vous  pou- 
vez vous  en  servir  pour  leur  faire  passer  le  contenu 
de  ma  lettre,  le  vous  en  coniure,  madame,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  monde,  par  l'ami 
tié.  Il  m'est  aussi  impossible  de  les  oublier  que  de 
ne  pas  vous  aimer. 

Je  vous  souhaite  toutes  les  consolations  qui  peu  • 
ventvous  rendre  la  vie  supportable.  Je  voudrais  être 
avec  vous  à  Saint- Joseph,  dans  l'appartement  de 
Formont.  J'y  viendrais,  si  je  pouvais  m'arrachera 
mes  travaux  de  toute  espèce,  et  à  une  partie  de  ma 
famille  qui  est  avec  moi.  Consolez- moi  d'être  loin 
de  vous,  en  fesant  hardiment  ce  que  je  vous  de- 
mande. Soyez  bien  persuadée, madame,  que  vous 
n'avez  pas  dans  ce  monde  un  homme  plus  attaché 
que  moi,  plus  sensible  à  votre  mërite,  plus  en- 
thousiaste de  vous,  de  votre  grand'maman  et  de 
son  mari. 

a^S.-^AM.  VASSELIER,  alvom. 
Le  a  8   mars. 
PfiBÉièitsMENT,  le  cher  correspondant  est  supplié 
ed  s'informer  du  jeune  Chazin,  écolier  de  rhélori- 
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que,  qui  paraît  avoir  quelques  talents,  et  quia  écrit 
une  lettre  si  bien  faite  que  lé  vieux  malade  lui  a  ré  •  , 
pondu,  quoiqu'il  ne  réponde  à  personne;  et  qu'on 
Uiî  envoie  un  petit  livre  tout  de  poésie, peur  le 
mettre  un  peu  au  fait. 

Secondement,  voici  bfen  une  antre  histoire:  \t^ 
pièce  de  Tavocat  du  Roncel  a  été  lue  aux  comé- 
diens qui  en  ont  été  émerveillés,  et  qui  Pont  reçue 
nvec  acclamation.  On  ne  sait  encore  s^ils  pourront 
la  jouer  immédiatement  après  Pâques,  parce  qu'ils 
ont  donné  parole  à  M.  Du  Belloi,  et  qu'ils  ont  appris^ 
déjà  sa  tragédie  de  DonPèdre.  Un  ami  de  M.  du 
Boncel  s'est  chargé  de  cette  négociation;  on  attend 
des  nouvelles  de  cet  ami  :  ainsi  il  faudra  absolument 
que  Rosset  attende  ces  nouvelles  pour  imprimer. 
Il  ne  s'agit  que  de  huit  ou  dix  jours;  c'est  un  pré' 
sent  qu'on  lui  fait,  et  il  doit  se  conformer  aux  ior 
tentions  de  ceux  qui  le  lui  font  :  A  cheval  donné,  o\^ 
ne  regarde  pasla  bride,  dit  Cicéron. 

Au  reste,  il  y  a  de  bien  bonnes  notes  à  faire  a  la. 
queue  de  cettqg^ragédie^  à  <;ommencer  par  les  sa. 
erifîces  de  san^humain  qu'août  fait  si  souvent  Ics- 
Juifs,  tantôt  à  leur  Adonaï^  tantôt  à Molocii,  tantôt 
it  Meikom  :  mais  ces  notes  doivent  édifier  le&fidèles:. 
dans  une  autre  édition. 

On  embrasse  tendrement  le^  cher  corvespon^ 
dant. 

P.  S.  M.  du^Roacel;  à^ni  j'ai  communiqué  vôtre- 
lettre  du  37,  dit  que  vous  jètes  le  maître  absolu  de 
la  facétie  à  vous  envoyée,  que  tout  ce  que  vous  fereii 
sera  trèssbien  lait.  Pour  moi,  je  trouva qit€ les  drui^ 
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des  d^flQÎovrd^hui  soot  aa*^si  JVipoos  qne  les  an* 
ciens.  Je  suis  sûr  qu'ils  brûler^iieut  tous  les  philoso- 
phes dans  des  statues  d'osier,  s'ils  le  pouvaient.  Je 
ne  sais  pas  quels  moastres  soni  les  pJas  abomina- 
bles, ou  ceux  du  temps  passé  >  ou  ceux  du  temps 
présent. 

a:6.  —  A  M.  CHRISTIN. 

Somars. 

Mon  ctier  philosophe,  nous  avons  lu  et  traduit 
l'acte  de  magisier  Jndreas  BanduyenSy  qu'un  de 
Vos  habitants  de  Longchaumois  m'a  apporté.  Nous 
avons  trouvé  que  cet  acte  est  un  peu  équivoque, 
et  peut-être  serait  plus  dangereux  que  profitable  à 
nos  pauvres  esclaves.  On  les  appelle  iaiffablas  dans 
ces  actes,  et  on  les  relève  seulement  de  l'obligation 
QÙ  ils  étaient  de  payer  certaines  redevances  oué- 
reuses. 

Il  est  vrai  qu'on  trouve  dans  cet  écrit  les  mots  de 
iiberl^  et  de  franchise  y  mais  je  crains  que  cette  li- 
berté et  cette  franchise  reeardenT  seulement  les 
petites  impositions  annuelles  dont%n  les  délivre, 
et  ue  les  laissent  pas  moins  soumis'à  cette  infâme 
tâînabîliîé  de  servitude  qui  est  l'opprobre  de  la  na- 
ture humaine.  C'est  aux  moines  d'être  esclaves,  et 
non  d^eû  aVoir.  Les  hommes  utiles  à  l'état  doivent 
être  libres,  mais  nos  lois  sont  aussi  absurdes  que 
barbares.  Douze  mille  hommes  esclaves  de  vingt 
moines  devenus  chanoines  !  cela  augmente  la  fièvre 
qui  me  tourmente  ce  printemps.  Je  n'aurai  point 
de  santé  celte  année.  Je  crains  bien  de  mourir  en 
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i77>;  c^est  Tannée  centenaire  de  la  Saint  Barthér^ 
lemi. 

Venez  faire  vos  pâques  a  Ferney,  mon  cbepphî^ 
iDsophe.  Je  Yous  embrasse  bien  tendrement. 

a77.— A.M.LE  COMTE  D?A^RGENT AL. 

i«r  arriL. 

Moucher  ange  a  sans  doute  reçu  ta  lettre  ëcrîte^ 
au  quinqnë;  et  je  ne  puis  rien  ajouter  au  verbiage 
de  M.  du  Roncel.  Vraiment,  (e  vous  enverrai  tant 
de  neuvièmes  que  vous  voudrez,  mais  comment  et 
par  où?  Les  clameurs  commencent  à  s'élever,  et  il 
j  a  des  personnes  qui  n^osent  pas  voyager.  Si  vous 
ne  trouvez  pas-  une  voie,  vous  qui  habitez  la  suf- 
perbe  ville  de  Pans,  comment  voulez^vous  que  i'en 
trouve,  moi  qui  suis  chez  les  Antipod^  dans  un 
désert  entouré  de  précipice5.^  4 

Vous  m'avez  6té  unpoidsdie quatre  cents Kvres  , 
qui  pesait  sur  mon  cœur^  en  me  disant  que  M. 
d^Àlbe  (i)  avait  toujoucs  de  la  bonté  pour  moi; 
mais  ce  n'est  pas  assez;  et  je  mourrai  certainement 
d'une  apoplexie  foudroyante^ s^il  n'est  pas  persuadé 
de  mon  inviolable  attachement»  et  de  h  reconnnisr 
sance  la  plus  vive  que  ce  coeur  oppressé  lui  coa* 
serve.  L'idée  qu'il  en  peut  douter  me  désespère.  Je 
Taime  comme  je  l'ai  toujours  aimé,  et  autant  que 
j'ai  toujours  détesté  et  méprisé  des  monstres  noirs 
et  insolents,  ennemis  de  h  raison  et  du  rot. 

Florlan  qui  pleurait  ma  nièce  »  et  qui  est  venu 
.    (  t)  H .  U  doc  dp  Gboûeiii. 

as* 
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chez  moi  toaloors  pleurant ,  atroaté  dânslamaisea 
une  petite  calviniste  assez  aimable,  et,  au  bout  de 
quinze  iours,  il  est  allë  se  faire  marier  vers  le  lac  de 
Constance  par  un  ministre  luthérien.  Cemari:>ge«- 
là  n'est  pas  tout  à- fait  st'lon  les  canons,  mais  il  est 
selon  la  nature  dont  les  Ipis  sont  plus  anciennes 
que  le  concile  d<^  Trente. 

Est  il  vrAi  que  M.  le  duc  de  La  Vrillière  se  reti- 
re"? j'en  serais  fâché { il  m^a  témoigné  en  dernier 
lieu  les  plus  grandes  bontés.  Ayez  celle  de  me  man- 
der si  vous  voyez  déjà  des  arhres  verts  aux  Tuile- 
ries, des  fenêtres  de  votre  palais.  Je  memets,dema 
chaumière,  au  bout  des  ailes  de  mes  anges,  avec, 
effusion  de  cœur. 

^^8.  -^  AU  MÊME. 

M«8  angeA>nt  voulu  des  changements,  les  voiU. 
S^ils  n^en  sont  pas  contents ,  M.  du  Roncel  est 
homme  à.eu  faire  d^iiiferes;  c'est  un  homme  très 
i'acile  en  affkires;  tin  peu  goguenard^  à  la  vente, 
mais  dans  le  fond  bon  diable. 

Il  croit  que  le  qninqué  se  moque  de  lui,  quand 
.  lequinqué  lui  propose  de  nommer  aux  premières 
dignités  de  la  Crète.  Il  dit  que  c'est  au  jeune  can- 
didat, qui  a  lu  la  pièce  y  à  nommer  les  grands  offi- 
dersd«  la  cour  de  Tiiucer.  C'est  àce  jeune  candidat 
qu'on  peut  transférer  Paneien  droit  des  Guèbres. 
Sougez,  rU  reste,  que  mon  avocat  est  un  pauvre 
provincial,  qui  n'a  pas  lamoindre  connaissance  des 
tripots  de  Pan«.  Amusez-vQ^0ifaite|i  comiAeil  vous 
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plaii^r  Notre  du  Boocel  dit  qae,  si.  on  ne  plftide 
pas  sa  cause  à  Paris,  il  lira  plaider  à  Varsovie;  que 
Teucer  est  frère  de  lait  de  Stanislas  Poniatowski; 
qae  sûrement  Stanislas  finira  comme  Teucer,  et 
que  Phares,  ëvêque  de  Cracoyie,  ^passera  mal  son 
temps. 

Pour  moi,  m«s  atiges,  j^  n^entends  rien  à  tout 
cela.  Tout  ce  que  je  sais,  c'eit  que  si  jamais  on  me 
soupçonnait  de  connaître  seulement  M.  du  Roncel, 
je  serais  siffl^à  triple  carillon  par  une  armée  de 
Pompignans  ,de  Frérons ,  de  Cléments  et  luUi  quanlL 

Sur  ce,  j ^attends  vos  ordres,  et  je  vous  supplie 
très  instamment  d^engager  votre  ami  à  mander  à  M. 
d^Albequeje  lui  serai  iuviolablement  attache  jus- 
qu^à  mon  dernier  soupir,  tout  comme  à  Tous^ri 
j'ose  le  dire* 

*  q^'jg.  —  A  M.  GOLDONt. 

'  tJH  vieux  malade  de  soixante  et  dix  huitans^  pres- 
que aveugle,  vient  de  recevoir  par  Genève  le  char- 
mant phénomène  d'une  comédie  française  très  gaie, 
très  purement  écrite^  très  morale,  composée  par 
un  Italien.  Cet  Italien  est  fait  pour  donner  dans 
tout  pays  des  modèles  de  bon  goût,  te  vieux  ma- 
lade avait  déjà  lu  cet  agréable  ouvrage.  Il  remercie 
Tauteur  avecla  plus  grande  sensibilité;  et  ne  sachant 
pas  sa  demeure, iladresse  sa  lettre  chez  son  libraire. 
Il  souhaiteà  tf .  Goldoni  toatesles  prospérités  qu'il 
mérite*  , 


dby  Google 


a80.^A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

G  avril. 

Mes  anges  sauront  qne  jVpuîse  tont  mon  savoir^ 
fafre  à  suspendre  Tëdition  de  la  tragédie  de  notre 
jeune  avocat.  Je  crois  qucj^y  parviendrai;  mais  je 
me  (latte  que  le  quinquë ,  en  considération  de  mes- 
services,  pourra  faire  passer,  à  la  rentrée,  le  bon- 
homme  Teucer  subrogé  aux  droits  des  Guèbres;  car 
il  me  semble  qu'on  peut  céder  son*droit  à  qui  oa' 
veut,  et  que  le  tripot  est  le  maître  de  substituer 
Cretois  â  Guèbres,  en  changeant  guê  encré^  eibres 
en  lois. 

De  plus,  je  ne  doute  pas  que  mon  avocat,  qui 
plaide  pour  rien,  ne  donne  à  Teucer  et  à  la  demoi- 
selle Astérie  les  émoluments  de  sa  drôlerie.  Ils 
pourraient,  sur  ce  pied-là,  s'obstiner  à  dire: Nous 
voulons  faire  le  vojrage  de  Crète  avant  le  voyage 
.d'Espagne.  Don  Pèdse  se  sootiendra  toujours  par 
lui-même,  mais  Teucer  a  besoin  d'un  temps  favora- 
ble. Si  cette  négociation  est  trop  difficile,  il fau. 
drait  du  moins  être  sûr  qu'il  n'y  aurait  point  d'in- 
tervalle entre  l^Espagne  et  la  Crète.  L'avocat  de- 
mande votre  avis  sur  ce  point  de'  droit,  comme  à 
un  fameux  jurisconsulte.  Vous  savez  de  quelle  do- 
cilité il  a  été  dans  son  fàctum,  et  il  espère  sur- 
tout qu'un  ancien  conseiller  de  grand'chambre  lui 
sera  favorable  dans  cette  conjoncture  critique. 

Voilà  tout  ce  qn'ilpeut  dire  à  présent  pour  sa 
cause. 

Signé,  maître  du  Roncel,  avocat^ 
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V Ouvreur  déloge  ,  proau^eur. 
Moasieur  D  , . . .,  rapporteur. 
Monsieur  de  T....,  solliciteur, 

3^1.^  À  M.  DE  LA  HARPE. 

6  avril* 

Notre  Académie  défile  i  j^atiends  mou  heure, 
mou  cher  enfant.  J'envoie  mon  codicille  à  notre 
illustre  doyen  qui  pourrait  bien  se  moquer  de  mou 
testament,  comme  il  s'est  moqué  plus  d'une  fois 
de  son  très  humble  serviteur  le  testateur. 

Je  crois  que  le  philosophe  d'Alembert,  trèsvé'- 
table  philosophe  qui  a  refusé  la  place  du  duc  de  La 
Vauguîou  à  Pétersbourg,  se  toucie  fort  peu  de  la 
place  de  secrétaire  ;  mais  nous  devons  tous  souhai- 
ter qu'il  daigne  Paccepter,  d'autant  plus  que,  mal- 
gcé  tousses  mérites,  il  a  une  écriture  fort  lisible; 
ce  que  vous  n'avez  pas- 

Le  moment  présent  ne  nte  parait  pas  favorable 
pour  écrire  à  l'homme  en  place  dont  vous  me  par- 
lez. On  m'a  fait  auprès  de  lui  une  petite  tracasse- 
rie; car  il  y  a  toujours  des^ens  officieux  qui  me  ser- 
vent de  loin.  Agissez  toujours;  pulsate,  elaperietur  . 
vobis. 

Gonnaisseï-vous  M.  Tabhé  Duvemet  qui  veut 
absolument  écrire  ma  vie,  en  attendant  que  je  sois 
tout-à-fait  mort?  M.  d'Alembert  le  connaît;  il  fau- 
drait qu'il  eût  la  bonté  d'engager  mon  historiogra- 
phe à  nepoint  faire  paraître  de  mon  vivant  certains 
petits  morceaux  qu'il  m'a  envoyés,  et  qui  me  pa. 
faissent  t^rès  prématurés,  et,  qui  pis  est,  très  peu 
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intéressants.  Je  n'ose  prier  M.  d^Alembert  de  loî 
en  parler; mais  si  par  hasard  it  voyait  M.  Tabbc  Du- 
vernet,  Û  me  ferait  grand  plaisir  de  l'engagera 
modérer  son  zèle,  q^ui  d'ailleurs  ne  lui  procurerait 
ni  prébende  ni  prieuré..  Ces  moments-ci  ne  sont 
pas  les  plus  brillant  s  pour  la  répablique  des  lettre^; 
BOUS  sommes  condamnés  ad  bestias.  Contentons- 
ndus,  pour  le  présent,  du  boa  témoîgnagede  no- 
tre conscienee.  Pour  moi,  ie  mets  tout  aax  pieds 
de  mon  ecucifix,  à  mon  ordinaire. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je 
TOUS  donne  ma  bénédiction  in  quantùmpoêsum,  et  in, 
quantian  indéges.  ' 

aS3.  — AM.  LE  MABÉCHAL  DIT C  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferncy ,  6  aTril. 

J^^ADRFSSE  mes  hommages:  tantôt  à  mon  héros» 
tantôt  à  mon  doyen.  P'esl  aujourd'hui  mon  doyen 
qui  est  le  sujet  de  ma  lettre.  Vous  nous,  enterrez 
tous  Tun  après  l'autre  j  et  vous  avez  vu  renouvelés 
toute  notre  pauvre  Académie,  quoique  plusieurs, 
de  mes  confrères  soient  beaucoup  plus  âgés  qua 
vous.  Enterrez-moi  quand  il  vous  plaira,  et  faites-^ 
moi  accorder  un  peu  de  terre  sainte, ce  qui  est  une 
grande  consolation  pour  un  mort;  mais,  en  atten- 
dant, vous  allez  nommer  un  secrétaire.  Je  ne  sais 
pas  sur  qui  vous  jetez  les  yeux;  mais  daignez  son- 
ger, monseigneur,  qu'il  y  a  une  pension. çur  la  cas- 
sette ,  attachée  d'ordinaire  à  cette  émiuenté  dignité  ; 
qued'Alembert  est  pauvre,  et  qu'il  n'est  pauvce 
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^e  parce«qa^il  a  refuse  cinquaiirte  mille  livres  de 
rente  en  Russie.  Il  possède  toutes  les  parties  de  la 
littérature,  il  me  paraît  plus  propre  que  personne 
à  cette  place,  il  est  exact  et  assidu.  Si  vous  n^étes 
engagé  pour  personne,  je  pense  que  vous  ne  sauriez 
faire  un  meilleur  choix  que  celui  de  M.  d^Alembert; 
mais  votre  volonté  soit  faite  tant  à  l'Académie  qur^à 
la  cour. 

Oserai'ie  encore  vous  parler  du  petit  La  Harpe, 
qui  a  beaucoup  d^esprit  et  beaucoup  dégoût,  qui 
a  fait  de  jolies  choses,  qui  a  bien  traduit  Suétone, 
qui  est  travailleur,  et  qui  est  bien  plus  pauvre  que 
d'Alembert  ?  si  vous  le  mettiez  de  TAcadémie,  il 
pourrait  vous  devoir  sa  fortune,  vous  feriez  un  heu- 
reux, et  c'est  un  très>  grand  plaisir,  comme  voUs 
savez.  ' 

Ces  deux  idées  me  sont  venues  dans  la  tête,  en 
apprenant  dans  mes  déserts  la  mort  de  deux  de 
mes  confrères.  Je  vous  les  soumets  au  hasard ,  et 
peut-être  fort  étourdiment-,  et  pour  peu  que  vous 
réprouviez  mes  deux  idées,  je  les  abandonne  toat 
net.  Mes  grandes  passions,  car  il  faut  en  avoir  jus- 
qu'au dernier  moment,  se  tournent  actuellement 
vers  Ali  bey,  Catherine  II,  Moustapha  et  le  roi  de 
Pologne.  J'avais  pris  tontes  ces  affaires-là  fort  it 
cœur;cependant,àlafin,  jem'en  détacherai  oom* 
me  de  l'Académie  et  du  théâtre. 

Je  m'étais  flatté  d'abord  que  les  Turcs  seraient 
chassés  de  la  Grèce,  et  que  je  pourrais  aller  voir  cft 
beau  pays  d'Athènes  o&  naquit  votre  devancier 
Alcibiadej  mais  je  vois  qu'il  faudra  mourir  aumi- 
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lieu  des  neiges  du  mont  Jara:  cela  est  bîoDdësv 
gréable  pour  un  homme  aussi  frileuT  que  mor.  Ce 
qui  est  beaucoup  plus  triste,  c^est  de  mourir  sans 
avoir  refait  ma  cour  à  mon  héros;  mais  je  deviens 
aveugle  et  sourd,  il  me  faut  un  pays  chaud;  je  suis 
réduit  à  couvrir  toujours  ma  pauvre  tète  d'un  bon- 
net, quelque  temps  qu^il  fasse; SI  n'y  a  pas  moyen 
d'aller  à  Paris  dans  cet  état,  lorsque  tout  le  monde 
est  coiffe  h  Toiseau  royal.  Je  ne  puis  me  présenter 
à  rhôtel  de  Richelieu  avec  un  bonnet  à  oreille  *,  mais 
il  y  a  sons  ce  bonnet  une  vieille  tête  et  un  cœur  qui 
vous  appartiennent;  Tan  vous  a  toujours  admiré, 
l'autre ytott)ours  aimé,  et  cela  forme  un  composé 
plein  d'un  profond  respect  pour  mon  héros. 

aêS.—AMx'-LAHARQUISEDUDEFFANT. 

AFeraey,  lo  avril. 

U  est  très  certain,  madame,  ou  que  vous  in^aves 
trompé,  ou  que  vous  vous  êtes  trempée.  Oa  dit 
que  les  dames  y  sont  sujettes,  et  nous  aussi;  mais 
Je  fait  est  que'  vous  m'écrivttes  que  vous  alliez  à  b 
campagne,  et  que  j Ignore  encore  si  vous  y  ayez  éié 
ou  non.  M.  Dupoits  prétend  que  vous  n'avez  îamaàs 
fait  ce  voyage.  Si  vous  ne  Tayez  pas  £ait,  vous  de« 
viez  donc  avoir  la  bouté  de  m^en  instruire.  Vous 
me  dites  je  pars,  et  vous  reste»  un  an  saas  m'ëcri- 
re.  Qui  de  vous  ou  de  moi  a  tort  en  amitié  ? 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire, c'est  que  )e  n'ai 
pas.ch^ngéun  seul  de  mes  sentiments.  Je  vous  ré- 
pète que  j'ai  détesté  et  que  je  détesterai  toujours 
les  assassins  en  robe  <t  les  pédants  insolents. 
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}e  D^aî  Tien  su  de  ce  qui  se  passe  depuis  uu  «a 
dans  aucuB  des  tripots  de  ÏParis,  J^ai  conserve,  j^aî 
amchë  hautement  la  reconnaissance  que  je  dois  à 
vos  amis ,  et  je  Tai  surtout  signifié  à  M.  le  maréchal 
de  RicheUeu,  queyous  voyez, peut-être  quelque- 
fois. 

Du  reste,  je  sais  beaucoup  plus  de  nouvelles  du 
nord  que  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  soyez  remise  à 
re1ireHomère,vousytrouverezdu  moins  un  monde 
eatièrement  différent  du  nôtre.  C^est  un  plaisir  de 
voir  que  nos  guerres  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danuhe, 
notre  religion,  notrie  galanterie,  nos  usa|es,  nos 
préjugés,  n^ont  rien  de  ces  temps  qu'on  appelle 
héroïques.  Vous  verrez  que  rimmortalité  de  Tâme, 
ou  du  moins  d^une  petite  figure  aérienne  qu^on 
appelait  âme ,  était  reçue  dans  ce  leuips-là  chez 
toutes  les  grandes  nations.  Cette  opinion  était 
ignorée  des  Juifs,  et  n^y  a  été  en  vogue  que  très 
tard,  du  temps  d'Hérode.Yousêtesbien  persuadée 
que  ni  les  pharisiens,  ni  Homère,  nenqus  appren- 
dront ce  que  nous  devons  être  un  jour.  3 'ai  connu 
un  homme  qui  était  très  fermement  persuadé  qu'a* 
prés  la  mort  d'une  abeille,  son  bourdonnement  ne 
subsisitait  plus.  Il  croyait,  avecÉpicure  et  Lucrèce, 
que  rien  n'était  plus  ridicule  que  de  supposer  uu 
être  inétendu,  gouvernant  un  être  étendu,  et  le 
gouvernant  très  mal.  Il  «joutait  qu'il  était  très  im- 
pertinent de  joindre  le  mortel  à  l'immortel.  Il  disa\t 
que  nos  sensations  soot  aussi  dilHciles  à  concevoir 
que  nos  pensées;  qu'il  n'est  pas  plus  diiBcile  à  U 
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nature,  ou  àTauteur  de  la  nature,  de  donner  des 
idées  à  un  animal  à  deux  pieds  appelé  homme,  que 
du  sentiment  à  un  ver  de  terre.  Il  disait  que  la 
nature  a  tellement  arrangé  les  choses,  que  nous 
pensons  par  la  tête  comme  nous  marchons  par  les 
pieds.  Il  nous  comparait  à  un  instrument  de  musi- 
que, qui  ne  rend  plus  de  son  quand  il  est  brisé.  Il 
prétendait  qu'il  est  de  la  dernière  évidence  que 
rhomme  est  comme  tous  les  autres  animaux  et  tous 
les  végétaux,  et  peut- être  comme  toutes  les  autres 
choses  de  l'univers,  fait  pour  être  et  pour  n'être 
plus. 

Son  opinion  était  que  cette  idée  console  de  tous 

'  les  chagrins  delà  vie,  parce  que  tous  ces  prétendus 
chagrins  ont  été  inévitables:  aussi  cet  homme,  par- 

'  venu  à  Tâge  de  Dcmocrite,  riait  de  tout  comme  lui. 
Voyez,  madame,  si  vous  êtes  pour  Démocrite  pu 
pour  Heraclite. 

Si  vous  aviez  voulu  vous  faire  lire  les  Questions 
«ur  PEE^ylopédie,  vous  y  auriez  pu  voir  quelque 
chose  de  cette  philosophie,  quoiqu'un  peu  envelop- 
pée. Vous  auriez  passé  les  articles  qui  ne  vous 
auraient  pas  plu,  et  vous  en  auriez  peut-être  trouvé 
quelques  uns  qui  vous  auraient  amusée.  A  peine 
cet  ouvrage  a-t  il  été  imprimé  qu'il  s'en  est  fait 
quatre  éditions,  quoiqu'il  soit  peu  connu  en  France. 
Vous  y  trouveriez  aisément  sous  la  main  toutesles 
choses  dont  vous  'regrettez  quelquefois  de  n'avoir 
pas  eu  connaissance.  Vous  passeiriez  sans  peine  et 
sans  regret  le  peu'  d^arlicles  qui  ont  exigé  des  figu- 
res de  géométrie.  Vouâ  y  trouveriez  un  précis  de 
la  philosophie  de  Déscarl^s  et  du  poëme  de  rArioslè. 
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Vous  y  verriez  quel(|ues  morceaux  d^Homëre  et  de 
Virgile,  traduits  en  vers  français.  Tout  cela  est  par  ^ 
ordfe* alphabétique.  Cette  lecture  pourrait  vous 
amuser  autant  que  celle  des  feuilles  de  Freron. 

Il  y  a  une  dame  avec  qui  vous  soupiez-,  ce  me 
semble,  quelquefois,  et  qui  est  la  mère  d'un  contre- 
seÎDg.  Mais  je  ne  sais  plus  ni  ce  que  vous  faites,  ni 
ce  que  vous  pensez:  Pour  moi  je  pense  à  vous, 
madame,  plus  que  vous  ne  croyez,  et  \e  vou&aime^ 
sans  doute  plus  que  vous  ne  m^aimez. 

a$4.  — AM.  MARMONTKL. 

II  avril. 

Mo»  cher  et  ancien  ami ,  qui  sont  les  gens  qui- 
ont  dit  qu'on  n^aime  point  son  successeur  ?  Jls  en. 
ont  menti;  j^étaisamidè  Duclos,  et  je  suis  encore 
plus  le  vôtre.  Je  me  flatre  qu'avec  le  tiire  d'histo- 
riographe vous  avez  une  bonne  pension .  Martin- 
Fréron  dit  que  vous  n'avezfait  que  des  romans. 
Premièrement^  \e  maintiens  que  les  anciens  histo- 
riens n'ont  fait  que  cela,  et  ensuite  jedisqu'iins 
homme  qui  écrit  bien  lAe  fable  en  écrira  beaucoup 
mieux  Thistoire .  Je  suis  persuadé  que  Féneloa. 
aurait  su  rendre  rhistoire  de  France  intéressante. 
C'est  un  secret  qui  a  été  ignoré  de  tous  nos  écri. 
vains.  Laissez  donc  braire  maître  Aliboron ,  dit  Fre- 
ron. Il  appartient  bien  h  cette  canaille  d'^oser  juger 
les  véritables  gens  de  lettres  !  Ce  misérable  n'a. 
gagné  sa  vie  qu'à  décrier  ce  que  les  autres  ont  fait, 
et  il.a'a  jamais  rien  fait  par  lui-même.  Encore  son* 
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devancier  Dcsfoutaines,  son  maître  en  inécbancelé, 
avait-il  donné  une  médiocre  traduction  de  l^Énëïde. 
Cest  une  chose  bien  avilissante  pour  la  France  « 
que  le  Journal  des  Savants  soit  négligé  parce  qu^il 
est  sage,  et  qu^oo  ait  soutenu  les  feuilles  des  Des- 
Containes  et  des  Fréron  parce  quelles  sont  satiri- 
ques. Je  me  suis  toujours  déclaré  l'implacable  en. 
nemideccs  interlopes,  qui  sont  Topprobte  de  la 
littérature,  et  je  sui&  fidèle  à  mes  principes. 

Ce  que  vous  me  mandez  du  nommé  Clément 
me  faitvoir  qu'il  aspire  à  remplacer  Fréron.  Ce  sera 
une  belle  série,  depuis  Zoïlc  et  Moevias.  Je  viens 
de  retrouver  une  lettre  de  ce  misérable,  dans  la- 
quelle il  mc^demandc  Paumône;  et,  dès  qu"*!!  a  été 
à  Paris,  il  sVst  mis  à  écrire  contrç  moi  :  mais  je  ne 
lui  en  ssûs  pas  mauvais  gré  ;  il  m\'i  mis  en  horme 
compagnie. 

Sommes-nous  assez  heureux  pour  cfiie  IVf  d'A.- 
lemhcrt  soit  notre  secréfaire  perpétuel?  Je  réponds 
du  moins  que,  s'il  y  a  de  la  perpétuité,  ce  sera  pour 
fon  nom. 

Ne  m*oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
cenx  qui  veulent  bien  "se  souvenir  de  moi  dîins 
PAcadémie.  Adieu,  mon  cner  historiographe  de 
Bélisaire  et  des  Incas. 

*285.  —  A  M.  DELISLE  DE  SAXES. 

iS.avra. 

Hytk  deux  ans,  monsieur,  que  je  ne  sors,  point 
ie  ma  chambre,  et  que  la  vieillesse  et  les  moladiCii 
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quî  accablent  mon  corps  1res  faible,  mé  retîeoneiit 
presque  toujours  dans  mon  lit.  Je  ne  prendrai  point- 
contre  vous  le  parti  de  ceux  qui  vont  en  carrosse 
Tout  ce  que  i«  puis  vous  dire,  c'est  qu'un  homme 
qui  écrit  aussi  bien  que  vous,  mérite  au  moins  un 
carrosse  à  six  chevaux.  Vous  voulez  qu'on  soii  porté 
par  des  hommes,  jh'rai  bientôt  ainsi  dans  ma  pa^ 
roisse;  supposé  q«t'on  veuille  bien  m'y  recevoir. 

En  attendant,  j'ai  ^honneur  d'être,  avec  bien  de 
^estime  et  de  la  reconnaissance,  monsieur,  votre  » 
etc.  Le  vieux  malade  de  Femey. 

*a86.^A  M.  LE  MARÉCHA.L  DUC  DE 
RICHELIEU. 

i8  avril. 

Mon  héros  m'a  reproché  quelquefois  de  trop  res- 
pecter ses  plaisirs  et  ses  occupations,  et  de  ne  lu 
envoyer  jamais  les  petits  ouvrages  de  province  qu 
pouvaient  me  tomber  sous  la  main. 

Voici  un  sermon  de  carême  qui  m'a  paru  n'êlre 
pas  indigne  d'entrer  dans  le  sottisier  die  monsei 
gneur.  J'ai  pensé  même  qu'il  pourrait,  vers  la  Qua 
simodo,  engager  M.  l'abbé  de  Voisenon,  ci-devant 
grand  vicaire  de  Boulogne,  à  faire  de  ce  sermon^^un 
opéra-comique,  afin  que  la  morale  soit  annoncée 
dans  toutes  les  assemblées  de  la  nation.  C'est  à 
mon  hérosâdres'ily  aJBmaiseude  bégueule  dansl^e 
goût  de  celle  dont  il  est  ici  question.  S'il  en  a  trouvé^ 
il  les  a  bien  vite  corrigées  sans  être  charbonnier, 
je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  du  fond  des 
antres  des  Alpes,  où  j'achève  ma  vie  en  le  respeo 
tant  autant  que  je  l'aime . 

31*  ' 
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*287.— AM.  L'ABBÉ  DE  VOISENON. 

ao  avril. 

Mon  tris  cher  et  très  aimable  confrère,  quoique 
]e  sois  mort  au  monde ,  )e  sens  cependant  que  je 
suis  encore  en  vie  pour  vous.  Je  présente  à  votre 
rëvërendissimc  gaîté  ce  petit  conte  (i)  qui  m'est 
tombe  entre  les  mains.  Je  croîs  avoir  entendu  dire 
que  vous  aviez  un  ami  qui  daignait  quelquefois  ins- 
pirer les  muses  badines  de  T Opéra- Comique  et 
leur  prêter  des  çrrâ^ces.  Il  me  paraît  que  cet  ami 
pourrait  faire  un  drôle  d'opéra  de  ce  périt  conte. 
Pcut«êtrele  contraste  du  palais  de  Psyché  et  d'un 
chirbonnier  ferait  un  plaisant  effet;  peut-être  les 
dames  du  bon  ton  ne  seraient  pas  fâchées  de  voir 
une  bégueule  doucement  punie  et  corrigée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vou«  envoie  le  conte  pour 
avoir  une  occasion  de  vous  dire  que  je  vous  serai 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

a8ft.  — A  M.  MALLET  DU  PAN. 

A.  Feraey,  a4  svry; 

Mon  cher  et  aimable  professeur,  qui  ne  professe- 
rez jamais  que  la  vérité  et  le  noble  mépris  des  im- 
postures et  des  imposteurs,  que  vous  êtes  heureux 
d'être  auprès  d'un  prince  juste  (a),  bon,  éclairé, 
qui  foule  aux  pieds  l'infâme  superstition,  et  qui 
met  la  religion  dans  la  vertu;  qui  n'est  ni  papiste, 
ni  cnlviniste,  mais  homme,  et  qui  rend  heureui 

(i)  La  Bégueule ,  dont  SI.  Fayart  a  fait  depuis  la  BtUs  Ar' 
tènoi 

(»)  Le  laadgraTe  de  Hcsse-Casscl . 


GtSi  É  RA  L  E. —  I  ^  :  a.  4iiî, 

Ites  hommes  qui  lui  sont  soumis  !  Si  j]ë( aïs  moius^ 
vieux,  je  quitterais  mes  neiges  pour  les  siennes,  et 
mon  teinte  climat  pour  son  triste  climat  qu'il  adou- 
cit, et  qu'il  rend  agréable  par  ses  mœurs  et  par  ses 
bontés. 

Vous  avez  devant  vous  une  belle  carrière-;  vou9 
pouvez,  en  donnant  des  leçons  d'histoire  dans  un 
goût  nouveau,  et  en  détruisant  les  mensonges  ab- 
surdes qui  défigurent  toutes  les  histoires,  attirer  à 
Cassel  un  grand  nombre  d'étrangers  qui  appren- 
dront à  la  fois  la  langue  française  et  la  vérité.  J'ai  en 
un  ami,  nommé  M.  Audra,  docteur  de  Sorbonne, 
qui  méprisait  prodigieusement  la  Sorbonne,  et  qui 
était  allé  faire  à  Toulouse  ce  que  vous  faites  à  Cas- 
sel.  Upe  foule  étonnante  venait  l'entendre.  Les  fri- 
pons tremblèient;  ils  se  réunirent  contre  lui.  Les 
prêtres  firent  tant  qu'ils  lui  ôtèrent  sa  place  que  le 
conseil  de  ville  lui  avait  donnée.  Il  en  est  mort  de 
chagrin.  Vous  éprouvcr-ez  «im  sort  tout  contraire. 
Par  quelle  fatalité  faut-il  que  les  plus  beaux  climats 
de  la  terreje  Languedoc, la  Ppovence, l'Italie,  l'Es- 
pagne, soient  livrés  aux  superstitions  les  plus  infâ- 
mes, lorsque  la  raison  règne  dans  le  nord  ?  Mai» 
souvenons  nous  que  ce  sont  les  peuples  du  nord 
qui  ont  conquis'  la  terre;  espéronfi^  qn'ik  pourront 
l'éclaiver. 

Madame  Denis ^  et  tont  ce  qui  est  â  Ferney ,  vous 
fait  mille. compliments.  Je  vous  envoie  le  neuvième 
tome  des  Questions,  qui  excite  beaucoup  de  rumeop 
cbez  les  tartufes  de  Genève. 

Je  vous  embrasse  de  tout  roo»  cœur. 
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A  Fernej  ,  17  avril. 

3fE  âM  VOUS  dire  d'abord,  mon  cheramî,  que 
c^est  moi  qui  Gs  faire  une  consultation  à  Rome.  Il 
s^Agtssait  du  marquis  de  Florian,  mon  neveu,  et 
d'une  femme  divorcée.  Ce  n'est  point  du  tout  le  cas 
de  M.  de  BÔmbelle;  ces  deux  afiàires  n'ont  aucun 
rapport.  De  plus, mon  neveu  ëtant  officier,  cheva. 
lier  de  Saint  Louis,  et  pensionné  par  le  roi,  est  as- 
treint â  des  devoirs  dont  la  transgression  pourrait 
avoir  des  suites  fâcheuses.  Priez  Rf.Linguet  de  ne 
point  parler  du  tout  de  cette  affaire. 

J'ai  lu  le  mémoire  en  faveur  de  M.  le  comte  de 
Morangtés.  J'ai  été  fort  lié  dans  ma  jeunesse  avec 
madame  sa  mère«  Je  date  de  loin.  Je  ne  peux  ima- 
giner qu'il  perde  son  procès.  Il  est  vrai  qu'il  a  com.; 
mis  une  grande  imprudence  en  confiant  à  des  gre- 
dins  des  billets  pfouri;«nt  ihille  écus.  Les  grandes 
affaires  se  traitent  séfevènt  ainsi  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille.  Oui  i  mais  c'est  avec  des  banquiers  et  des  né- 
gociants accrédités,  et  non  pas  avec  des  gueuses  qui 
prêtent  sur  gage. 

Cette  affaire,  qui  parait  unique,  ressemble  assez 
à  celle  d'une  friponne  de  janséniste  que  j'ai  connue. 
Elle  redemandait  dans  Bruxelles,  en  1740,  la  som- 
me  de  trois  cent  mille  florins  d'empire  au  frère 
ïancin,  procureur  des  jésuites  et  son  confesseur. 
Je  fus  témoin  de  tout  ce  procès.  Celle  femme,  noni^ 
mée  Genep,  teignit  d'être  fort  malade;  elle  envoya 
chercher  le  cooll^sseur  procureur  YanuQ'  La  co- 


dby  Google 


quîne  avait  mis  en  senlmelle,  derrière  une  tapisse- 
rie, un  notaire,  deux  témoins  et  son  avocat ,  jansé- 
niste comme  Arnauld.  Le  confesseur  arrive  ;  il 
prend  une  çspèce  de  transport  au  cerveau  à'  mada- 
me Genep.  Eîle  s'écrie:  Mon  père,  je  ne  me  confes- 
serai point  que  je  ne  voie  mes  trois  cent  mille  ffo- 
rîns  en  sûreté.  Le  confesseur,  qui  lui  voit  rouler  ^ 
les  yeux  et  grincer  lesxlents,  croit  devoir  ménager 
sa  folie;  il  lui  dit,  pour  Tapaiser,  qu'elle  ne  doit 
point  craindirepour  son  argent,  et  qu'il  faut  d'abord 
songer  à  son  â=me.  Tout  cela  est  bel  et  bon,  reprit 
la  mourante,  mais  avez- vous  fait  Un' emploi  vatabre 
de  mes  trois  cent  mille  florins  ?  Oui,  oui~5  nesoyez 
en  peine  que  d^  votre  salut,,  ma  bonne.  —  Mais 
songez  bren  à  mon  argent.  —  £b!  mon  Dieu  !  oui 
j'y  songe; un  pelit  mot  deccni'ession,  s'il  vous  plaît. 
Cependant  on  fair  un  procès-verbal  des  demandes 
et  des  réponses;  et  dès  le  lendemain  la  malade  r^é- 
pète  en  justice  qette  somme  immense,  ce  qui  prour 
ve  en  p^assant  que  lés  discîpTes  d^ Augustin  en  sa- 
vent autant  que  les  enfants  d^lgnace.  Les  jésuites 
se  servirent  Contre mn  drôlesse  des  mêmes  moyens 
que  M.  Linguet  emploie.  Oà  avez>vous  pris  trois^ 
cent  miUe  florins  d'empire,  vousia veuve  d'un  petit 
commis  à  cent  écus  de  gages  ?  Oi!r  je  les  ai  pris  ^ 
dans  mes  charmes.  Que  répondreà  cela  ?  que  faire? 
Madame  Genep  meurt,  et  jure  en  mourant,  sursoa 
crucifix,  qu.'elle  aporté  la  somme  entière  chez  sou 
confesseur.  Les  héritiers  poursuivent,  ils  trouve^^ 
un  fiacre  qui  dépose  qu'il  a  porté  l'argent  dans  son 
carrosse.  Le  fiacre  apparemment  était,  janséniste 
nju^sii  i'avocat.trio.mphait.JeUii  disque  cbdntez.  ^a«^. 
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victoire:  si  vous  aviez  demande  dix  ou  douze  miHe 
florins,  vous  les  auriez  eus;  mais  vous  n^en  aurez 
jamais  trois  cent  mille.  En  effet,  le  fiacre,  qui  n'é- 
tait pas  aussi  habile  que  madame  Genep,  fut  cou- 
vaincu  d^éue  un  sot  menteur,  il  fut  Cbueité  et  baor 
ni.  J'ai  peur  qu'il  n'en  arrive  autant  à  notre  ami  du 
Jonquai. 

A  propos,  t'ai  été  lâché  que  M.  Ljnguet,  élève  de 
Cicéron,  ait  traité  Cicéron  de  lâche  qui  ne  plaidait 
que  pour  des  coquins; il  ne  faut  pas  qu'un  cordelier 
prêche  contre  saint  François  d'Assise: mais  j'ai  tou- 
jours pensé  comme  lui  sur  l'Histoire  ancienne,  et 
je  l'ai  dit  lobg-temps  avaut  lui,  et  ensuite  je  me  suis 
appuyé  de  son  opinion.  Son  plaidoyer  me  paraît 
bien  raisonné  et  bien  écrit.  Je  voudrais  bien  voir  ce 
que  M.  Gerbier  peut  opposer  à  des  arguments  qui 
me  semblent  convaincants. 

L'Éloge  delà  police  est  un  beau  morceau ;la  coni<> 
paraisou  hardie  de  la  direction  des  boues  et  lanter- 
nes, des  p....,  des  filous  et  des  espions,  avec  l'ordre 
des  sphères  célestes,  est  si  singulière,  que  l'auteur 
devait  bien  citer  Fontenelle  à  qui  elle  appartient. 

Tâchez,  mon  cher  ami,  de  me  procurer  les  deux 
Càctums  pour  et  contre,  et  TépSlre  du  faquin  qui  se 
croit  secrétaire  de  Boileau,  en  cas  que  vous  ayez  cô 
rogaton. 

On  ne  peut  vous  être  plus  attaché  que  le  vieux, 
malade  de  Ferneyv 
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090.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

▲  Ferney ,  39  avril. 

Jb  dirai  d'abord  à  men  hëros  qu'il  est  impossible 
que  La  Harpe  ait  îah  les  très  impertinents  vers  que 
les  cabaleurs  du  teillps  ont  mis  sur  son  compte.  Il 
en  est  incapable,  et  il  est  évident  qu'ils  sont  d'uu 
homme  qui  ose  être  jaloux  de  votre  gloire,  de  votre 
considération  ,  de  Textrême  supériorité  que  vous 
avez  eue  sur  tous  ceux  qui  ont  couru  la  même  car- 
rière  que  vous.  Soyez  très  persuadé,  monseigneur, 
que  La  Harpe  n'a  eu  aucune  part  à  cette  plate  in- 
famie; je  le  sais  de  science  certaine.  H  résultera  de 
cette  calomnie  atroce  qiie  vous  accorderez  votre 
protection  à  ce  jeune  homme,  avec  d'autant  plus 
de  bonté  qu'il  a  été  accusé  auprès  de  vous  plus 
cruellement. 

Je  vois  de  loin  toutes  les  ridicules  cabales  qui 
désolent  la  société  dans  Paris,  et  qui  rendent  notre 
nation  fort  méprisable  aux  étrangers.  Nous  sommes 
dans  l'année  centenaire  de  la  Saint. Barthéleini; 
mais  nous  avons  substitué  des  combats  de  rats  et 
de  grenouilles  à  la  foule  dî|  grands  assassinats  et 
des  crimes  horribles  qui  nous  firent  détester  du 
genre  humain.  Aujourd'hui  du  moins  nous  nesom. 
mes  qu'avilis. 

La  discorde  n'a  chez  nous  d'autre  effet  que  celui 
qu'elle  a  chez  les  raôiues.  Elle  produit  des  pasqûi- 
xiade^  contré  monsieur  le  prieur,  de  petites  jalou- 
sies, de  petites  intrigues  ;  tout  est  petit,  tout  est 
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ba^sfinent  méchant.  Je  ne  vois  pas  cequenou^ 
deviendrions  sans  ropëra-comique  qui  sauve  un 
peu  notre  gloire. 

Dieu  me  garde  de  m'aller  fourrer  dans  le  tour- 
billon d^mpertinences,  qui  emporte  à  tout  vent 
toutes  les  cervelles  de  Paris!  Jl  voudrais  bien  pour- 
tant ne  point  mourir  sans  vous  avoir  fait  ma  coor. 
Il  est  dur  pour  moi  de  n^avoir  point  cette  consola- 
tion, mais  je  ne  puis  me  remuer.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  n^ai  mis  d'habit  ;  j^ai  ferme  ma  porte  à  tous 
les  étrangers;  je  suis  presque  entièrement  sourd  et 
aveugle ,  qnoiqiK  j'aie  encore  quelquefois  de  la 

J'ai  peur-de  ne  pas  réussirJi  être'  gai;  j^ai  pear 
que  vous  n'ayez  pas  été  content  dq  ma  Bégueule, 
car  vous  n'avez  jamais  fréquenté  de  ces  personnes- 
là,  et  elles  n'auraient  pas  été  Jong-temps  bég^ueu- 
les  avec  vous.  Si  jamais  vous  fesiez  un  peûl  tour  à 
Richelieu,  je  me  ferais  traîner  sur  la  route  pour  eu. 
visager  encore  une  fois  mon  héros,  et  pour  lui  re- 
nouveler le  plus  sincère,leplusreiip€cluetizetle 
plus  tendre  des  hommages. 

*29i.  — AM.^t^ARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Feruey,  le  a  mai. 

Je  l'avais  bien  dit  à  voire  éminence  et  à  sa  sain- 
teté, que  vous  seriez  tous  deux  responsables  des 
péchés  de  ce  pauvre  Florian.  Il  s'est  marié  comme 
il  a  pu.  On  prétedd  que  son  mariage  est  nul;  mais 
les  conjoints  l'ont  rendu  très  réel.  C'est  bien  la 
peine  d'être  pape  pour  n'avoir  pas  le  pouvoir  de 
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marier  qui  Ton  veut.  Pour  moi,sipéUîspapé,ie 
donuerais  liberté  entière  sur  cet  article,  et  jecom- 
mencerais  par  la  prendre  pour  moi. 

En  attendant,  permettez  quej^aierhonneur  de 
vous  envoyer  ce  petit  conte  qui  m^a  paru  très  hon- 
nête (i);  et  qui  est,  je  crois,  d'un  îeune  abbë.  Quand 
les  dieux  autrefois  venaient  sur  la  terre,  c^ëtaitpour 
s'y  amuser,  attendu  que  la  journée  a  vipgt  quatre 
heures.  Votre  génie  doit  s'amuser  toujours,  même 
h  Rome;  il  serait  peut-être  excédé  de  tracasseries 
dans  Versailles;  il  verrait  de  trop  près  nos  misères; 
il  est  mieux  dans  le  pays  des  Scipion,  des  Virgile  et 
des  Horace. 

>'  Le  vieu]^  malade  de  Femey  vous  demande  très 
humblement  votre  bénédiction  et  des  indulgences 
plénières. 

392.— AM»LA;(fARQUIS£0UD£FFAS[T. 

4  mai. 

Les  quatre  ou  cinq  ans  dont  vous  me  parlez,  ma- 
dame, supposeraient  pour  mon  compte  quatre- 
vingt-deux  ou  quatre  vingt* trois  ans,  ce  qui  n)est 
pas  ilans  l'ordre  des  probabilités.  Il  est  certain 
qu'en  générai  votre  espèce  fiéminine  va  plus  loin 
que  la  nôtre;  mais  la  différence  en  est  si  médiocre, 
que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d^en  parler.  Un  philo- 
sophe, nommé  Timée,  a  dit,  il  y  a  plus  de  deux 
saiUe  cinq  cents  ans,  que  noire  existence  est  un 
iBomenC  entre  deux  éternités;  et  les  jansénistes, 
ayant  trouvé  ce  mot  dans  les  paperasses  de  Pascal^ 

^i)  La  Begaeule ,  conte  ea  vers. 
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ont  cru  quSl  était  de  lui.  Les  individus  ne  sont  rieû) 

€t  les  espèces  sont  éteraelles. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  lu  les  Lettres  de 
Memmius  à  Cicéron,  dont  la  traduction  se  trouve 
à  la  fin  du  neuvième  tome  des  Questions,  que  je  ne 
vous  ai  pas  envoyé.  Non- seulement  je  n'^envoiele 
livre  à  personne,  et  je  n'écris  presque  à  personne; 
mais  je  pense  que  la  moitié  de  ces  Questions  au 
moins  n'est  faite ^ue  pour  les  geQS  du  métier,  et 
doit  furieusement  ennuyer  quiconque  ne  veut  qu« 
s'amuser,  jignore  si  vous  avez  le  temps  et  la  vo- 
lonté de  vous  faire  lire  bien  posément  ces  Lettres 
de  Memmius:  les  idées  m'en  paraissent  très  plau- 
sibles, et  c'est  à  quoi  je  me  tiens. 

Le  petit  conte  de  la  Bégueule  est  d'un  geure 
tout  différent  ^  c'est  la  farce  après  lalragéd.e.  J'a- 
voneque  je  n'ai  pas  osé  vous  l'envoyer,  parce  que 
j'ai  supposé  que  vous  n*aviez  nulle  envie  de  rire. 
Le  vo^à  pourtant;  vous  pouvez  le  jeter  dans  WCeu, 
si  bon  vous  semble. 

Quand  je  vous  dis,  madame,  que  je  voudrais  ha- 
biter la  chambre  de  Formont,  je  ne  vous  dis  que  k 
vérité;  mais  4'état  de  ma  sauté  ne  me  permettrait 
pns  même  de  vous  voir,  ce  qu'on  appelle  en  visite. 
La  vie  de  Paris  serait  non-seulement  affreuse,  mais 
impossible  à  soutenir  pour  moi.  Je  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  que  de.  mettre  un  habit;  et  lorsque  le 
printemps  et  l'été  me  délivrent  de  mes  fluxions  sur 
l^s  yeux,  mes  journées  entières  sont  consacrées  à 
Itc.  Si  je  vois  quelques  étrangers,  ce  n^est  <|ue 
pour  cm  moment. 


Toyei  si  celte  vie  est  compatible  avec  le  scjout' 
«Tune  vilte  où  il  faut  promener  la  moitié  du  temps 
son  corps  dans  uue  vokurc,  et  où  l'âfne  est  tonîours 
hors  de  chez  cite.  Les  conversations  générales  ne 
spnt  qu'une  perte  irréparable  du  temps. 

Vous  êtes  dans  une  situation  bien  différente.  IF 
vous  fautdè  Ta  dissipation  zaWé  vous  esttiassi  néces- 
saire que  le  manger  et  le  dormir.  Votre  trist«  éfat 
vous  met  dans  la  nécessité  d'être  consolée  par  Ta 
société;  et  cette  société,  qu^it  nxe faudrait  chercher 
d^un  bout  de  la  ville  à  T autre,  me  serait  insuppor- 
table. Elle  est  surtout  empoisonnée  par  l*espnt  de 
parti,  de  cabale,  d^aigrenr,  de  haine, qui  tourmente 
tous  vos  pauvres  Parisiens,  et  le  tout  en  pure  perte.  ' 
Paîmrrais  autant  vivre  parmi  des^uêpes^  que  d'aU 
1er  à  FariS'par  le  temps  qui  courte 

Tout  ce  qnejepuis  faire  pour  le  présent»  c^est  de- 
vons aimer  de  tout  mon  cœur,  comme  j^ai  fait  peu* 
dant  environ  cinquante  années..  Comment  ne  vous 
aimjerais^îe  pas?  votre  âme  cherche  toujours  la. 
\rai;C'^esl  une  quaKté  aussi  rare  quelle  vjfd  même.. 
Pose  dire  qu'en  cela  je  vous  ressemble  :  mon  cœur 
et  mon  esprit  ont  toujours  tout  sacrifié  à  ce  que  j'ai, 
cru  la  vérité. 

C'est  en  conséquence  de  mes  principes,  que  je- 
vous  prie  trèsi'nstammentdefai4'ep8«ser  à  votre 
f^rand'niamaD  ce  petit  billet  de^  ma  main,  que  je- 
joinsà  ma  lettre. 

VoDS  m'avez  boudé  pendant  pires  d'un  aii«  vous 

aurez  ei»» très  grand  tort,  assurémeut  ;  vous . m'avez . 

fait  une  véritable  peine,  m»is  mon  cpeur.  n'en  est. 

^s^moinsA  vous..  Il  faut  que- vous,  le  soulagiez  4k^ 
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'  fardeau  qui  l^accable.  J'ai  été  désole  dePîd^equ^on 
a  eue  que  j'ai  pu  changer  de  sentiment.  Vous  me 
devez  justice  auprès  de  votre  grand^mamàn.  Puis- 
que vous  m^euYoyez  ce  qu'elle  vous  écrit  pour 
moi ,  envoyez  lui  donc  ce  que  je  vous  écris  pour 
elle,  et  songez  que,,  vous  et  votre  grand^noaman, 
vous  êtes  mes  deux  passions,  si  vous  n^êtes  pas 
mes  deux  jouissances. 

29^ — .  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAI*. 

4  mai. 

MoH  cher  ange,  ceci  est  sérieux.  On  m^accuse 
publiquement  dans  Paris  d'être  Tauteur  d^une  pièce 
de  théâtre  intitulée  les  Lois  de  Mines,  ou  Astérie. 
Cette  calomnie  sera  si  préjudiciable  à  votre  |)auvre 
du  Roncel ,  qu'assurément  sa  pièce  ne  sera  jamafs 
jouée, et  je  sais  qu'il  avait  besoin  qu'on  la  repré- 
sentât,pour  bien  des  raisons.  Voussavee  qu'ion  &t 
examiner  les  Druides  par  un  docteur  de  Sorbonne, 
et  qu^on  a  fini  par  en  défendre  la  représentation  et 
l'impression. 

Vous  voyez  qu^'l  est  d^une  nécessité  indispensa- 
ble que  M.  le  duc  de  Duras,  M.  de  Chauvelin ,  M. 
de  Thibouville,  mademoiselle  Vestris,  et  surtout' 
Le  Kain,  crient  de  tontes  leurs  forces  à  l'impos- 
ture, et  rendent  à  Pavocat  ce  qui  luiapp^tient. 

Il  est  certain  qu'en  toute  autre  cireon'stance  sa 
pièce  aurait  passé  sans  la  moindre  diflEiculté;  Tn»s 
vous  savez  que  quand  le  lion  a  voulu  chasser  les 
bêtes  à  cornes  de  ses  états,  il  voulut  y  comprendre 


.fe» lièvres,  et  qu'où  s'ima^maque  lèar»- oreilles* 
ëtaie&t  des  cornes. 

Il  arrivera  malheax',  vous  dis-je,  si  vous  n^ymet- 
tezlamain.  Saurais  sur  cette  affaire  mille  bhoses 
à  vous  dire  que  jç  ne  vous  dis  point.  Tout  est 
parti,  intrigue,  cabale  dans  Paris.  Du  Roncel  de- 
viendra un  terrible  sujet  de  scandjile.  ILse  flattait 
devenir  passer  quelques  jours  auprès  de  vous,  Ct 
il  ne  le  pourra  pas;  cette  idée  le  désespère.  Il  me 
semble  que  vous  pouvez  aisément  mettre  un  em- 
plâtre sur  cette  blessure.  Vos  amis  peuvent  soute- 
nir bardiment  la  cause  de  ce  jeune  avocat^  sans 
que  personne  soit  en  droit  de  les  démentir. 

.  Au  reste ,  quand  il  faudra  sacrifier  quelques  vers 
à  la- crainte  des  allusions,  du  Roncel  sera  tout 
prêt;  vous  savez  combien  il  est  docile. 

Il  me  semble  que  M.  le  duc  de  Duras  peut  s'a- 
muser à  protéger  cet  ouvrage.  Puisqu^il  y  a  tant  de 
cabales,  il  peut  se  mettre  à  la  têle  de  celle-là  sans 
aucun  risque.  Rien  n^est  si  amusant  à  mon  gré 
qu''une cabale.  l'ose  croire  que,  quand  ille  faudra, 
monsieur  le  cbancelier  protégera  son  avocat.  J'a* 
sur  cela  des  cbos(  s  assez  extraordinaires  à  vous 
dire.  Se  crois  que  je  dois  compter  sur  ses  boatésj 
mais  le  préalable  de  toute  cette  négociation,  est 
qu'on  dise  partout  que  la  pièce  n'est  point  de  moi  : 
sans  ce  point  principal,  on  ne  viendra  à  bout  de 
rien. 

Cest  grand^pitié  que  ce.  qui  était,  il  y  a  trente 
ans,  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus 
facile,  soit  aujourd'hui  h  plus  épineuse.  C'était 


4i4  CORKES^OlinAlfCE 

pour  se  dérober  i  toutes  ces  petites  misères  que 
da  Roncel  voulait  împnmer  son  plaidoyer  sans  le 
prononcer. 

Enfin,  vous  êtes  ministre  public;  les  droits  de  la 
Crète  sont  entre  vos  mains ,  mon  cœur  aussi. 

294.*—  à.  M.  LE  MARÉCHilL  buC    DE 
RICHELIEU. 

A  Ferney ,  t  msi. 

JVi  quelque  soupçon  que  mon  héros  me  boude 
et  me  met  en  pënitence.  Trop  de  gens  me  parlent 
des  Lois  deJMinos ,  et  monseigneur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  monsieur  notre  doyen  peot 
dire:  On  ne  m''a  point  confié  ce  code  de  Minos,  oa 
s'est  adressé  à  d'autres  qu'à  moi.  Voici  le  fait. 

Un  jeune  homme  et  un  vieillard  passent  ensem- 
ble quelques  semaines  à  Ferney.  Le  jeune  candi- 
dat veuf  laire  une  tragédie,  le  vieillard  lui  dit -.Voici 
comme  je  m'y  prendrais.  La  pièce  étant  !brochée: 
Tenez,  mon  ami,  vous  n'êtes  pas  riche,  faites  votre 
profit  de  ce  rogaton;  vous  allez  à  Lyon,  vendez-la  à 
un  libraire,  car  je  ne  crois  pas  qu'elle  réussît  au 
théâtre;  d'ailleurs,  nous  n'avons  plus  d'acteurs. 
Mon  homme  la  donne  à  un  libraire  de  Lyon ,  le  li- 
braire s'adresse  au  magistrat  de  la  librairie;  ce  ma- 
g.sirat  est  le  procureur- gêné  rai.  Ce  procureur-géné- 
ral, voyant  qu'il  s'agit  de  lois,  envoie  vite  la  pièce 
à  monsieur  le  chancelier  qui  la  retient,  et  on  n*en 
entend  plus  parler.  Je  ne  dis  mot;  je  ne  m'en  avoue 
point  rauteurjjeme  retire  discrètement.  Pendant 
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ce  temps  là ,  un  siutre  j  eune  homme ,  que  je  ne  ; 

naispoint,  va  lire  la  pièce  aux  comédiens  de  ]  i 

Ceux  ci,  qui  ne  s'y  connaissent  guère,  la  troi  i 

fort  bonne;  ils  la  reçoivent  avec  acclamation.  1  i 
lisent  ensuite  à  &{.  le  duc  de  Duras  et  à  M.  de  C 

velin;  ces  messieurs  croient  deviner  que  la  |  i 
est  de  moî  )  ils  le  disent ,  et  je  me  tais  ;  et  quac 
m^en  parle,  je  nie,  et  on  ne  me  croit  pas. 

Voilà  donc  «  monr  h^ro« ,  à  quel  point  nous  en  sommt    . 

'  Je  suppose  que  vous  êtes  toujours  à  Paris  «  • 
votre  palais,  et  non  dans  votre  grenier  de  Ver  e 
les.  Je  suppose  encore  que  vos  occupations  ; 
permettent  délire  une  mauvaise  pièce;  que  i 
daignerez  vous  amuser  un  moment  des  radot<  ' 
de  la  Crète  et  des  miennes:  en  ce  cas,  vous  n\  i 
qu'à  donner  vos  ordres.  Dites-  moi  comment  il  [ 
s'y  prendre  pour  vous  envoyer  un  gros  paque  , 
clans  quel  temps  il  faut  s'y  prendre;  car  moi  i 
gneur  le  maréchal  a  plus  d^une  afiaire,  et  une  p  \ 
pièce  de  théâtre  est  mal  reçue  quand  elle  se  ]  i 
sente  à  propos,  et  à  plus  forte  raison  quand  ! 
vient  mal  à  propos. 

Pour  moi,  c'est  bien  mal  à  propos  que  j'acli  1 
ma  vie  loin  de  celui  à  qui  j'aurais  voulu  en  coj 
crer  tous  les  moments,  et  dont  la  gloire  et  les  b  i 
tés  me  seront  chères  jusqu'à  mon  dernier  sou]i 

395.-.AM.LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  mai., 

Bl.  de  Thibouville  ne  m^a  pas  écrit  nn  seul  ni 
eu  faveur  de  du  Koncel^je  ne  sais  ce  qu'il  fait  ni 
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i)  est.  N'est  il  point  à  Neuilly  ?  mais  que  deviendra 
la  Crète  ?  que  ferez-vous  d'Astërie  et  de  soq  petit 
sauvage  ?  pensez-veus,  mes  chers  anges,  avoir  fait 
une  bonne  action  en  me  calomniant,  en  me  fesant 
passer  pour  l!auteur..  et  notre  avocat  pour  mon 
prête- nom  ?  ne  voyez» vous  pas  déjà  tous  lesPhnrès 
du  monde  s'unir  pour  m'excpmnumier,  et  la  pièce 
défendue  et  honnie  ?  comment  vous  tirerez*  vous 
lie  ce  bourbier? 

Je  suis  persuade  qne  la  paix  entre  Catherine  et 
Moustapho  est  moins  difficile  à  faire.  Vous  sentez, 
déplas,  combien  un  certain  doyen  sera  piqué  de 
n'avoir  pas  été  dans  la  oonfidence;  combien-  ses 
mécontentements  vont  redoubler.  Il'  trouvera  la 
piëce  scandaleuse,  impertinente,  ridicule.  Voyez 
quel  remède  vous  pouvez  npporter  à  ce  mal  pres- 
que irréparable,  et  qui  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y  a 
de  plus  terrible  dans  l'affaire  de  ce  pauvre  du 
R'onceL  Pour  moi,  je  n'y  sais  d'autre  emplâtre 
que  de  me  confier  au  doyen.  Après  quoi  il  faudra, 
dans  l'occasion,  me  confier  aussi  au  chancelier;  car 
vous  frémiriez  si  je  vous  disais  ce  qui  est  arrivé. 
.Allez,  allez,  vous  devez  avoir  sur  les  bras  la  plus 
ternie  négociation  que  jamais  envoyé  de  Parme 
ail  eue  ù  ménager. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  \e  baise  les  ailes  de  mes  anges. 
Je  les  prie  de  s'amuser  gaiment  de  tout  cela.  Avec  . 
le  temps,  on  vient  à  bout  de  tout,  ou  du  moins  de 
rire  de  tout. 

Le  roi  de  Prusse  trouve  les  Pélopides  une  trè5 
boune  pièce  très  bien  écrite.  Il  dit  expressément 
(^uc  celle  de  Crébillon  est  d'un  Ostrogot  h.  L'im- 
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përatrice  de  Russie  me  demaDckiit,iln'y  apas  long- 
temps^ si  Crébillon  avait  écrit  dans  la  même  langue 
que  moi. 

3g5.  — A  M- LE  MARQUIS  I>E  CONDORCET. 

Du  II  mai. 
i 

J'ai  été  tenté  de  me  méf  tré  dans  line  grosse  co- 
lère à  roccasion  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'Académie 
Française;  mais,  quand  je  considère  que  M.  d'A- 
lenribert  a  bien  voulu  être  notre  secrétaire  perpé- 
tuel, je  suis  de  bonne  humeur,  parce  que  je  sois 
sûr  qu'il  mettra  les  choses  sur  un  très  bon  pied. 
Les  ouragans  passent,  et  la  philosophie  demeure. 

Si  le  jeune  auteur  d'une  tragédie  nouvelle  a  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous,  monsieur,  et  s'il  y  a,, 
comme  vous  le  dites,  un  grain  de  philosophie  dans 
sa  pièce,  conseillez  lui  de  la  garder  quelque  temps 
dans  son  porte  feuille  :  la  saison  n'est  pas  iavorable. 

Je  vais  faire  venir,  sur  votre  parole,  rHistoire  de 
^Établissement  du  commerce  dans  les  Deux-IndeSv 
J'ai  bien  pe«r  que  ce  ne  soit  un  réchauffé  avec  de 
]a  déclamation.  La  plupart  des  livres  nouveaux  ne 
sont  que  cela. 

Un  barbare  vient  de  m'envoyer;en  six  volumes^ 
l'Histoire  du  monde  entier  qu'il  a  copiée,  dit-il,  fi- 
dèlement d'après  les  meilleurs  dictionnaires. 

Embrassez  pour  moi ,  je  vous  prie,  mon  cher  se- 
crc taire.  L'Académie  n'en  a  poiçt  encore  eu  de  pa- 
reil. Je  mourrais  bien  gaSmènt,  si  vous  pouviezfairs 
eacore  un  petit  voyagé  avec  lui. 


*297.— A.M.  DE  CUiVBAISON. 


Ma  foi\  mon  cher  ami,  je  ne  me  souviens  plus  de 
o«que  j^a^  écrit  à  M;  d^  La  Harpe -au  courant  de  U 
plume.  Il  faudra  que  je  lise  le  Mercure  pour  savoir 
eeque  je  pense.  Je  suis  bien  sûr  d^avoir  pensé 
«pue  votre  traduction  de  Pindare  doit  vous  Caire  le 
plus  grand  honneur  :  c^est  ua  ouvrage  que.  très  p«a 
de  gens  de  lettres  sont^à  portée  d«  faire. 

Je  m^Jmagine  d'ailleurs  qu'il  n^ya^t  pas  moins 
de  tracasseries  et  moins  de  cabales  dans  Athènes 
que  dans  Paris:  il  est  vrai  que  je  vois  les  choses  de 
si  loin,  que  je  les  vois  mal;  oependant  je  crois  voir 
clairement  qu^à  la  premier^  occasion  vous  serez 
mou  confrère  ou  mon  successeur. 
,  Quand  j'^ii  du  chagrin,  je  m^amuse  à  faire  des- 
contes.  Madame  d^Argental  a  une  Bcgoede;  e^\e 
vousenfer-a  part,d^autanl  plus  volontiers qo^eWe 
est  autant  le  contraire  d^une  bégueule  que  vous 
êtes  le  contraire  dkm  pëdiïnt. 

Le  vieux  malade  de  Ferney,  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur  :  madame  Denis  eu  fait«autaDt« 

ao8.  —  4  M*»  LA  MARQUISE  DU.  DEFFAI^T. 


J'iTcRis  de  ma  main^  madame,  celt«  fois-ci,  et 
d'une  petite  écriture  comme  votre  grand'niainau, 
Bwlgrénies  fluxions  sur  les  yeux.  Je^voudrais  hiert 
<jup  vous. pussiez  en-faire  auta^tv 
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J'ai  exécute  les  ordres  de  votre  grau d'maman  à 
la  lettre.  Je  n'ai  prononcé  son  nom  qu'à  des  étran-^ 
gers  qui  passent  continuellement  par  nos  can- 
tons, et  j'ai  conclu  que  TEurope  pensait  comme 
moi. 

Au  reste,  je  n^écris  à  personne^  et  je  ne  fatigue 
la  poste  qu'à  porter  les  montres  que  ma  colonie  fa. 
'briqOe.  J'aiiSté  long- temps  un  peu  émerveillé  quer 
M.  Séguier,  ci-devant  avocat-général,  fi^t  venu  m« 
voira  Femey  pour  me  dire  qu'il  serait  obligé  de 
déférer  l'Histoire  du  Parlement,  et  que  messieurs 
l'en  preissaient  Ibrt  :  comme  si  un  historien  avait 
pu  dissimuler  la  guerre  de  la  Fronde,  et  comme  s^î] 
avait  fallu  mentir  pour  plaire  à  messieurs.  Je  n^ai- 
vais  pas  lieu  assurément  de  ncte  louer  de  messieurs; 
niais,  après  avoir  dit  ce  que  je  pensais  d'eux  depuis 
vingt  ans,  j'ai  gardé  un  profond  silence  âur  toutes 
les  choses  de  ce  monde^  et  je  n'ai  laissé  remplir 
mon  coeur  que  des  sentiments  que  je  dois  à  mes 
généreux  bienfaiteurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  eux, moi  qui  ne*pne  jamais 
liieu,  et  qui  me  contente  de  la  résignation.  Il  y  a 
des  choses  que  je  déteste  et  que  je  souffre.  Je  vois 
parfaitement  de  loin  toute  la  méchanceté  des  hom- 
mes, et  le  néant  de  leurs  illusions. 

J'attends  la  mort  en  ne  changeant  de  sentiment 
sur  rien^et  surtout  sur  l'attachement  que  je  vous  ai 
voué  pour  le  rest«  de  ma  vie. 


*^i1^'J 
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^agg.— AM.  LE  COMTE  DE  SCHOiVIBERG. 

i5  maL 

Lb  vieux  solitaire  Jie  YÎewx  mils^cle  cle  Femey  est 
paiement  reconnaissant  da  souvenir  de  M.  le 
comté  de  Schoniberg  et  de  la' visite  de  M.  le  baron 
de  Glaichen.  C^est  vraiment  une  ancienDe,  connais 
sance.  J^avais  eu  Thonneur  de  le  voir,  il  y  a  bien 
long-temps,  cbez  madame  la  margrave  de  Bareitb. 
Il  paraît  un  peu  malade  comme  moi;  maïs  il  court, 
et  je  ne  pnis  sortir  de  ma  chambre.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  n'ai  mis  d''habit  II  va  chercher  la  mort,  et/e 
l'attends.  Il  est  assurément  fort  aimable  :  je  le  plaies 
beaucoup,  loi  et  son  maître. 

Sa  nouvelle  sur  la  Polognef  i),  si  lueii  accrédiiëe 
à  Paris,  étonne  be9ucoop  ix>tre  Suisse.  Un  comte 
OrloF,  qoi  était  hier  dans  mon  ermtts^e,  ait  qu'il 
n^  a  pas  un  mot  de  vrai,  et  les  lettres  delSmpafà- 
trice  de  Russie  semblent  dire  tout  le  ooDiraÎTe  âe 
cequ''on  débite.  Nous  autres  evmites  pactfiifDes 
qui  mançrèoos  tranquillement  notre  pain  à  IVnnbre 
de  nos  figuiers,  nous  sommes  fort  mal  iaformé&dfs 
bouleversements  de  ce  monde,  efc  i^ons  Ibissod; 
aller  ce  malheurruz  monde  comme  il  plakaDteo. 

Votre  Allemand  danois,  monsieur,  m*a  apporté 
une  lettre  du  prophète  Grioun  avec  la  vôtre.  Je  se 
sais  où  prendre  ce  prophète;  j ^ignore  sa  denBLeoit: 
je  crois  qu^l  a  un  titre  de  secrétaire  de  M.  le  duc 
d'Orléans:  il  me  semble,  par  conséquent,  que  je 
pois  vous  demander  votre  protection  pour  lai  faire 

(i)  La  nouvelle  du  partage. 
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parvenir  ma  réponse.  Je  me  suis  imaginé  que  voua 
pardonnerez  cette  liberté  :  il  veut  que  je  lui  envoie 
un  conte  intitulé  la  Bégueu/e,  qui  est,  diton^  d?ua 
ex  jésuite  franc-comtois.  Je  prends  le  parti  de  vous 
envoyer  ce  conte,  bon  ou  mauvais,  et  je  Tavertis 
que,  s'il  veut  en  avoir  copie,  il  vienne  vous  deman- 
der la  permission  de-le  transcrir^e  chez  vous. 

Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  comte,  que 
mon  cœur  est  pénétré^  de  vos  anciennes  bontés,  et 
que  vousn^avez  poin^de  serviteur  plus  respectueu* 
sèment  attaché',  comme  de  plus  inutile; 

U 


On  dit ,  niadame ,  que  les  divinités  apparaissaient 

autrefois .aox  solitaires  dans  les  dés^^rts;  mais^llcs 

n^écrivaient  point  de  jolies  lettres;  et  j^aime  mieux 

la  lettre  dcmt  vous  m^aves.  honoré,  que  toul es  Jes 

apparitiona  de  ces  nymphes  de  Tantiquitié.  Il  y^i^ 

enoore  nne^ohosequi  me  fait  un  grand  plaisir,  c'est 

que vou3»ne  m^atirieft  point  écrit,  si  vous  aviez  été 

^évotetou  superstitieuse  :  il  y  a- des  Confesseurs  qui 

id^fendeut  à  leurs  péiEÛtentes  de  se  )ou6f  à  moi.  Je 

oçois,  madame,  que,  si  quelqu'un  est  assez  heu. 

^evix  pour  vous  diriger  ,  ce  ne. peut  être  qu'uii 

]»omn»e'du;nBK)nde,  un  homme  aimable  qui.  n'a, 

p<)iiitde  sots  scrupules,  Vousjae  pouveiavoirqu'ua 

^irficteur.  raisonnable  et  fait  pour  plaire.  Le.comblc^ 

^^  ma  bonne  fortune,  c'est  q|ie  vousécrivez^natu^ 

^^Jiement,  et  que  votre  esprit  n?a  pas  besoin  d'art. 

^-jx».  dit  Cj^u*  vptre  figure,  est  coname  votre,  es- 


aa  eOKRESPOMDAirce 

prit.  Que  de  raisons  pour  être  enchantëdevos  hou. 
tés!  Agréez,  madame,  la  reconnaissance  et  le  res- 
pect du  vieux  solitaire  V. 

3di.  — A  M.  VASSELIER. 

A  Ferney  «  mai. 

Mon  cher  correspondant,  j^aime  mieux  envoyer 
des  montres  à  Gènes  pour  Maroc,  que  des  Mémoi- 
res de  l'avocat  du  Roncei  srînonsieur  le  chancelier. 
Notre  fabrique  a  l'air  d'une  grande  correspondance. 
Elle  envoie  4  la  fois  à  Pétersbourg,  à  Constant ino- 
pleet  au  fond  de  l'Afrique;  mais  jusqu'à  présent 
elle  n'en  paraît  pas  plus  riche.  Il  faut  espérer  que 
ce  petit  commerce,  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  produira  enfin  quelque  chose, «1% que  j''en 
viendrai  à  mon  hons^sur  qui  a  «té  le  seul  but  d« 
mon  entreprise. 

Je  fais  réflexion  qu«  les  équivoques  gouvernent 
ce  monde.  On  intitule  une  iraigéâie^les.LoisdeMi^ 
nos;  h.  ce  mol  de  lois,  un  magistrat  lyonnais  croit 
qu^il  s'agit  de  nos  parlements,  et  un  prêtre  croit 
qu'il  est  question  du  droit  canon;  maia  la  première 
loi  des  Français  est  le  ridicule.  I]  ne  faut  songer 
qu^à  cultiver  son  jardin  et  à  soutenir  sa  colonie  zc'est 
TOUS  qui  la  soutenez. 

Pourriez- vous,  mon  cher  ami,  m'aider  à  rendre 
*n  petit  service?  Il  s'agirait  de  faire  toucher  six 
louis  à  un  vieillard  nommé  d^Auniart , retiré  depuis 
peu  au  Mans.  J'imagine  que  le  directeur  de  la  poste 
du  Mans  pourrait  les  lui  faire  remettre.  M.  Sch^ 
rcr  vous  donnerait  ces  six  louis,  sur  la  seule  inspec^ 
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iion  de  mon  billet;  mais  s^il  y  a  la moînclre  difii- 
cullè.  le  momdre  îoconvéDient,  n^en  faites  rien:  je 
prierai  M.  Scherer  de  me  rendre  ce  bon  office. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

3oa.  —  A  M.  LE  COMTE  D'AliGENTAL. 


MoK  cher  ang;e,  le  jeune  avocat  du  Roncel  a  non- 
seulément  renoncé  aux  âmes  de  fer  et  à  son  crédit, 
mais  il  a  changé  entièrement  la  troisième  partie  do 
son  plaidoyer  et  plusieurs  paragraphes  dans  les 
autres. 

Vous  avez  là  bonté  de  Dons  mander  que  M.  le  diic 
de  Duras  daigne  s'intéresser  à  cettapelife  afi^iro, 
et^  qu'il  doit  la  recemm«injdêr  au  magistrat  dout 
cîl'e  dépend.  Si  ce  magistrat  est  n»onsieur  lè  chan- 
celier, sachez  enfin  qii'il  la  connaît  déjà,  et  qu'il'y 
a  plus  d'un  mois  que  le  plaidoyer  dé  dû  l[loncel  est 
entre  ses  mains,  par  une  aventure  très  bizarre  et 
t  rès  ridicule.  Il  n'en  a  dit  mot ,  ni  moi  non  plus  ;  IV 
vocatrn'apoint^aru.  J'ai  dû  ignorer  tout;  je  me  suis 
renfermé  dstnsmoniiQmiête  silence.  Il  ne  m'appar» 
tient  pas  de  me  mêler  dies  aûliires  du  barreau,  on 
jugera  bien  cette  cause  sans  moif  mais  M.  le  dUc  de 
X{î>'h(4ieu  m'inquiète:  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  est 
fâché  qa'on  se:  soit  adressé  àd'autres  qu'à  lui  ;  nous 
lâcherons  dç  l'apaiser. 

On  9  suivl£Otièr^ment  le  conseil  de  l'ange  très 
s^S^y  dans  la  petite  réponse  à  M.  Le  Roi.  Point  d'inr 
jures,  beaucoup  d'ironie  et  de  gaîlé.  Les  injures  ré- 
^pl  f  ep  t  ^  l'ironie  fait  reQlrj^\lesgen«.ea  eux-  mâmes , 
la  gpî*^  désarme. 


4^4  CORRESPOHDAIICE 

,  Ijà  Goudamine  n'aiii-ai i  pas  tant  de  tort  ;  oompton  sT^ 

Les  soldats  de  Gorbulon 3o 

La  Beaufnelle  et  compagnie $ 

Clément  et  compagnie* i5 

Fréroo  et  compaguie. ao 

L^escadron  volant. So . 

Total lOo 

Lesquels  font  an  parterre  nne  troupe  fohnî Ja- 
ble,  soutenue  de  quatre  mille  hypo  rites. 

Que  faut-il  opposer  à  cette  armée  ^  force  bons 
vers,  et  force  bons  acteurs;  mais  où  les  trouver? 

Jemc  flattequerautreTeuoer  sera  agissant  dans 
les  derniers  actes,  comme  le  mien. 

Je  commence  à  croire  qu'il  y  aura  un  long  con- 
grès à  Tassj,  car  ma  colonie  y  envoie  des  montres 
avec  des  cadrans  à  la  turque. 

Je  plains  ce  galant  Danois,  c'était  TAmoDr  méde- 
cin; et  après  tout  ni  Astolphe  ni  Joconde  ne  firent 
couper  le  cou  aux  amants  de  leurs  femmes. 

Je  baise  humblement  les  ailes  de  mes  anges. 

Dites  moi  dune  comment  je  puis  vous  envoyer 
la  Crète:  pourquoi  n^a-t-on  pas  encore  représenté 
Pierre  ? 
»a3.  —  A  M"  LA  MARQUISE  0U  DBFFANT. 

Ferney,  iSmai* 

Vratmeht,  madame,  ie  me  suis  souvenu  que  je 
connaissais  votre  Danois.  Je  Pavais  vu,  il  y  a  long- 
temps, chez  madame  de  Bareith;mais  ce  n'était 
qu^en  passant.  Je  ne  savais  pas  combien  il  était  ai- 
mable. Il  ma  semblé  que  M.  de  Bernstorff,  qui  ae 
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cbimaiMAit  en  hommes,  Tavait  placé  à  Paris;  et 
quece  pauvre  Struenzée,  qui  ne  se  connaissait 
qu^en  reines,  Pavait  envoyé  à  Napl(^s.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  beaucoup  à  attendre  actuellement  du 
Danemarck  ni  du  reste  du  monde.  Sa  santé  est 
dans  un  état  déplorable:  il  voyage  avec  deux  mala- 
des qu^il  a  trouvés  en  chemin.  J^  me  suis  mis  en 
quatrième-,  et  leup  ai  fait  servir  nn  plat  de  pilules 'à 
souper;  après  quoi,  je  les  ai  envoyés  chez  Tisso^, 
qui  n^a  jamais  guéri  pensonne,  et^fui'est  plu5  ma< 
lade  qu'eux  tous,  en  fesant  de  petits  livres  de  mé- 
decine. 

Ce  monde- cî  est  plein,  comme  vous  savez,  d» 
charlatans  en  médecine, en  morale, eDthéofogiè,  en 
poUtique,  en  philosophie.  Ce  que  j'ai  toujours  aimé 
en  vous,  madame,  parmi  plusieurs  autres  genres  ' 
de  mérite,  c'est  que  vous  n'êtes  point  charlatade. 
Vous  avez  dé  la  bonne  foi  dans  vos  goûts  et  dans' 
vos  dégoûts,  dans- vos  opinions  et  dans  vos  doutes. 
Vous  aimez:  la  vérité^  mais  l'attrape  qui  peut.  Je  l'ai 
cherchée  toute  ma  vie  sans  pouvoir  la  rencontrer. 
Je  n'ai  aperçu  que  quelque  lueur  qu'où  prenait 
pour  elle;  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  toujours  donné 
)a  préférence  au  sentiment  sur  la  raison. 

A  propps  de  sentiment, }e  ne  cesserai  jamais  d^ 
vous  r-épéter  ma  profession  de  foi  pour  votre 
grand'maman.  Je  vous  dirai  toujours  qu'indépc^n. 
daminent  de  ma  reconnaissance  qui  ne  finira  qu'a- 
vcc  moi^  elle  et  spn  mari  sont  entièrement  selop 
mon  cœur. 

N'av.ez-you&  jamais  vu  la  carte  dre  Tendre  dans 
délie  ?  jesuispoureuxà  Tendre  3ur  Enthousiasme 
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rj  resterai.  Yous  sâvesauMÎ»  nMidame,  qoeje  sais 
pour  vous,  depnis  vingt  aQ9,à  Xeadre  Mr  Regrels. 
Vous  faves  quelle  serait  ma  |>sf)^iQd  de  causer  avec 
vousj  mais  i 'ai  mi9  ma  gbire^Qe^pas  bouger  ;«! 
voilà  ce  que  votts  devriez  direà.vobregrand'ma- 


Adieu>  madame;  mes  m's^res  saluent  les  vôtres 
avec  tout  rattacb<iment  et  toute  Tamitië  imagina- 
bles. 

9o4.  -^  A 1^.  LE  M AHÉCHAL  DUC  DE 
<  ItlOlËUEU. 

AF«ra«j«f5iDat. 

Mon  héros  est  doyen  de  notre  délabrée  Acadé- 
mie, et  moi  le  doyen  de  ceux  que  mon  héros  tourne 
en  ridicule  depuis  environ  cinquante  ans.  Le  cardi- 
nil  de  Richelieu  eri  usait  ainsi  avec  Boisrobert.  H 
me  parait  que  chacun  a  son  souffre^douleurs.  Per- 
mettez à  votre  humble  plaignant  devons  dire  que, 
«*il  ya  des  mots  plaisants  dans  votre  lettre,  i\  n^y 
en  pas  un  seul  ^Inéquitable. 

Premièrement,  ye  ne  suis  pas  assez  heureux  pour 
avoir  la  plus  légère  correspondanôc  avec  M.  le  duc 
de  Duras;  et  s'il  m^hoKorait  de  sa  bonté  et  de  sa 
familiarité,  comme  vous  le  prétendez  »  vous  ne 
le  trouveriez  pas  mauvais.  Don  sang  ne  peut 
mentir. 

Je  vous  certifierai  ensuite  que  M.  d'Argental  a 
ignoré  très  long  temps  cette  baliverne  des  Lois  de 
Mines;  qu'elle  a  été  lue  aux  comédiens  par  un  jeune 
homme^  et  donnée  pour  être  Pouvraî^e  d^un  avocat 
nommé  du  Koncel,  étant  raisonnable  qu^une  tragé* 
die  Sur  les  lois  parût  faite  par  un  jurisconsulte. 
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Puis  ie  ▼0U9  certifierai  qu'il  y  a  trois  ans  que  (e 
n'ai  écrit  à  Thiriot.  Je  vous  dirai  de  plus  que  je  vou* 
lais  faire  imprimer  la  pièce,  et  douoer  le  revenaoft 
bon  de  Pédition  à  i>vocat  (  ainsi  que  i 'ai  doDoë  de- 
puis vingt  ans  le{>refit  4e  tous  mes  ouvrages  /  ïjne 
je  ne  voulais  point  du  tout  risquer  celui-ci  au  thëâ* 
Ire.  Cet  avocat  Tavait  mise  entre  les  mains  du 
libraire  Rosset,  à  Ljfton.  Le  procureur  général,  qui 
a  la  librairie  dans  son  département,  crut,  sur  le 
titre  et  sur  la  dédicace  à  un  ancien  conseiller,  que 
c^était  une  satire  des  nouveaux  parlements  et  des 
prêtres:  mais  le  fait  est  que,  s'il  y  a  quelque  allu- 
sion dans  cette  pièce,  c'est  manifestement  sur  le 
roi  de  Pologne  qu'elle  tombe.  J'ai  déjà  eô  l'honneur 
de  vous  dire  que  monsieur  le  procnreur-général  de 
Lyon  envoya  la  pièce  à  monsieur  le  chancelier  qui 
l'a  gardée;  et  quelque  extrême  bonté  qu'il  ait  pour 
moîj  je  n'ai  pas  voulu  la  reclamer.  Je  me  suis 
•musé  seulement  à  corriger  beaucoup  la  pièce,  et 
surtout  à  l'écrire  en  français^  ce  qui  n'est  pas  com- 
mun depuis  plu«ienits  années. 

Vous  mé  demanderez  peut-être  pourquoi  je  n^ai 
pas  pris  la  liberté  de  ra'adresser  à  vdus^  et  d'implo- 
rer vos  bon  es  ^ur  Mines  :  c'est  parce  que  je  voit, 
lais  demeiurer  inconnu  ;  c'est  parce  que  je  craiguail 
prodigieusement  qiie  vous  n'exerçassiez  sur  votre 
humble  clieut  rbabitude enracinée  où  vous  -êtes  de 
^eus  moquer  de<lui;{c'«st.paroe  que  vous  n'avez 
jamais  eu  la  bonté  de  m'^instruire  commeat  |e  pour*- 
rais  vous  'adresser  de  gros  paquets  ;  c'est  parce 
<|u'on  risque  de  prendre  très  mal  son  temps  avec 
un  vice  roi  d'Aquitaine  ,  avec  un  maréch'''    ^e 
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France  entoarë  d'affaires  et  de  courlîsans  ,  qnr 
peut  être  tenté  de  jeter  an  feu  une  malheureuse 
pièce  de  théâtre  qui  se  présente  mal  &  propos; 
c'est  que  vous  vous  moquâtes  de  là  tragédie  àé 
Mérope;  c^est  qu^à  soixante  et  diVhuit  ans  il  est 
tout  naturel  que  je  ne  mérite  que  vos  sifflets,  en 
vous  ennuyant  d'une  tragédie.-  Ce  n^est  pas  que 
je  n^aietout  bas  Pinsolbnce  de  hi  croire  bonne, 
mais  je  n^oserais  le  présumer  tout  haut  :  d^aik 
leurs,  à  qui  confierais  je  îues  faiblesses  plut6t  qu^à 
mon  respectable  doyen,  s'il  daignait  m'encou- 
rager,  au.liett>de  me  rabêtir,  comme ilfait  tou9> 
joursi* 

Eh  bien  I  quand  vous  aurez  du  temps  de  reste, 
quand  vous  voudrez  voir  mou  œuvre  qui  est  fort 
différente  de  ceQe  qu'on  a  lue  au  tripot  de-la  corné, 
die,  dites-moi  donc  si  je  dois  vous  l'envoyer  sous 
Penveloppe  de  M.  le  duc  d?AîguiUon  ou  sous  la 
vôtre.  Mais^  Dieu:  merci,  vous  ue  me  dites  jamais 
rien.  Ne  serait  il  pas  même  de  votre  intérêt  qu'on 
dit  un  jour  qu'à  nos  âges  ou  conservait  le  feu  du 
génie  ? 

Pour  vous  faire  rougir  de  vos  cruautés,  tenez-, 
voilàles  Cabales;  elles  valent  mieux  que  la  Bégueu- 
.  le  :  c'est,  je  crois,  de  mes  petits  morceaux  détachés 
le  moins  mauvais.  Tournez  cek  en  ridicule,  si  Vous 
l'oser.  Vous  serez  du  moins  le  seul  qui  vos  s  en  mo- 
querez, car  vous  êtes  le  seul  à  qui  je  l'envoie  en 
toute  humilité. 

Vous  m'allez  dire  encore  qu'il  faut  cfute  j'aie  une 
terrible  santé,  puisque  je  fais  tant  de  pauvretés  à 
mon  âge:  voilà  sur  quoi  mon  héros  se  trompe. Toto 
cœlOftoid  terra  aberraU 
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7e  suis  plie  en ^enx ,  j e  souffre  vrn^. trors  heures 
en  vingt-quatre,  fet^jc  me  tuerais  si  je  n'avais  pas  la 
consotation  de  faire  t)etf  sottises.  Ten ferai  donc  tant 
que  je  vivrai;  ittaisfevous  serai  attache,  monsei- 
gneur  le  raitlenr,  avec  un  aussi  tendre  respect  que 
BÎ  vous  applaudissiez  à  mes  lubies. 

Je  me  prosterne. 

N.  fi.  Je  croîs  que  1^  comte  deMorangiësn^a  point 
touché  les  cent  mille  ëcus.  Oserais  je  vous  deman^ 
der  ce  que  vous  en  penser  ? 

L'abbé  Mignot  est  mon  propre  neveu,  et  passe 
pour  le  meilleur  juge  du  parlement;  ainsi  vous  ga- 
gnerez vos  trois  procès;  mais  perdrai-je  toujours  le 
mien  avec  vous  ? 

So5.  — AU  MÊME. 

A  FerDeytSomai. 

A  VOUS  SEUL,  JE    VOUS  EN  SUPPLIE. 

MoH  héros,  ISmpératriçe  de  Russie,  qui  me  fait 
T*honneur  de  nrécrire  plus  souvent  que  vous,  me 
mande,  par  sa  lettre  du  10  d'avril,  qu'elle  enverra 
en  Sibérie  les  prisonniers  français.  On  les  croit  déjà 
au  nombre  de  vingt- quatre. 

11  se  peut  quil  ven  ait  quelques  uns  auxquels 
vous  vous  intéressiez.  li  se  peut  aussi  qu**  le  minis- 
tère ne  veuille  pas  se  compromettre,  en  demandant 
gi^âce  pour  ceux  dont  l'entreprise  n^a  pas  été  avouée 
par  lui.. 

Quelquefois  on  se  sert  (et  surtout  en  serablabfes 
occasions  )  de  gens  sans  conséquence.  J'en  connais 
tm  qui  n'est  de  nttHe  conséquence,  et  que  même  , 
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quelquefois  voas  appelâtes  înconséquenMl  ser;tir 
prêt  à  obéir  à  des  ordres  positifs^  sans  répondre  du 
succès;  mais  assarément  ilne  hasarderait  rien  sans 
un  commandement  exprès.  Ilsesoaviont  qu'il  «ot 
le  bonheur  d'obtenir  Ja liberté  de  quelques  officiera 
suisses  pris  à  la  jpurnce  de  Rosback.  iL^ne  se  flatte 
pas  d'être  toujours  aussi  heureux;  mais  il  est  plus 
ennemi  du  froid  que  des  mauvais  vers,  et  tient 
<[ue  desFrançafs  sont  très  mal  à  leur  aise  ^n  Sibérie. 
Il  attend  donc  les  ordres  de  monseigneur  le  ma- 
réchal, supposé  qu^'l  veuille  lui  eu  donner  de  la 
part  du  ministre  des  affaires  étrangères  ou  de  celui 
de  la  guerre.  Oserfiis-jé ,  mouseigneur,  vous  de. 
mander  ce  que  vous  pensez  du  procès- de.M.  de 
Morangiés  ?  Il  coui't  dans  Paris  la  copie  d'une  lettre 
de  moi  sur  celte  affaire;  cette  copie  est  fort  infidèle, 
et  cdui  quîPa  divulguée  n'est  pas  discret.  Quoiqu^iL 
en  soit,  ]e  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros, avec 
soumission  profonde. 

3o6.  —  A.  M-"!  I.A  MA15LQIJISB:  DU  DE?FACïT. 

A  Pcrncy  ,  5  juin^ 

Vous  me  parlez,  madame,  de  philosophie-prati- 
que; parlez  moi  de  santé  pratique^  La.  disposition 
des  organes,  fait  tout;  et  malgré- le,  sot  org^ieil  hu« 
main,  malgré- le&-.peti tes  vanités  qui  se  jouent  de 
uotre  vie,  malgré  les  opinions  passagères  qui  ea- 
trenf  dans  notre  cerv'elle,  et  qui  en  sortent  sans  sa-, 
voir  ni  pourquoi  ui  comment,  la  manière  don  ton  di- 
gièrcdécide  presque  toujours  de.notre  manière,-d« 
l^sec, . témoin. J[eaa  qui. pleure  et  qui  rit,  quia 
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%oiiru  tout  Paris,  et  que  vous  n^avcz  probablëmcut 
point  lu. 

M.  deGleîchen  m'a  paru  dîgërer  fort  mal.  Jecrois 
qu'*!*!  n'approuve  guère  ]e  style  du  théâtre  danois. 
J'étais  très  malade  quand  il  vînt  dans  mon  ermitage. 
J'ai  peur  qu'en  qualité  de  ministre  accoutumé  aux 
cérémonies,  il  n'ait  été  un  peu  choqué  de  ma  rusti- 
cité. Je  laisse  faire  aux  dames  les  honneurs  de  ma 
retraite  champêtre;  c>est  à  elles  à  voir  si  les  Kts  sont 
bons,  et  si  on  a  bien  fait  mousser  le  chocolat  de 
messieurs  à  leur  déjeuner. 

M.  de  Schombergaparu  pardonner  à  mes  mœurs 
agrestes.  Je  souhaite  que  les  Danois  soient  aussi 
indulgents  que  lui.  De  tous  ceux  qui  ont  pessé  par 
Ferney ,  c'^est  la  sœur  de  M.  de  Cucé  dont  j'ai  été  le 
plus  content,  car  c'est  à  elle  que  je  dois  de  n'avoir 
pas  perdu  entièrement  les  yeux.  Elfe  me  douna 
d'une  drogue  qui  ne  m\'i  pfts  guéri,  mais  qui  m'a 
beaucoup  soulagé.  Je  voudrais  bien  qu'il  y  eût  des 
recettes  pour  votre  mal  comme  pour  le  mien.  Nous 
avons  à  Genjève  un  physicien  qui  électrise  parfaite- 
ment le  tonnerre;  il  s  voulu  électriscr  aussi  un 
homme  qui  a  une  goutte  sereiMe,  mais  il  n'y  a  paS 
réussi.  Â  regard  du  tonnerre,  c'est  une  bagatelle; 
on  Tinocule  comme  la  petite-vérole.  NoU^  nous  fa- 
miliansons  fort,  dans  notre  siècle,  avec  tout  ce  qui 
fesâit  trembler  dans  les  siècles  passés.  Il  est  prouvé  • 
même,  généralement  parlant,  que  chez  les  nations 
policées  on  vit  un  peu  plus  longtemps  qu'on  ne 
vivait  autrefois.  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  si 
c'en  est  un  à  faire.  Je  vois  bien  qu'il  est  si  dourde 
vivre  avec  voire  graad'maman',  que  vous  aimez  ea- 
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corela  vie,  malgré  tout  le  mal  que  vous  en  da« 
souventavectantderaisonX'estunross.gnoI^ 
vous  êtes  allée  entendre  chanter  dans  sa  belle  cj^ 
Je  conçois  très  bien  qu'on  soit  heureui  quand  oni. 
comme  dit  le  Guadni  : 

Ueto  nido,  esca  ddce,  aura  c^rlese- 
Biais,  lorsque  avec  ces  avantages  on  est ««»«, 
pecté  de  l'Europe,  et  qu'on  possèdeungeo'e^J 
tieur,  on  doit  être  content.  Le  moyen  de  nei  r 
au-dessus  de  la  fortune,  quand  on  est  si  ton 
dessus  des  autres  !  ,  y. 

J'ai  un  peu  besoin,,  moi  chétl£,.de  ^^^ 
pbie  dont  vous  me  parle».  Ete  tous  IcséubW*^ 
ments  que  j'ai  faits  dans  mon  désert,  ilnfi  "J||^, 
tera  bientôt  plus  que  mes  vers  à  soie.  ^*     r 
mes  artistes  qui  envoyaient  de^  montres  ett 
que,  â  Constantinopie  et  à  Pétersl?oarg.  ^    . 
merce  qu'ils  eptr^pre^aîent  étaitimmons*^^ 
eptcer  mi  France  bcfaucoup  d'ajijent.  C'®^*  ,^ 
plaisir  de  voir  mon  ^bomiqable  village  ^"*°? 
une  jolie  petite  ville,  et  de  nombreux  a'^'^'^^f^jj 
gers  devenus  Français,  bien  logés  etfesaûtw^^ 
chère  avec  leurs  familles,  dans  de  jolies m»soB^ 
pierre  de  taille qqe  jeJear.  avais  bâties,  tap"^.^^ 
tion  d'un  grand,  bomm^  avait  fait  c^"*^^^^!^ 
se  détruire.  Il  faudra  que  je  dise  comm^ '^ '^ 
homme  Job  :  Je  suis  sorti  tout  nu  du  sein  del»"' 
w,  et  j'y  retournerai  tout  nu;  mais  remarqpeil" 
lob  disait  cela  en  s'arracbant  les  cheveux  «^  ^ 
déchirant  ses  habits.  Moi,  je  nôm'awacbôp**'* 
cheveux,  parxse  qne  jen'enai  point,et  jenfidécl»^ 
poim  mes  habits,  parce; r^uç pajp  1^ tempsq^ ^ 
il  faut  être  économe. 
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Âdiea,  inadame;  fesons  tous  deux  comme  nous 
pourrons.  Vogue  la  pauvre  galère.  Penses  forte- 
ment et  uniCormëmeat,  et  conservez  moi  voâ  bon- 
tés; vous  savez  ccmibien  elles  me  sont  chères. 

307.  — AM.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU, 

▲  Ferney^B  juin. 

MoK  hëros  daigne  me  mander  quHI  va!  dans  son 
royaume  d'Aquitaine.  Il  y  est  donc  dé)À;carmon 
hëros  est  comme  les  dieux  d'Homère,  îl  Ta  fort 
vite,  et  sûrqment  il  est  arrive  au  moment  que  )'ai 
l'honneur  de  luiëcrire.  Ilad^antres  affaires  que 
celles  des  Lois  de  Miuos;  il  est  occupé  de  celles  de 
Louis  XV. 

Je  commence  par  lui  jurer ,  si!  a  un  moment  de 
loisir,  qu'il  n'y  a  pas  on  mot  &  changer  dans  fout 
ce  que  je  lui  ai  écrit  louchant  la  Crète;  et  si  M  d'Ar- 
gcntal  lui  a  donné  uoe  très  mauvaise  défaite,  ce 
n'est  pas  ma  faute.  Poijirquoi  mentir  sur  de?  baga- 
te^Ues  ?  Il  n^  faut  mentir  que  quand  i)  s'agit  d'une 
couronne  ou  de  ^  maîtresse. 

Je  n'ai  point  de  nouvellc^s  delà  Russie  :yous  pen- 
sez bîen^  monseigneur  .qu'on  ne  m'écrit  pas  toutes 
les  postes.  Ce  que  i.e  vous  ai  proposéjest  seulement 
d'une  bonqe  âme.  Je  ne  cherche  point  du  tout  à 
me  faire  valoir.  11  se  pourrait  même  très  bien  que 
rdb  se  piquet  d>n  agir  noblement,  sans  en  être 
prié,  comme  Et  l'impératrice  Anne  à  la  belle  équi» 
pée  du  cardinal  de  Fleuri ,  quf  avait  envoyé  quinze 
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cents  Français  contre  dix  mille  Russes,  pour  faire 
semblant  de  secourir  Tautre  roi  Stanislas.  Ma  des- 
tinée est  toujours  d'être  un  peu  enfoncé  dans  le 
nord.  Vous  vous  en  apercevrez,  quand  vous  dai- 
gnerez lire  quelques  endroits  des  Lois  de  Minos. 
Vous  verrez  bien  que  le  roi  de  Crète  Teucer  est  le 
roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste  Poniatowsky, 
et  que  le  grand  prêtre  eslTëvêquede  Cracovie. 
comme  aussi  vous  pourrez  prendre  le  temple  de 
Gortine  pour  Tëglise  de  Notre-Dame  de  Czensto- 
chowa. 

J'ai  donc  la  hardiesse  de  vous  envoyer  celte  fa- 
cétie, à  condition  que  vous  ne  la  lirez  que  quand 
vous  n'aurez  absolument  rien  à  faire.  Vous  savez 
bien  qu'Horace,  en  envoyant  des  vers  à  Auguste, 
dit  au  porteur:  Prends  bien  garde  de  ne  les  pré- 
senter  que  quand  il  sera  de  loisir  et  de  bonne  hu- 
meur. 

Si  mon  héros  est  d^nc  de  belle  humeur  et  de  loi- 
sir, je  lui  dirai  que  madame  Arsène  et  son  charbon- 
nier sont  un  sujet  difficile  à  manier,  et  que  celui 
qui  en  fera  un  joli  opéra- comique  sera  bien  habile. 

Je  prendrai  encore  la  liberté xle  lui  dire  que,  se- 
lon mon  petit  sens,  il  faudrait  quelque  chose  d'hé- 
roïque, mêlé  à  la  plaisanterie.  J'ai  un  sujet  qui,  je 
crois,  serait  assez  votre  fait;  mais  je.  ne  sais  rien  de 
plus  propre  à  une  fête  que  la  Pandore  dé  La  Borde. 
La  musique  m'a  paru  très  bonne.  Vous  me  direz 
que  je  ne  m'y  connais  point;  jcela  peut  fort  bien 
erre,  mais  je  parierais  qu'elle  réussirait  infînimetiC 
à  la  cour.  Vous  m'c-îvouerez  qu'il  est  beau  a  moi  de 
songer  aux  plaisirs  de  ce  pays  là. 
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irfaut,  dans  volr'e  grande- salle  des  spectacles  à 
Versailksjdes  pièces  à  grand  appareil;  les  Lois  de 
Minos  peuvent  avoir  du  moins  ce  mérite.  Olympie 
aussi  ferait  je  crois  beaucoup  d'eiFet;  mais  vous 
manquez,  dit-on,  d'acteurs  et  d'actrices:  et  de 
quoi  ne  manquez-vous  pas?  le  beau  siècle  ne  re-' 
Wendra  plus»  Ity  aura  toujours  de  Tesprii  dans  la 
nation.  Il  y  aura  du  raisonné,  et  maltieureusement 
beaucoup  trop,  et  même  du  raisonné  fort  obscur  et 
forti^ntelligi'ble;  mais  pour  lest^rand^  ta^euts,  ils 
seront  d'autant  plus  rares  que  la  nature  tes  a  prodi- 
gués^ousIiOUtô  XIV.  Jouissez  longtemps  delagloire 
d'être  le  dernier  de  ce  siècle  mémorable,  et  die- 
soutenir  Thonneur  du  nôtre.  Vivez  heureux  au- 
tant qu'on  peut  l'être  en  ce  pauvre  monde  et  eu  ce 
pauvre  temps.  Vos  bontés  ajoutent  infiniment  à  la 
quiétude  de  ma  douce  retraite.  M6l^  cœur  y  est 
toujours  pénétré  pour  vous  du  plus  tendre  res- 
pect. 

*3o8.--^AM.  DU  BELLOI. 

A  FerDcy,  8  juin. 

MoH  cher  et  illustre  confrère,  nous  avons. affaire >. 
vous  et  moi,  à  une  drôle  de  nation  j 

Quœ  solâ  constâns  in  levitate  sud  est> 

Elle  ressembler  l'Ëuripe,  qui  a  plusieurs  flux  al 
reflux  sans  qu'on  ait  jamais  pu  en  assigner  la  cause. 
Il  faut  en  rire. 

Poisqu'on  s'est  déchaîné  contre  le  Prince  noir- 
ci Du  Guesclin,  il  est  sûr  que  Caboeberéussii:»^  La» 
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décadence  dagoAtest  «rrivée.  Le»Loî»  deMinos 
sont  un  très  faible  ouvrage  qu^on  dit  avoir  quelque 
rapport  avec  les  Druides ,  et  qui  par  consëqneot  ne 
sera  point  youé.  Ten  avais  fais  présent  i  un  jeune 
avocat.  Rien  n'était  pins  convenable  à  un  homme 
du  barreau  qu\me  tragédie  sur  les  lois.  Biais  elle 
n^est  bonne  qvkh  être  jouée  à  k  basoi^*  Don  Pè- 
drp^  Transtamare  ,  le  Prince  noir.  Du  Gnesclin, 
étaient  de  vrais  héros  faits  pour  la  cour.  Il  faut  que 
la  cabale  ait  été  bien  acharnée  pour  prévaMir  sur 
ces  grands  noms,  illustrés  enoore  par  vous.  De  tels 
orages  sont  Taveu  de  votre  répotation.  On  ne  s'est 
jammVavisé  de  faire  du  tapage  aux  pièces  de  Dan- 
chet  et  de  Tabbé  Pellegrin.  Le  vieux  proverbe  qu'il 
vaut  mieux  faire  envie  que  pitié^  vous  est  très  ap» 
pljcabte.  * 

N'ai^je  pas  ouï  dire  que  vous  aviez  une  pension 
du  roi  ?  Je  songe  pour  vous  au  solide  autant  qu'à  la 
gloire  qu'on  ne  vousôlera  point.  Ce  n'est  pas  assex 
de  vivre  dans  la  postérité^ilfaut  vivre  aussi  pen- 
dant qu'on  existe.  Vos  grands  talents  m'ont  attaché 
véritablement  a  vous^  je  souhaite  passionnément 
que  vous  soyez  aussi  heureux  que  vous  méritez  de 
l'être  ;mats  vous  êtes  aussi  bon  philosc^e  que  bon 
poêle. 

Je  vous  embrasse  de  fout  mon  cœur^  sans  les 
vaines  cérémonies  que  de  bons  eoufrères  doivent 
mépriser. 

*  309. —  A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

'    nu  i4iuiQ. 

Mon  ange  ne  me  mande  rieu^  mais  des  kuias  voCii 
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tmeot  que  la  distribution  des  Cretois  adéjà  ex. 
cité  la  cabale^  la  plus  vire,  la  plus  turbulente,  îa 
plus  agissante,  la  plus  moqueuseja  plus  dénigran- 
te, la  plus  assommantef  que  Mole,  désespéré  du 
passe-droit  cfU^on  lui  a  fait  en  ne  lui  donnant  pas 
la  moindre  charge  en  Crète,  ameute  une  trentaine 
de  belles  dames,  lesquelles  ont  fait  acheter  tous 
les  sifflets  qu^onapu  trouver  encore- à  Paris.  Je 
vous  ai  prié,  j'ai  prié  M.  de  Tbibouville  de  m'en, 
voyer  sans  délai  cette  pauvre  Crète;  elle  est  déjà 
blessée  à  mort  par  la  police:  elle  nïourra  des  mains, 
de  d'Auberval,  de  Monvel,  de  Daliaval,  de  Clave- 
reau,de  Bognoli  et  de  Belmont;  mais  je  ne  veux 
pas  être  complice  de  sa  mort.  Je  vous  demande^ 
avec  Ik  phis  vive  instance,  d'avoir  là  bonté  de  me- 
renvoyer  ra  pièce  sur-le-champ  par  Marin,  qui  \Sk 
contresignera,  et  je  la  renverrai  tout  de  suite  avec 
les  changements  qui  sont  prêts.  Ces  changements 
sont  d'une  nécessité  absolue.  Il  est  triste  que  le 
champ  de  bataille  soit  à  cen*rt rente  ireues  du  pau- 
vrfe  général.  Vous  savez  ce  q^ui  arriva  à  l'armée  de 
M.  de  fielie-isle,  pour  avoir ^roulu  la  commander  de- 
loin. 

Je  me  mets  à  Nombre  de  vos  ailes;  mais  écriveai 
moi  donc. 

Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  paquet  dt  moi 
par  Marin. 

alo.--AUMÊ^^£. 

JMie»,  J6  ne  pois  croirete  comble  d'iniquité  ;  no»v 
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il  n'esl  pas  possible  que  mes  anges  abandonnent îj 
Crète  à  tant  d'horreurs,  et  qu'ils  laissent  plaider  la 
cause  lans  queles  avocats  soient  préparés.  rM^ei* 
mande  que  ce  pauvre  dioble  d'avocat  du  R«jc^ 
travalliail  comme  linguet  à  mettre  plus  dM^^ 
etde  pathos  dans  son  plaidoyer, elà prévenir  ton^ 
les  objections  de  ses  adversaires.  ^^^^^^ 
vers-ci,  qui  expliquent  précisënacnt  qo«w 
l'espèce  de  pouvoir  d'un  roi  de  Crète: 
Minot  fol  di  «potiquc ,  et  laissa  pour  parla8« 
Aax  rois  »e»  successeurs  un  ponipen»  esclwage» 
Un  titre  ,  un  vain  éclat,  le  nom  àe  majesté, 
L'appareil  du  pouvoir  »  el  nislle  aulcrite. 


Tout  ce  qui  pourrait  fournir  aui  i         ^^ 
allusions  impies  sur  les  prêtres,  ou  qae¥  ^^^, 
gories  audacieuses  contre  les  parlenje*^  » 
adouci  ou  retranché  avec  toute  la  prud*" 
im  avocat  est  capable.  Enfin,  ^^uslcseC^^^ 
sont  prêts,  et  on  les  appliquera  s**"^*^  .  Tesi 
blessures  faites  par  \ps  ciseaux  de  la  po'*^    g, 
donc  pas  possible,  encore  une  fois,  qo^     ^^jj 
gardiens ,  des  anges  consolateurs ,  eïpo^  ^  ^^ 
sifflets  du  barreau  un  plaidoyer  ^^^    ^g. 
vaille  tous  les  jours.  Ils  ne  sont  pas  capaW 
telle  diablerie.  Ils  me  renverront  par  Ma"»  ., ,  |. 
doyer  de  du  Boncel,  tel  qu'il  a  été  estrop 
police,  et  on  le  renverra  par  la  "^"'*®^*'*  j^jeU" 

Toutes  les  nouvelles  font  l'élc^e de mea^  ^^ 


Sriinval  la  cadette.  Je  supplie  ^^^^.ç-^f^ 
anges  de  faire  uneforljB  brigue  pour  lu» '^^^jj, 
Olympie  â  Fontainebleau.  J'ai  mes  raisons  f^^ 
mais  des  raisons  si  fortes^  si  touchantes» s* 


cnrûcSf  qnesimes  aogesles  savaient, ils  les  prés> 
Rendraient  avec  la  bontë,  la  pins  empressée.  J« 
n^ai  point  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, et  je  ne  sais  quand  il  revient. 
Que  diteS'Tous  du  procès  de  la-  veuve  Terron? 

'^Su.—  AU  MÊME. 

Mon  cher  ange,  ce  n^ett  pas  de  mon  Joli  théâtre, 
ce  n^est  pas  de  Le  Kain  que  je  veux  parler,  c^est 
d^on  cocher.  Hélas! ce  n^esl  pas  d^un  cocher  pour 
me  mener  i  Paris  à  l'ombre  de  vos  ailes;  c'est  d'un 
cocher  nommé  Gilbert,  dont  vous  ne  vous  doutes 
pas.  Ce  Gilbert  est  le  même  qui  déposa  contre  M. 
de  Morangiés,  et  qui  ie  fit  condamner,  par  le  nom- 
mé Pipreon  et  consorts,  ii* p&jer  cent  mille  écos,  à 
garder  prison,  à  être  admonesté,  etc.  La  cabale 
avocassière ,  convol^oimaire  ,  usurière ,  prônait 
dans  tout  Paris  ce  Gilbert  comme  un  Gaton  :  c^élait 
le  cocher  qui  cottdiHsait  le  monde  dans  le  chemin 
,'de  la  vertn.  Ce  Gaton,  Dien  merci ,  vient  d'être  pris 
volant  dans  la  poche  et  fesant  de  fans  billets  :  il  est 
dans  les  prisons  do  Ghârtélet.  levons  demande  en 
grâce  de  vous  en  informer.  I^est  bien  doux  et  bien 
ntile  de  connahre  k  fond  les  gens  qui  ont  séduit 
la  canaille,  comme  les  faux  Messiél  et  M.  Gilberl: 
cela  est  important.  Envoyez  un  valet  de  chambre 
demander  des  nouvelles  de  ce  brave  Gilbert. 

Ne  serez  vous  pus  charmé  de  voir  tous  ces  impu- 
dents braillards  du  barreaa  humiliés  ?  N'est-ce  pas 
une  grande  consolation  de  ceafondre  cens  qui 
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avaient  tu  do  Jonquay  porter  à  pied  cent  nUlr 
ëcus,  et  faii^  viogUsix  voyages,  lespace  de  sa 
lieues,  co  trais  heures?  N'est-Q  pu  pUisaot^e 
confoadre  un  peu  ces  témoiiis  àe  mirtcks,  et« 
pouvoir  faire  rougir  tout  Paris,  si  OQoe peut  le «J 
riger?  Ayez  pitié  de  ma  curiosité  :  c'est  imegtsnde 
passion. 

On  disait  hier  que  mademoisdie  Raocoqrt  éuit 
à  Genève;  maisjen'en  crois nen.OapréteDdqueU< 
va  en  Russie,  et  que,  depuis  loog-temps,eiItsf>* 
'  fait  son  marché. 

Je  vous  conjure  d'être  aussi  curJeai  «P«  ^'^ 
le  cocher  GilberL 

Sia.^AWL  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
PJCHEUEU. 

If  OR  héros,  je  reçois  de  votre  grâce  ^^e''^^^^'^. 
m'enchante.  Elle  me  fait  voir  qu'ao  ^     .^ 
quante  ans  vous  avez  djijgné  enfin  ^^^^  ,■] 
sérieusement.  Je  vois  que  notre  doyen,  1'^' 
veut  s'en  donner  la  peine,  est  le  vërilable  P 
teur  des  lettres:  mais  ce  que  vous  avez  la  wû 
me  dire  sur  la  perte  qg^e  vous  avez  faite  >  ^  P^°  ^ 
mon  cœur.  J'avais  déjà  pris  la  liberté  de  ^^*°" 
le  mien.  Je  sentiis  combien  vous  deviez  êlre  a  a  ' 
et  à  quel  point  il  est  difficile  de  réparer  àei^^^ 
heurs.  Je  vous  plaignais  en  vous  voyant  ^^^y  .. 
que  seul  de  tout  ce  qui  a  contribué  aux  ^S^^  ^ 
de  votre  charmante  jeunesse.  Tout  est  passe, 
passe  enfin  soi-même  pour  aller  trouver  le»éa»  ' 


cftief^ue  chose  qui  n'a  nui  rapport  av«G  noas,.et  cpè 
est  par  conséquent  le  néant  pour  nous. 

Je  souhaite  passionnément  que  les  afiaises  elles 
plaisirs  tous  distraient  loog^  temps» 

La  bonté  avec  hqueHe  vons  vous  êtes  occupé  de 
kl  Crète,  a  été  pour  tous  ua  moment  de  diversioiu 
Vos  réflexions  sont  très  justes;  et  quoique  cet  on^ 
vrage  ait  beaucoup  plus  de  rapport  à  U  Pologo» 
qu'à  la  FcanCe,  cependant  ikest  très  aisé  d^y  trou- 
ver des  allusioiis  à  nos  afeMnens  parlements  et  è  nos- 
allâtres  pi^sentes.  Il  ne  Caut  pas  laisser  le  moindre 
prétexte  h  ces  allégories  désagréables,  et  c^est  & 
quoi  j'ai  travaillé,  à  la  réception,  de k  l>c11e lettre 
dont  vons  m-avez  honoré.  Il  y  a  même  beaucoup 
encore  à  faire  dans  le  dialog^  et  dans  la  versificaj. 
tion,  pour  quela  pièce  soil  digne  d'être  protégée 
par  monseigneur  le  maréchal  de  Richelieu . 

Notre  doyen  sait  deqtielle  difficuhéilestd^écrii^ 
à  la  Ibis  raisonnablement  et  avec  chaleur,  de  ae  paft^ 
dire  un  met  inutile,  de  mêler  rharraonie  à  la  fi<r<.*e» 
d'être  aussi  exact  en  vers  qu^on  le  serait  dans  la 
prose  la  plus  châtiée.  Oh  peut  remplir  ces  devoirs 
dans  cinq  ou  six  vers;  mais  il  n'a  été  donné  qu'à 
Jean  Racine  d'en  faire  des  centaines  de  suite,  qui 
approchent  de  la  perfection-:  tout  le  reste  est  plein 
de  boue ,  et  les  fautes  fourmillent  au  milieu  des 
beautés. 

Il  ne  faut  pourtant  passedécouragér.  H  fent  qu^â- 
jnon  âge  je  tâche  de  faire  voir  qu'il  y  a  encore  des 
ressources,  etqde  ccui  qui  sont  nés  lorsque  Radne- 
et  Boilcau  vivaient  encore, lorsque  Louis  XIV  tenait 
encove  sa  brillante  cour»  lorsque  madame  la  diuir 
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phtne  de  Bourgogne  commeDcait  à  donner  les  plu» 
grandes  espérances^  lorsque  la  France  donnait  It 
ton  à  toutes  les  nations  de  TEurope ,  conservent 
encore  ({uelques  étincelles  de  ce  feu  qurnousa»' 

Je  vous  demande  en^grâce  dône  paslaisserso|<'f 
dte  vos  mains  ma  pauvre  Crète,  jusqu'à  ce  qn«l'* 
épuise  tout  mon  savoir-faire» 

Pour  vous  parler  des  prisonniers  français  qo' 
sont  beaucoup  plus  signalés  que  les  Cretois, 
vous  dirai  qneje  me  flalte  loujouFS  qa'»^*^ 
reçus  magniliquement  à  Pétersbourg',  qu'on  J^' 
lera  toute  la  pompe  delà  puissance,  tout  réel» 
la  victoire,  et  toute  la  galanterie  d'une  fe«""^' 
beaucoup  d'esprit.  On  ne  peut  mieux  té^ 
petite  fredaine  dont  vous  parlez ,  etfons"'^*^ 
rez  que  cette  fredaine  a  produit  les  pl"^^  ^^ 
choses.  Si  vous  étiez  encore  aurooisd'ao?''^*  ^. 


vôtre-royaume,  je  vous  supplierais^devon»' 
donner  les  Cretois  bien  corrigés.  Leviez* 
aurftJ'honneur  de  vous  en  dire  davantage  ^^^^ 
fois;  il  est  à  vos  pieds  avec  le  plus  tendre  iW 

*3i3.--AM.  L?AB-fiÉ  DUVERNE'^^ 

Il j a,  monsieur, trop  de  miracles  et  trop^^^ 
dans  ce  monde  ;  mais  il  n'y  a  jamais  trop 
proseaussi  agréable  que  la  vôtre.  Le  solita»'^  , 
génaire  vous  prie^  monsieur,  de  lui  faire  avoir  ' 
tre  de  Boileau(i)  dont  onluialant  pafléetq»" 
•    (0  Par  CU<neot,  de  Dijon. 
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jamais  vue.  Vous  pourriez  la  lui  envoyer  sous  le 
contreseing  de  M.  de  Sauvigny,  dont  vous  vous 
êtes  servi  quelquefois. 

Ce  n'est  point  contre  les  Questions  sur  TEncy- 

clopëdieque  M.  Tévéque  de  Tréguier  devrait  être 

en  colère,  mais  contre  ceux  qui  ont  abuse  de  son 

'  nom  pour  imprimer  une  Lettre  de  Jésus^ Christ.  Je 

ne  doute  pas  que  Je'sus- Christ  n'ait  écrit  cette  let 

tre;mais,  dans  les  règles  de  Phonnéteté,  on  ne 

publie  jamais  les  lettres  d'uu  homme  sans  sa  pèr-, 

^  mission.  A  Tëgard  des  miracles  que  vous  avez  vus  à 

i  Paris,  chez  un  cabaretier,  rucs^es  Moineaux,  ces 

I  messieurs  sont  dans  Thabitude  d'en  faire  tous  les 

jours  depuis  les  noces  de  Cana,  et  les  convulsionnai- 

:  res  en  ont  fait  pendant  vingt  ans  de  suite  dans  les 

f  cabarets  et  dans  les  cimetières. 

l    *  3i4.  —.  A  M  LE  COMTE  DE  MORANGIÉS. 

»•  Fcrney  ,  6  juillet. 

MoMSiEUR, Tauteur  de  TEssai  sur  les  Probabilités 
(i)  devait  être  ahsolument  impartial  II  n'en  était 
pas  moins  convaincu  de  la  scélératesse  de  vos  ad- 
versaires. Son  indignation  contre  eux  augmentait 
<  encore  par  le  souvenir  des  bontés  que  madame  vo- 
tre grand'mèie  avait  eues  pour  lui  et  pour  toute  sa 
f  famille.  La  justice  de  votre  cause  me  parait  démon- 
I  trëe.  Vous  n'avez  cqp^e  vous  que  la  malheureuse 
^facilité  d'avoir  fait  des  billets  pour  une  somme  trèg 
^considérable  à  des  fripons  qui  se  servent  avanta- 
.geusenient  de  ces  armes  que  vous  leur  avez  four- 

I      (  i^  F^»r*»  le  tome  YXVII  de  cette  ^dilio«. 


i|f4       "  CORHESPONDilîfCE 

nies.  JesQÎs  persuade  que  si  celte  afljiire  était  resîéf 
entre  les  mains  de  M.  de  Sartines,  îl  y  a  long  temps 
qne  tout  aurait  été  pleinement  ëdairci.  Je  crains 
qne  vos  preuves  ne  périssent  avec  le  temps,  et  qce 
vous  ne  restiez  chargéde  ces  billets  fanestes.  C'est 
encore  un  grand  malheur  pour  vous,  monsieur» 
d'avoir  voulu  évoquer  cette  affaire  au  conseil, con- 
me  si  vous  vous  étiez  dëfié  de  b  justice  du  park- 
ment,  auquel  elle  ressortit  de  droit.  Je  ne  àx»\t 
pas  que  vous  ne  rassembliez  avec  la  plus  grande 
diligence  toutce  qui  peut  vous  servir  dans  une  coo- 
joncture  aussi  importante  et  aussi  épineuse.  0 
vient  de  juger  iLyon  une  affaire  à  peu  près  sembli- 
ble:ie  porteur  de  billets  exigibles  a  été  condarose 
aux  galères.  :" 

M.  Marin  m'a  mandé  qu^il  avait  va  AezM.di 
Saluées  un  domestique  qui  était  chez  vous  ie  jour 
même  que  du  Jonquai  prétend  y  avoir  foit  seslreii£ 
incroyables  voyages.  Pour  peu  que  vous  a^er  en- 
core un  autre  témoin,  je  pense  que  vous  panit. 
drez  aisément  à  découvrir  la  friponnerie  aux  yt  j 
delà  justice ,  d'autant  plus  que  ce  sont  des  lémoi 
nécessaires,  quoiqu'ils  vous  aient  appartenu.  Ilu- 
paraît  aussi  bien  important  que  vous  dctruisiezjt 
ne  sais  quelles  accusations  intentées  contre  vctf 
par  Tavocat  La  Croix,  pages  i a  et  1 8  de  son  Méra» 
re.  Si  ces  accusations  ne  soi^t  pas  fondées,  il  vtiK^ 
doit  une  réparation  authentique.  J'ai  un  neveu(^ 
doyen  des  conseillers-clercs  du  parlement,  qui»* 
sera  point  votre  juge,  parce  que  la  cause  est  ancP 

(OL'aLWMignot. 


mînel;  niais  il  a  beaucoup  de  crédit  dans  son  corps, 
ïl  viendra  passer  les  vacances  à  Ferney  :  je  lui  par- 
lerai fortement,  et  s'il  peut  vous  rendre  service,  ce 
sera  m'en  rendre  un  très  essentiel.  Nous  avons  ici 
un  parent,  ancien  capitaine  de  cavalerie,  qui  a  eu 
rhonneur  de  servir  avec  vous,  et  qui  est  de  yotre 
province:  il  prend,  comme  moi,  un  intérêt  très  vif 
à  votre  procès.  Les  raisons  qui  m'ont  frappé  ont 
fait  sur  lui  la  même  impression.  Le  foncl  de  Taffaire 
ne  doit  laisser  aucun  doute  à  quiconque  a  le  sens 
commun.  Il  est  bien  triste  que  vous  ayez  à  combat- 
tre des  formes  qui  l'emportent  si  souvent  sur  le 
fond;  mais  je  me  flatte  que  les  formes  mêmes  vous 
seront  favorables,  quand  vous  aurez  discuté  judi- 
ciairement tousies  faits  :  c'est  de  quoi  il  s'agit  ;  vous 
n'épargnerez  rien  pour  réparer  votre  seul  tort,  qui 
est  celui  d'une  confiance  trop  aveugle.  Constatez 
bien  vos  preuves;  vous  avezjun  avocat  intelligent 
et  actif,  dont  l'éloquence  ne  peut  plus  rien  ici.  Il 
n'est  plus  question  de  probabilités;  il  faut  des  faits; 
il  faut  des  interrogatoires  ;  il  faut  parvenir  à  des  dé- 
monstrations qui  forcent  les  juges  à  déclarer  vos 
billets  nuls,  et  à  punir  ceux  qui  vous  les  ont  extor- 
qués. Je  vous  plains  infiniment^  monsieur;  mais 
quand  vous  auriez  le  malbeur  de  perdre  votre  pro- 
cès, je  ne  vous  en  respecterais  pas  moins. 

C'est  aveccerespecl  bien  véritable  que  j^ai  l'fioQ' 
neur,  etc.  (1). 

(  1)  Ce^te  lettr« ,  extraite  du  recueil  de  Xhroupt ,  reparatt 
Ici  arec  un  grand  nombre  de  corrections  faites  par  Toltaire 
Ini-même  sur  «ne  copie  de  la  même  pièce.  (Now.  éditeurs) 
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3i5.  —  A  M—  LA  MARQUISE  DU  DEFFÀNT* 

eînilUt. 

1b  fais  depuis  vingt  ans,  madame, «n  petit-dans 
ma  cliaumière,  ce  qae  votre  grand'maman  fait  avec 
tant  d^éclat  dans  son  palais  délicieux.  Je  vous  imite 
aussi  en  parlapt  d'elle  et  de  son  res^ctable  mart, 
en  Ifvu^  étant  (en.dremeut  attadié,  qi^oi  qu^ils  en 
disent;  et  une  preuve  que  je  ne  chapf^e  point,  c'est 
que  je  sqis  chez  moi.  Madame  de  Saint- Julien, qui 
a  daigné  faire  cent  trente  lieues  pour  n^e  ve^ir  voir 
dans  mon  ermitage,  pourrait  vous  ep  dire  des  nou* 
vcHes.  Je  Cuirai  par  n|'en  tenir  à  m^  bonne  cpr- 
Acieuce,  e^  à  souttiriren  paix  qi^^qa  ne  me  crpi^  pa^. 
Savez-vous  qu'il  paraft  deu|  pçtjt^  yql^ipes  d|s 
Lettres  de  madaipe  de  fompadouf?  Elles  spnt  écrit 
tes  4'un  style  léger  et  naturel,  qui  semble  imiter 
celui  de  madame  de  Sévignë.  Plusieurs  faits  soqt 
vrais,  quelques-uns  faux,  peu  d'expressions  de 
niauvais  ton.  Tous  ceux  qui  n'auront  pas  connu 
cette  femme,  croiront  que  ces  lettres  bout  d'elle. 
Oi^  les  déyof  e  dans  les  pajs  étranger^.  On  ne  saura 
qu'avec  le  temps  que  ce  recueil  n'est  qu^  b  fripon- 
nerie d'un  bomme  d'esprit  qui  s'est  ainusé  à  faire 
un  de  ces  livres  que  nous  ^ppelpfi^^  pons  autres 
pëdantf ,  pseudonymes.  Il  y  a  bien  des  gens  de  vo- 
tre connaissance  qui  ne  seront  pas  contei^ls  de  ce 
recueil;  ils  y  sont  extrêmement  maltraités,  à  com- 
mencer par  son  fràre;  mais*  dans  un  mois  onu'ea 
parlera  plus.  Tout  cela  s'engloutit  dans  le  torreut 
des  sottises  dont  on  est  iuoadé^ 
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Vous  voulez  que  j^  voa»-  envoie  k»  miennes; 
vous  en  aurez.  On  a  imprimé  à  Paris  lès  Cabales^ 
la  Bégueule,  Jean  <}ui  pleore  et  qui  rit:  on  Ic^a- 
cruellement  défigurés.  Je  vous  en  ferai  teûir,  dans- 
quelques  semaines,  une  petite  édition^  avec  des 
notes  très  instruotives  pour  la  jeunesse  qui  veut 
être  philosophe. 

Je  crois  votre  M.  de  Cleichen  à  Spa,  ou  il  y» 
grande  compagnie.  Sa  santé  est-  bien  mauvaise,  et 
les  révolutions  du  Danemarck  ne  la  rétabliront  paSr 
Il  Pesait  un  peu  le  mystérieux  à  Femejr^.  mais  soi»" 
mystère  était  qu'il  n^e  savait  rien.  Toute  cette  aveoi 
ture  est  bien  horrible  et  bien  honteuse.  Gardez^ 
vous  d'ailleurs  d'aimer  trop  les  étrangers:  leur», 
amitiés  soqt,  comme  eux,  des  oiseaux  de  passage. 
Forment  valait  mieux.  Il  n'y  a  que  les  gens  peu  véf 
pandas  qui  sachent  aîmeCi 

Adiiîu ,  madame;  je  suis  très  peu  répanda. 

3i6.^  A  M.  ÈE  COMTE  D'ARGENTAB^ 

M0l^  cher  ange,  fe  commence  pa^  V6us  derftan* 
der.si  vqus  avez  lu  les  Lettres  de  madame  de  Ponur 
padour,c''èst-à>dîreks  Jettreécjaine  sent  pès  d'elle, 
et  dans  lesquelles  l'auteur  cherche  à  copier  le  style 
de  madume  de  Sévigné.  On  lès  dévore  et  on  les  dé- 
vorera,iu^u*à  ce  é|u'onsoit  bien  convaincu  que 
c'est  un  oiiv^flge  supposé,  et  qcf^on  doit  en  fafre  lér 
même  ca^  qne  dés  lettre i;  dé  Ninon,  de  celtes  de 
kreine  Chn^tîne,  et  des  Mémoires  de  madame  dtr 
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4^S  CORRESPONIMlirCE 

Maintehon.  f)es  gens  qni  sont  assez  au  fait  préten- 
dent que  ce  recueil  est  de  cet  bonnéte  Vergy  quî 
vous  a  fait  une  si  jolie  tracasserie.  Vous  n^étes  point 
nomme  dans  ces  lettres.*  M.  le  marëchai  de  Riche- 
lieu y  est  horriblement  maltraité.  Il  est  difficile  de 
mettre  un  frein  a  ces  infamies. 

Il  faut  que  vous  sachiez  qu^il.  arriva  chez  moi, 
ces  jours  passés,  deux  Piémontais  qui  me  dirent 
avoir  travaillé  long-temps  dans  les  bureaux  de  M. 
deFéL'no,  et  qui  ont,  disent  ils,  été  emprisonnés 
long- temps  à  son  occasion;  ils  prétendaient  avoir 
été  acciués  d^avoir  voulu  empoisonner  la  duchesse 
de  Parme.  Je  leur  demandai  ce  qu^ils  voulaient  de 
moi,  ils  me  répondirent  qu^ilsmè  priaient  de  les 
employer;  je  leur  dis  que  j^étais  bien  fâché ,  ;naia 
que  je  n^avais  personne  à  em|>oisouner;  et  le  sin- 
gulier de  ravenlure,  c'est  qulls  refusèrent  de  Tar. 
gent. 

Disons  à  présent,  je  vous  prie,  un  petit  mot  de 
la  Crète.  Bénis  soient  ceux  qui  me  Tout  renvoyée  ! 
ellç  était  perdue,  si  on  Tavait  donnée  telle  qu^elle 
était.  Les  mutilations  lui  feront  du  bien;  )^a)uste 
des  bras  et  des  jambes  à  la  place  de  ceux  qu'on  a 
coupés.  Je  Savais  envoyée  à  M.  le  maréchal  de  Ri^ 
chelieu,  avec  quelques  additions  que  vous  n^aviez 
pas.  Je  ne  comptais  pas  qu'elle  pût  lui  plaire,  elle  a 
été  plus  heureuse  que  je  ne  croyais.  Il  voulait  la 
faire  jouer  à  Bordeaux,  où  il  dit  avoir  une  eicellente 
troupe.  Je  Tai  conjuré  de  n'en  rien  faire.  Je  ne  crois 
pas  en  faire  jamais  une  pièce  qui  soit  aussi  tou- 
chante que  Zaïre;  mais  il  se  pourra  faire  qu'elle  ait 
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son  pctk  mérite.  Il  ae  faut  pas  que  tous  les  enfiint» 
d'un  mêmef  père  se  ressembleat  ;  la  varie  te*  fuit 
quelque  plaisir.  Je  voudrais  bien  queTamour  jouât 
un  grand  rôle  che^nos  Cretois,  maïs  c^est  une  chose  ^ 
impossible.  Un  amant  qui  ne  soupçonne  point  sa 
maîtresse,  qui  n^est  point  en  fureur  contre  elle, 
qui  né  la  tue  point,  est  un  Lômme  insipide;  mais 
il  est  beau  de  réussir  sans  âAïour  chez  des  Français. 
Enfin,  nous  verrons  si  voua  sétet  content.  J^espère 
du  moins  que  fc  ro^  de  Pologne  le  sera.  Vous  sen-r 
lez  bien  que  c^est  pour  loi  que  la  pièce  est  faite.  Je 
Suis  quelquefois  honni  dans  ma  patrie;  les  étran- 
gers me  consolent.  On  a  joue  à  Londres  utie  (ra- 
il uctroâ  de  Tânerède  avec  un  très  grand  saccès.  La 
pièce  m^a  paru  fort  bien  écrite. 

Je  sers  èç  Zaïre;  des  comédiens  de  province 
nfont  fait  fondre  en  larmes.  Nous  avions  un  Lu- 
signan  qui  est  fort  au-dessus  de  Brizard,  et  un 
Orosmane  qui  a  égalé  Le  Kain  en  quelques  en- 
droits. 

Une mademoiséflé  Camille,  grande,  biénfflite, 
belle  voix,rïrir  noble,  le  geste  vrai,  va  se  présenter 
pour  lés  rôles  de  reines;  elle  demande  votre  très 
grande  protection  auprès  de  ftf .  ïù  (f  uc  de  Duras.  Je 
lis  Tai  point  vue;  on  en  dit  beaucoup  de  bien;  vous 
"tn  jugerez,  elle  viendra  vous  faire  sa  cour  à  Paris. 
C'est  assez,  je  crois,  vous  parler  comédie; le  sujet 
est  intéressant,  mais  il  ne  faut  pas  Tépuiscr. 

J[e  me  mets  à  Tombre  des  ailes  de  mes  anges. 
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»3i7.  — A  M,   LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
^    RICHELIEU. 

De  Ferney ,  1 3  juillet. 

Êtes-vous,  monseigneur,  anssi  ëtonnë  et  ayssi  fâ- 
che' que  moi  de  voir  tant  de  mensonges  courir  l'Eu- 
rope sous  le  nom  de  madame  de  Pompadour,  se 
faire  lire  et  se  faire  croire  ?  Il  n^y  a  pas  une  lettre 
d'elle,  et  cependant  on  ne  sera  détrompé  de  long- 
temps. Cela  ressemble  aux  Mémoires  de  madame 
de  Maint enon  que  La  Bcaumelle  a  débités, et  qu'on 
regarde  encore  comme  authentiques  dans  quelques 
pays  étrangers.  Comment  peut  on  avoir  Tinsolence 
d'outrager  tant  de  personnes  respectables  pour 
gagner  un  peu  d^argent  ?  Est-il  possible  que  tant 
de  gens  de  lettres  soient  coupables  d'une  telle  infa- 
mie ?  Nous  avions  besoin  autretois  qu'on  encoura- 
geât la  littérature,  et  aujourdWi  il  faut  avouer  que 
nous  avons  besoin  qu'on  la  réprime. 

Je  suis  si  indigné  contre  les  prétendues  lettres 
de  madame  de  Pompadour,  que  j^oublie  dans  ce 
moment  ma  grande  passion  pour  la  presse,  et  que 
je  me  souviens  seulement  que  je  suis  citoyen. 

Du  moins  une  tragédie  et  un  opéra- comique  ne 
font  point  de  mal.  J'espère  que  les  Lois  de  Minos, 
auxquelles  j'ai  beaucoup  travaillé,  mériteront  la 
protection  dont  vous  les  honorez,  et  que  cette  pièce 
ne  sera  point  écrite  de  ce  style  barbare  et  vandale 
qu'on  s'est  permis  si  long-temps. 

Je  parle  ici  au  doyen  de  notre  Académie,  qui 
doit  maintenir  plus  que  po'sonne  la  pureté  de  no- 
tre langue. 
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L^imp^ratrice  de  Russie  me  demandait,  il  y  a 
^aelque  temps,  s'il  y  avait  deux  langues  en  France. 
'  Elle  avouait  qu'elle  n'avait  pu  entendre  ce  s\yle 
abominable  qui  a  fait  tant  de  friacas  sur  nos  théâ- 
tres, à  la  honte  de  la  nation. 

J'ai>supplië  mon  héros  de  me  mander  s'il  pour- 
rait  faire  donner  Pandore,  dont  on  dit  que  la  musi- 
que est  très  bonne.  J'ai  toujours  un  très  joli  sujet 
d'un  opéra-comique  ou  d'un  petit  opéra  galant  qui 
pourrait  fournir  une  fort  jolie  fête,  et  qui  n'exige- 
-  rait  que  très  peu  de  dépense.  Ce  dernier  mérite 
plairait  beaucoup  à  M.  l'abbé  Terrai  ;  mais  pourvu 
que  je  puisse  plaire  à  mon  héros,  je  ne  demande 
rien  à  personne. 

Je  me  flatte  que  madame  de  Saint-Jiillen  vous 
dira  à  Paris  combien  vous  êtes  révéré  à  Ferneyril 
faut  bien  que  les  dieux  reçoivent  quelquefois  l'en- 
-cens  des  villages. 

Recevez  aussi,  avec  votre  bonté  ordinaire,  les 
tendres  respects  de  ce  hibou  des  Alpes. 

*3i8.— A  M.  L'ABBÉ  MIGNOT. 

i5j(aillet. 

Jb  suis  toujours  étonné  qu'un  maréchal-de-camp, 
âgé  de  quarante  cinq^  ans^  fasse,  à  des  inconnus^ 
pour  cent  mille  écusde  billets  à  ordre  sans  en  avoir 
reçu  la  valeur. 

D'un' autre  côté,  la  friponnerie  des  du  Jonquay 
me  paraît  évidente,  et  il  faut  bien  qu'elle  soit  vraie, 
puisqu'ils  l'ont  avouée  chez  un  commissaire  qui 
ne  les  violentait  pas.  « 
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Les  treize  voyages  me  paraisseol  absurdes,  Pm» 
bablement  les  faui  témoins  ont  espéré  partager  le 
profit.  Us  ont  eu  le  temps  de  se  préparer;  il  sera 
tfès  diflicile  de  les  convaincre  de  faox.  Les  billef s 
dé  M.  de  Morangiés  parlent  contre  loi,  et  lepubbc 
me  semble  parler  plas  haut  qu^eus. 

M.  de  Morangiés  me  parak  coupable  d^avoir  trës 
mal  conduit  ses  aflidres ,  d'avoir  afouté  de  nouvelles 
dettes  â  celles  de  sa  famille,  pour  lesquelles  il  s^é- 
tait  accommodé  avec  ses  créanciers^  et  leur  avait 
abandonné  une  partie  de  sonbien;dés^étre  livré 
continuellement  à  des  osurièfeSy  kàe»  prêteuses 
sur  gages;  d^avoir  été  en  oommei^e'de  lettres  avec 
elles;  de  s'être  fait  illusbn  jusqu^a  croire  qu'on  lui 
prêterait  cent  mille  écus  sur  sesbiHets,  et  qu'il 
payerait  ensuite  ces.  cent  mille  écus  comme  il 
voudrait;  enfin,  d'avoir  poussé  Tavilissement  jus- 
qu'à aller  empruUter  dans  un  galetas  doaze  cents 
francs  d'un  misérable  qui  le  flattait  de  lui  faire  tou- 
cher trois  cent  mille  livres  sur  ses  billets. 

C'est  dans  cette  confiance  absurde  qu'il  signa 
un  des  billets  que  lui  présenta  du  fonquai,  et  qu'il 
mit  au  bas  la  valeur  de  ces  mots:  Je  donnerai  mon 
reçu  quand  on  m'aura  apporté  t argent.  C'est  dans 
l'avide  espéraace  de  recevoir  cet  argent  qu^H  ac- 
cepta misérablement  un  prêt  cle  dou2e  cents  franc» 
de  celui  qui  le  fesait  tomber  dans  le  pt^,  et  qu'il 
signa  ses  billets  au  profit  de  la  Verron,  que  Sa  Joo- 
qnatlui  disait  être  une  associée  de  la  compagnie 
des  prêteurs.  Cette  Verrou  était  absoiumeut  in- 
connue à  M.  de  Morangiés ,  à  ce  qu'il  me  mande. 

Il  est  probAle  que  cet  officier  ayant  approuvé  td 


dby  Google 


«ÉWÉRALE»— 177».  453. 

plan  du  prêt  que  du  Jenqvai  ^^^  pfoposftît  pour  le 
trDtoper,  il  eut  la  faiblesse  de  signer  le»  billets  de 
cent  mille  ^cus,  dans  la  confiance  qu'un  jeune 
homme,  logé  à  un  troisième  étage,  ne  pourrait  pas 
concevoir  seulement  Taudace  de  détourner  ces 
cent  mille  ëcus  à  son  profit.  Gela  est  extrêmement 
imprudent,  mais  cela  est  possible.  C'est  un  homme 
qui  croit  voir  une  issue  pour  sortir  de  rabîme^  il 
s'y  jette  sans  réfléchir.. 

,  U  me  semble  impossible  que  le  comte  de  Moran- 
giésait  conçu  le  dessein  de  voter  cenè  mille  écus  à 
une  famille  du  peuple,  et  celui  de  la  faire  pendre 
pour  lui  avoir  prêté  cet  argent.  Ce  projet  serait  évi- 
demment absurde  et  impraticable*.  Si  M.  de  Mo- 
rangiés  avait  imaginé  un  pareil  crime,  il  aurait  re^ 
fusé  son  billet  après  avoir  reçu  Tor  que  du  Jonquai 
prétend  lui  avoir  apporté;  il  lui  aarait  du  moins 
volé  le  premier  envoi,  qui  était  de-mille  louis  d'or; 
en  un  mot,  on  ne  fait  point  un  billet  de  cent  mille 
écuspour  les  voler  et  pour  faire  p^dre  celai  qui 
les.prêle. 

Toutes  les  présomptions  sont  donc  contre  les 
gens  du  troisième  étage.  C'est  un  bretailleur,  c'est 
un- cocher,  c'est  une  prêteuse  sur  gages;  c'est  un 
homme  qui,  de  laquais,  s'est  fait  tapissier,  ratde- 
cave  et  solliciteur  de  procès;  c'est  un  avocat  rayé 
du  tableau:  ce  ne  sont  pas  là  des  preuves,  mais  ce 
sont  des  probabilités;  et  si  l'ou  ne  peut  arracher 
il  vérité  par  les  interrogatoires,  si  les  témoins,  bien 
avertis  de  leurs  dangers,  sont  fermes  et  uniformes 
dans  leups  dépositions,  ce  ne  sera  qn^à  des  proba- 
bilités que  Ton  pourra  recourir» 
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itfaÎ9  ^'êst-€e  qu(*  des  probiibilfUtf  eontre  des 
billets  payables  è  orére  ?  Il  n^sl  fas frobaUe,  sans 
dcmte,  foe  la  v«unre  Venon  ait  eu  cent  mïHe  écas; 
et»,  par  comble  dlmpertÎDeiieei  son  testament  en 
porte  cinq  cent  mille. ' 

Tont  est  marqua  è  mes  yem  dan*  cette  aAîre 
aif  sceau  de  la  fripmnerie,  et  tout  le  tissu  de  cette 
firipoonepie  est  romanea^pie;  mais  les  adversaires 
du  comte  de  Sdopangiës  sont  au  nombre  de  sept  ou 
buit,  qui  ameatent  le  peuple  et  qui  sont  tous-inté- 
ressés à  faise  iUosion  aux  inges.  Bi.  de  Moraogiés 
est  seul  j  ila  conlte  loi  ses  dettes,  sa  malheureuse 
réputatioa  de  vonloir  laiie  pks  de  dépense  qnll 
lie  peut,  sesliaisoas  avilissante»  arec  des  courtiè. 
resydesprêtenses sur  gages, des  marchande.  Ainsi, 
plus  il  est  homme  de  qualité,  moins  la  faveur  p«- 
blique  est  pour  loi;  mais  la  jnstioe  ne^coonait  point 
cette  faveur^  il  faut  inger  le  fait,  et  le  fait  consiste 
à  savoir:  i?.  s^ilest  vraisemblable  qu'une  femme 
^ui  demeurait  dans  on  logis,  de  deux  cent  cin- 
quante livres  ait  reçu  un  fidéi  commis  de  deux 
cent  soi'xaDte  mille  bvres  et  de  vaisselle  d'argent 
de  la  part  de  hon  mari  mort ,  lequel ,  en  son  vivant, 
n'était  qu'un  vil  courtier,  a^.  S^il  est  possible  que 
maître  Gillet,  noraire,  ait  ûiit  de  ces  denx  cent 
soixante  mille  livres  une  somme  de  cent  mille  écus, 
et  l*ait  rendue  à  la  Verroa  en  1760,  tandis  qu^il 
était  mort  en  1755.3.^.  Gomment  laVerron,  dans 
son  testament ,  articule-  t-elleeiilq  cent  mille  livres, 
lorsqu'elle  dit  n'en  avoir  que  trois  cent  raille,  et 
lorsque,  par  sa  manière  de  vivre,  elfe  paraît  n'a- 
voir presque  riea.?  4?.  Gomment  celte  femme,  an 
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li«M  ào  prlter  cent  mUe  écu$  chez  elle  èrempraii- 
tear  qui  serait  yeiw  les  recevoir  a  genoux^  eavmë* 
telle  soa  fils  en  courmpr  i^ii^e  cinq  Ue^iesè  pieds, 
■  poar  porter,  ea  treize  T<^?ge9,ttBe  sotçme  qu'u» 
pouvait  si  aisément  donner  ei^  un  ^eiaï  ?  5>9 .  Pourquoi 
dtt  Jonquai  et  s»  m^e  onjt-ils  ayoc^é  librcniejat, 
devaùt  uncommîsssglre,  qn^ils  étaient  des  fppons> 
s^ils  étaient  d'ikounétes  gens  ?  ' 

Enfin ,  dequd  coté  k  raison  doit  eile  faire  pen- 
cbersa  balance,  en  attendant  que  la  justice  paraisse 
avtic  la  sienne  ? 

Pardon,  mon  très  juste  et  très  éclairé  doyen,  de 
tant  de  verbiage;  mais  ^affaire  en  vaut  la  peine. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  voir  ce  petit, 
ci^quis  à  M .  de  Gonsbault.  Nous  parlerons  de  cei te 
affaire  k  Ferney,  avec  vi>tre  ami  M.  Le  Vasseur.  Je 
conçois  que  vos  travaux  flopt  bien  pénibles,  mais 
ils  sont  bien  respectables;  car,  après  tout,  vous 
passez  votre  vie  à  chercher  la  vérité  et  à  la  trou» 
ver. 

Nous  vott^  embrassons  tous  très  tendrenjent,  et 
nous  vous  attendons  avec  impatience. 

»3i9 — A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL: 

19  juillet. 

PviSQVB  vous  m^avez  fait  tenir,  mon  cher  ange . 

le  discours  de  M.  de  Bréquignj  (i)  et  sa  lettre,  vous 

permettrez  que  je  vous  adresse  les  remercii^ents 

que  je  lui  dois.  Ou  je  me  trompe,  ou  ce  serait  une 

,  I^une  acquisition  pour  le  théâtre  de  Paris ,  <\\xe  cH 

(i)  Louis-Georges  Oudard  de  Brequigny ,  d<  l'Académie  ^ 
Française  et  de  celle  des  Inseriptions.  \ 
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acteor,  Bommë  Patras,  qui  a  joué  m  parfaîtemeii 
LDSÎgnan,et  qui  jouerait  de  même  Azémon.  CeJ^ 
ne  ferait  aucun  tort  à  Brizard:  Tan  garderait  a 
couronne,  et  Taotre  sa  calotte  de  vieillard. 

Je  n^ai  point  entendu  mademoiselle  Camille:  elle 
a  de  la  réputation  en  province;  mais  cela  ne  suîa'. 
pas  pour  Paris  :  vous  en  jugerez. 

Je  ne  sais  si  Le  Kain  a  bien  fait  de  lire  les  lài 
de  Minos  dans  plusieurs  maisons  avant  qu'il  eût  u 
dernière  leçon  ;  je  ne  sais  pas  non  plus  s'il  serait 
tenté  de  donner  auk  Genevois  uue  reprësentatics 
de  Gengis-kan  et  une  de  Mahomet.  Il  me  sembk 
que  le  directeur  ne  pourrait  lui  donner  que  cest 
ëcuspar  représenlation.  Vous  pouvez  le  sonder, 
s^iia  rhounncur  de  vous  voir.  Pour  moi,  je  voos 
enverrai  les  Lois  de  Minos  avant  son  d^ptrt.  Je 
donne  actuellement  la  préférence  à  mes  moissons: 
Gérés  doit  l'emporter  sur  Melpomèue;  vus  per- 
sonne ne  remporte  sur  vous  dans  mon  oqeat. 

Quoique  les  lettres  prétendues  de  madame  àt 
Pompadour  ne  soient  pas  bonnes,  soyez  très  soi 
qu'elle  était  incapable  d^écrire  de  ce  stjle,aaUiï 
qii'elle  Tétait  de  dire  ^nt  d'impertinences. 

Sao.^AU  MÊME. 

>  > S  juillet. 

Moîf  cher  anp;e,M.  le  marquis  de  Félino  est  h:^ 
bonde  daigner  descendre  jusqu'à  m'expliquer  ( 
que  c'est  que  mes  deux  aventuriers  de  Nice.  Il  n 
passe  tous  les  jours  sous  les  yeux  de  pareils  Gu 
mans  d'Alfarache.  Il  y  en  a  autant  que  de  maa^{ 
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pn<*te$  à  Paris,  et  de  maavais  prêtres  à  Rome; mais 
je  vois  que  la  Providence  tire  toujours  le  bien  du 
mal,  puisque  ces  deux^  polissons  m^ont^  valu  un 
écrit  instructif  de  la  part  d^un  homme  pour  qui 
j'ai  l'estime  la  plus  respectuejQse,  et  qui  est  votre 
*  dbii.  Je  vois  avec  douleur  que  Tesprit  de  la  cour 
romaine  domine  encore  dans  presque  toute  Tlla^ 
lie,  excepté  à  Venise. 

Romanos  rerum  dominos  geniemque  togatam. 

Je  ne  voyagerai  point  dans  ce  pays  là,  quoique 
M.  Ganganelli  m'ait  assuré  que  son  grand  inquisi- 
teur n'a  plus  ni  d'yeux  ni  d'oreilles . 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  présenter  mes 
très  humbles  remerciments  à  M.  le  marquis  de  Fé- 
lino.  Je  crois  que  le  séjour  de  Paris  lui  sera  pour  le 
moins  aussi  agréable  que  celui  de  Parme. 

Je  songe  toujours  à  la  Crète,  et  je  vous  aurais 
déjà  envoyé  mon  dernier  mot,  si  je  pouvais  avoi# 
un  dernier  mot. 

Votre  favori  Roscius  veut- il,  quand  il  sera  à  Fer- 
ney,  jouer  Gengis  et  Sémiramis  ?  \e  crois  que  le 
pauvre  entrepreneur  delà  troupe  ne  pourrait  lui 
donner  que  cent  écus  par  représentation,  et,  si  je 
ne  me  trompe,  je  vous  Tai  déjà  mandé.  Cela  sert 
du  moins  à  payer  des  chevaux  de  poste.  Fibr  moi, 
je  ne  puis  plus  être  magnifique;  je  me  suis  ruiné 
en  bâtiments  et  en  colonies,  et  je  m'achève  en  ha- 
ussant une  maison  de  campagne  pour  Florian. 

Je  dirai,  en  parodiant  Didon  : 

Exiguam  urbem  staiui,  mea  mœnianiHi, 
Ki  nuncptuva  met  sub  terras.  ibU  infago. 

39 
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Voîn  des  pauvret  es  pour  ?oa«  %amafx. 
Je  me  mets  à  lombre  des  «les  àe  mes  aogei. 
Vous  croje»  bien  que  je  leccvraiMle  àef»l>«J 
âe  BufiSsTeDi  de  mon  mieai,  toat  maUdeet  toa 
fongnissanlqoeîesuis.  Les  appariûons^e'^P' 
rents  et  de  vos  amis  sont  des  fêtes  pour  moi 

Su — A  M-  LA  C01dTlj:SSEI>« 
SA|NT-BL£R£M^ 

VàXiàME,  VOUS  avez  écrit  à  un  vieillard  * 
nairé  qui  est  très  honoré  de  votre  letlre;  »^ 
que  madame  votre  mère  daigna  antrews"' 
moigner  beaucoup  d'amitié  et  q«e^'*®^^'î'^^. 
serait  une  grande  consolation  pour  moi,  ^/^^ 
vais  mériter  de  sa  fille  un  peu  de  ses  si"^ 

Vous  avez  assurément  très  grande  i*>^'^    1^ 
garder  l'adoration  de  l'Être  des  èttti^^  ^ 
premier  des  devoirs^  et  vous  savez  sans  ûo^*^^ 
ce  n'est  pas  le  seul.  Nos  autres  devoirs  lo'^" 
bordonnés;  mais  les  occupations  d'un  bon  c^'^j^ 
ne  sont  pas  aussi  méprisables  et  aussi  baï^^ 
qu'on  a  pu  vous  le  dire. 

Celui  qui  a  contribué  à  rendre  Henri  IV  fff 
plus  cher  à  la  nation,  celui  qui  a  écrit  le  ^^^ , 
Louis  XIV,  qui  à  vengé  les  Calas,  qui»  ^^ 
Traité  de  la  Tolérance,  ne  croît  point  avoir  ^f 
des  choses  méprisables  et  haïssables.  Je  ^'^  F 
suadé  que  vous  né  haïssez,  que  vous  ne  m^" 
que  le  vice  et  Tinjustice:  quç  vous  voyei^sus 
maître  delà  nature  le  père  de  tous  leslif^ 
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q[uevoas  n'êtes  d'aucun  parti;  que  pluSToa$  êtes 

ëclairëe,  plus  vous  êtes  indulgente;  que  votre 

f       vertu  ne  sera  jéniais  altérée  par  les  séductions  de 

li      Tenthousiasme.  Telle  était  madame  votre  m^e 

^      que  je  regrette  toujours. 

.,         Tous  les  hommes  sont  également  ùlhles^  ensile* 

.  .  ment  petits  devant  Dieu*  mais  également  chers  à 

celui  qui  les  a  form^.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 

vouloir,  soumettre  les  autres  à  nos  opinions.  Je  res^ 

^     pecte  la  vôtre,  je  fais  mille  vcenx  pour  votre  félicité^ 

^     et  j 'ai  rhonneur  d'être  avec  le  plus  stnoère  respect^ 

madame,  votre,  etc. 

3aa.  — A  M-«  LA  COMTESSE  DE. 
i'  SAJNTJULIEN. 

^  JsviFons^ivaîs^il^,  madan^ ,  que  je  n'aurais  ja mai#> 
^  l^honneur  de  vous  écrire  pour  vous  faire  de  valut 
^  compliments,  etque  je  ne  m'adresserais  à  vousque 
^  pour  exercer  votre  humeur  bienfesante;  je  vous 
y  $iens  parole;  il  s'agit  de  favoriser  les  blondes.  Je  n^ 
^*  S0Î  s  si  vous  n'aimeriez  pas  mieux  protéger  des  blou< 
^  dins  ;  nnîs-il  n^est  question  ici  ni  de  belles  dames,  ni 
/^  cie  beaux  garçons  :et  jene  vous  demande  votre  pro- 
^  faction  qu'auprès  de  la  marchande  qui  soutient 
seule  rhonneur  de  la>£rance,  ayant  succédé  à  nui< 
^  dai^c  du  Chap  (i). 

i  '  Vousavez  vu  cette  belleblond  e ,  façon  de  dentelle. 
.'  de  Bruxelles^  qui  aélifaite  dans  notre  village. 
f^  Xj  ^ouvrière  qui  a  fait  ce  chef  d'oeuvre  est  prêt<  d'en« 

rf  ■         " 
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faire  autant,  et  en  aussi  grand  nombre  qu^on  vou- 
dra, et  à  très  bon  marché  poorTandennebontique 
daChap;  elle  prendra  une  douzaine  d'ouvrières 
avec  elle,  s^il  le  faut,  et  nous  vous  aurons  Tobliga- 
tion  d^une  nouvelle  manufacture.  Vous  nous  avez 
porté  bonheur,  madame;  notre  colonie  augmente, 
DOS  manufactures  se  perfectionnent, )e  suis  encore 
obligé  de  bâtir  de  nouvelles  n^aisons.  Si  le  minis- 
tère voulait  un  pea  nous  tencourager,  et  me  rendre 
dn  moins  ce  qu^ilm^a  pris,  Ferney  pourrait  deve- 
nir un  jour  une  ville  opulente.  Ce  sera  une  assez 
plaisante  époque  dans  rbistoire  de  ma  vie,  qn^on 
m'ait  saisi  mon  bien  de  patrimoine  entre  les  mains 
de  M.  de  La  Borde  et  de  M.  Magon,  tandis  que 
j'employais  ce  bien,  sans  aucun  intérêt,  à  défricher 
des  champs  incultes,  à  procurer  de  Teau  aux  habi- 
tants, à  leur  donner  de  quoi  ensemencer  leurs  ter- 
res, à  établir  six  manufactures,  et  à  introduire  Ta- 
bondance  dans  le  séjour  de  la  plus  horrible  misère; 
mais  je  me  consolerai ,  si  vous  favorisez  nos  bîondes 
et  si  vous  daigiiez  faire  connaître  à  Théritière  de 
madame  du  Chap  qu'il  y  va  de  son  intérêt  et  de  sa 
gloire  de  s'*allier  avec  nous. 

Quand  vous  reviendrez,  madame,  anx  états  de 
Bourgocrne,  si  vous  daignez  vous  souvenir  encore, 
de  Femey,  nous  vous  baignerons  dans  une  belle 
cuve  de  marbre,  et  nous  aurons  un  petit  cheval 
pour  vous  promener,  afin  que  vous  ne  soyez  plus 
sur  un  genevois.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'être 
mort  quand  vous  reviendrez  en  Bourgogne.  Votre 
écuyer  Racle  a  pense  mounrcesjours  ci^eijepense 
-  qu'il  finira  comme  moi  par  mourir  de  faim  ;  car  M. 
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Tàbbé  Terrai ,  qui  m'a  tout  pris ,  ue  lui  éûcne  rieç  » 
duinoinsjusqu^àprësent.  Il  faut  espérer  que  tout 
ira  inieuxdans  ce  meilleur  des  mondes  possibles* 
Je  me  flatte  que  tout  ira  tenjoiirt  i>ien  poar  vous, 
que  vous  nemaiu|«ereftiii  de  perdrix,  ni  déplaisirs. 
VousncmaiiqiMiiespas  devers  ennnjeux,  si  je 
savaiscomœeDt vous  faire  tenir  Systèmes)  Cabales, 
etc. ,  avec  des  notes  très  inst  ructives. 

Eu  alteiidaat ,  recevez ,  madame ,  mon  très  tendre- 
respect.  Le  vieux  malade  dé  Femey. 

^323.  — A  M.  LE  CARDIPÎAL  DE  BERNISi 

s  auguste- 

L«  vienx  malade  dé  Ferncy  éprouve  sans  doute 
une  grande  consolation  quand  il  reçoit  certaines  let- 
tres de  Rome;  mais  il  ne  les  exige  pas.  Il  respecte 
baretteet  paresse,  ir  prend  seulement  la  liberté 
d'envoyer  ce  rogaton  (i)  pour  aider  un  peu  à  la 
méridienne  après  dîné.  Il  présente  son  tendre  res* 
pect. 

^24.— AMii»LA  MARQUISE  DU  DEPPANT. 

Le  i4>  an|;ustft. 

Vkt  tort,  madame,  j^ar  très  tort;  mais  je  n^ai  pas 
pourtant  si  grand  tort  que  vou»le  penseï:  car,  en 
premier  lieu,  je  croyais  que  vous  n^aviezplus  da 
tout  de  goût  pour  les  vers,  et  surtout  pour  les 
miens;  et  secondement,  je  n'étais  jj^s  content  de 
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l'édition  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler;  je 
vous  CD  envoie  nne  meilleure. 

Pour  peu  que  vouliez  connaitrele  système  de 
Spinosa,vous  le  verrez  assez  proprement  exposé 
dans  les  notes.  Si  vous  aimez  à  vous  moquer  des 
systèmes  de  nos  rêveurs,  il  y  aura  encore  de  quoi 
vous  amuser. 

Vous  verriez  de  plus,  dans  les  notes  des  Cabales- 
si  i^ai  eu  si  grand  tort  de  me  r^ouir  delà  cbuteet 
de  la  dispersion  «de  messieurs.  La  plupart  sooi, 
comme  moi,  à  la  campagne j  je  leur  souhaite  d'en 
tirer  le  parti  que  j'en  lire. 

Je  me  suis  mis  à  ëiablir  upe   colonie;  rien  n'est 
plus  amusant:  ma  colonie  serait  bien  p'us  ooffl- 
breusect  plus  brillante,  si  M.  Tabbé  Terrai  ueiD^- 
'  vait  pas  réduit  à  une  extrême  modestie. 

Puisque  vous  avez'vu  M.  Hubert,  il  Cen  votre 
portrait  :  il  vous  peindra  en  pastel,  à  rhuile^ea  me^- 
zoUntO'y  il  vous  dess  nera  sur  une  carte  avec  Àesd- 
seaux,le  tout  en  caricature.  Cest  ainsi  qu^A  m'a 
rendu  ridicule  d^un  bout  de  l'Europe  à  Taotrc. 
Mon  ami  T'^-éron  ne  me  caractérise  pas  mieux,  pour 
réjouir  ceux  qui  achètent  ses  feuilles. 

Nous  voici  bientôt ,  madame,  à  ranniversaire 
centenaire  de  la  SaintBarthélenii .  J^ai  envie  de 
faire  un  bouquet  pour  le  jour  de  cette  belle  fèie. 
En  ce  cas,  vous  avez  raison  dédire  qucjen'^aipoiBt 
changé  depuis  cinquante  ans;  car  il  y  a  en  effet  clo- 
quante ans  que  j'ai  tait  là  Ileuriade.  Mon  corpsn* 
pas  plus  changé  que  mon  esprit.  Je  suis  toujours 
malade  comme  je  Tétais.  Je  passe  inon  temps  à 
faire  des  gambades  sur  le  bord  de  mon  tomberai 


GÉNÉRALE. — 1972.  465 

et  c^est  en  vërité  ce  que  font  tous  les  hommes.  lU 
sont  tous  Jean  qui  pleure  et  qni  rit  ;  mais  combien . 
y  en  a-t-il  malheureusement  qui  sont  Jean  qui 
mord,  Jean  qui  voie,  Jean  qui  calomnie ^  Jean  qui 
tue! 

£h  bien  !  madame,  n^a vouerez- vous  pas  a  la  fin 
que  ma  Catherine  II  n'es,i  pas  Catherine  qui  file  ?. 
ne  conviendrez- vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  d;e  pl^s 
ë(onnant  ?  Au  bout  de  quatre  ans  de  guerre ^au  lieu 
de  mettre  des  in^ts,  elle  auginente  d'un  cia- 
quième  la  paye  de  toutes  ses  troupes  :  voilà  un  bel 
exemple  pour  nos  Colbert. 

Adieu,  madame;  quoi  qu'en  dise  M.  Hubert,  jci 
n'^aipaslou^emps  à  vivre;  et,  quoi  que  vous  en  di- 
siez, j'ai  la  plus  grande  envie  de  vous  faire  ma  cour. 
Comptez  que  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  t  en-' 
dre  respect. 

»325.  —  A  M.  LE  COMTE  BARGENTAL. 

1 4  auguste. 

Kous  touchons,  mon  cher  auge,  an  grand  anuî- 
vcrsaîre  de  la  SaintBarthélemi.  C'est  une  belle 
époque.  Voici  un  bouquet  qu'on  m'a  envoyé  pour 
cette  fête.  Il  me  semble  qu'on  ne  peut  tirer  un 
parti  plus  honnête  de  cette  belle  époque  :  l'abbé  de 
Caveyrac  en  saura  quelque  gré  à  l'auteur. 

Urne  semble  que  Le  Kain  avait  quelque  envie 
dCessayer  une  promulgation  des  Lois  de  Mines  à 
Bordeaux:  il  m'en  a  fait  écrire  par  le  directeur  de 
]^*troupe.  J'ai  été  eHiayé  delà  proposition,  et  j'ai 
fait  de  fortes  remontrances  coulée  les  Lois.  Je  me 
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flatte  toujoars  (  car  on  aime  à  se  flatter)<fae  notre 
avocat,  à  force  de  limer  s oa  plaidoyer,  le  rendra 
unpea  supportable  poor  Fontainebleaa.  Il  corn- 
hience  à  être  moins  mëeoQteni  d,e  lui ,  et  il  ne  croit 
pas  qu^il  y  ait  une  seule  ligne  qui  paisse  alarmer  It 
police:  il  la  cfoit  bien  plus  ébouriffée  de  l'aventure 
du  pro<sareoret  du  commis  pousse-col,  qui  ooC 
été  mis  en  prison  ausujet  des  du  Jonqnnî.  Cest 
une  étrange  alEiire  rfue  ce  procès  la.  Je  voas  prie 
de  lire  cette  seconde  édition  de  TEssai  sur  les  Peo- 
b  «bilités;  elle  estjMwuooup  plhs  ample  que  la  pre- 
mière, et  je  me  crois  pour  le  moins  ^al  à  maibe 
Petit- Jean.  ^ 
Mille  tendres  respects  &  mélanges. 

DarSL 

J'ai  le  bonheur  d'avoir  cbez  moi  M.  le  chevalier 
de  Buffevent,  et,  par  malheur,  c^est  pour  peu  de 
temps.  Je  suis  bien  indigne  de  sa  conversation,  car 
je  suis  très  malade. 

3î6.—  A  M»«  DE  SAINT. JXJLIEIT. 

A  Feçuey ,  s  5  aogaste. 

Ce  n^était  pas,  madame,  quand  je  n'avais  pHi» 
Phonneur  de  vous  tenir  à  Feraey,  que  ines  jours 
devaient  être  filés  d'oret  de  soie.  J'ai  reçu  ces  pe. 
tits  échantillons  de  soie  blanche,  façonnée  en  blon- 
des, que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  envoyer. 
Nos  ouvrières  de  Pemey  vont  travailler  sur  ces  mo* 
dèles.  J^anrai bientôt  l'honneur  de  vouseuToyer  un 
essai  d'une  autre  manufacture, car  je  suis  aussiiâr 
de  votre  secret  que  de  vos  bonté*. 
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Vraiment,  je  remercierai  M.  le  duc  de  Duras; 
mais  je  dois  commencer  par  vans.  Oseraije,  en  vous 
prësenlapt  mes  remercîments,  vous  feire  encore 
une  prière?  ce  serait,  madame,  de  vouloir  bien, 
quand  vous  verrez  M.  d'Ogny ,  lui  parler  de  la  re- 
connaissance extrême  que  )^ai  de  toutes  les  facili- 
tés qu^il  a  accordées  à  ma  colonie  jusqu^à  présent. 
Ma  sensibilité,  et  surtout  un  petit  mot  de  Votre 
bouche,  rengageront  peut-être  à  me  continuer  des 
faveurs  qui  me  sont  bien  nécessaires.  Si  elles  ces- 
saient, mes  ^briques  tomberaient,  mes  maisons 
que  j^ai  augmentées  deviendraient  inutiles,  les  fa- 
bricants ne  pourraient  mp  rien  rembourser  des 
avances  énormes  que  je  leur  ai  faites  sans  aucun 
intérêt,  je  me  verrais  ruiné.  Voilà  deux  hommes  à 
Femey  dont  vous  daignez  soutenir  la  cause  dans 
des  genres  difFérents,  Racle  et  moi. 

Le  vieux  malade  est  trop  vieux  pour  venir  vous 
faire  sa  cour  à  Paris.  Il  faut  savoir  aimer  la  retraite; 
mais,  madame, il  vous  sera  attaché  jusqu^au  der- 
nier moment  de  sa  vie  avec  le  plus  tendre  respect* 

327.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

aSaugusle. 

Moir  cher  ange  m^écrit  du  22;  mais  nVt-il  point 
reçu  le  paquet  des  Lois  de  Minos  que  je  lui  avais  ; 
dépêché  par  M. Bacon,  substitut  de  monsieur  le. 
procureur>général?Ilme  parle  de  la  fête  de  la  Saint- 
Barthélemi,  mais  pas  un  mot  de  Minos.  J^ai  peur 
que  messieurs  de  la  poste  ne  se  soient  lassés  de  fa- 
voriser mon  petit  commerce  de  tragédies  et  de  mon- , 
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très,  que  je  fesAÎs  assez  noblement.  J?ai  essaye  les 
plus  graïkles^  difficultés  et  les  pkis .  cruels  contre- 
temps,  dantûî  tragédie,  ni  comédie,  ni  petits  vers , 
ni  brocbares  ne  lieurent  guère  meèotfisolêr;  mais  si 
MsDosneyoïis  a  poiàt  été  renda^que  deviendrai- je? 

J^ai  toujours  été  persmdé  que  1«  proenreur^qui 
a  joué  ]»  rôle  de  magistrat  tvee  da^bnqnai  e^t  pa. 
Dissable  ;  et  que  D  esbrtigtiièresr,  le  poosse^col ,  mé- 
rite le  pilori;  que  U^  d»  liBrafigtésa  tm  attraper 
les  du  Jonquaiense  fesaittprêterpar eux  cent  mîlld 
écus  qu^lne  pourait  rendre;  qu'il  àété  ettrapé  lui- 
même;  que  dans  ritrresse  dé  f  espérance  de  toucher 
oent  miHe  écos  dans  ti^s  joilrs,  ila-Signédesbil^ets- 
avant  d'avoir  Targent; mais  je  tiens  qtr^il  est  impos- 
sible qne  hes  du  Jonquai  aient  eu  cetit  mille  écus. 

tlien  veuille  qne  je  ne  perde  pas  cent  mille  éen» 
à  mes  manufactures! 

Minos-me  consolera  on  peu,  s'iLréussrt;  mats, 
vraiment  pour  le  Dépositaire,  je  ne  sips  pas  en  étal 
dy  songer  :Minos  a  toute  monôme. 

On  a  jèuë,  ceS  j^Mirs  passés,  Olympiesnrtè  théâ* 
tre  de  Genève,  qui  est  à  quelques  pas  dé  la  ville; 
elle  a  été  applaudie  bien  plus  qu^ii  Paris.  Une  belle 
actricefoute  neuve,  toute  simple,  toute  naïve,  sans 
aucun  art ,  a  fait  fondre  en  larmes.  CerÀle  d'(31ym- 
pie  n'est  pas  fait,  dit-on,  po urmadêmbi selle  Ves-t 
tris;  c'est  à  vous  d*«n  juger.  Patras  a  joué  supérieu- 
rement le  grand- prêtre.  Je  letrouve  bien  meilleur 
que  Sarrazin  dans  plusieurs  rôles;  il  me  parait  né- 
cessaire au  tripot  de  Paris.  Il  s'offre  à  jouer  tous  les- 
BÔles.  Il  a  beaucoup  d'intelligence,  un  air  très  înté- 
sessant;  il  y  a  là  de  quoi  faire  un  acteur  admifdble. 
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Il-me  serait  tris  nécessaire  daps  les  Lois  de  Minos. 
Les  comédiens  le  refusent-ils  parce  qu'il  est  bon? 
IIsoQt  44)^  piivé  le  public  de  plusieurs  sujets  qui 
auraient  soutenu  l.eur  pauvre  spéctaclj?.  Les  inté- 
rêts particuliers  nuisent  au  )>ien  général  daqs  tous 
les  tripots. 

Je  lirai  le  livre  dont  Vous  me  faites  Télpge;  m^Js 
j^inie  mieux  Molière  que,  des  réflexions  sur  I^o- 
liêre.     « 

A  Tombre  de  vos  ailes,  ipes  divins  anges. 

t  328.  -*  A  M.  DE  CHÂBANON. 

A  Ferney,  3o  auguste. 

Ou  avais-je  Tesprit,  mon  cber  ami^  |prsqu>n 
vons  écrivant ,  je  fus  assez  distrait  pour  ne  pas  ré- 
pondre à  Toire  intéressaote  que  yous  me  fesiez  de 
ni'envoyer  quelques  odes^^Hor^to,  traduites  par 
M.  votre  frère  (i)?  Je  me  flotte  que  j'aiiDerai  Ho- 
race en  français  autant  que  Pindare.  Je  suis  d'au- 
tant pins  curieux  4e  cette  traduction,  que  je  m>- 
inuse  actoellement  à  écrire  à  Horatius  Flapcns, 
comme  j'écrivis  il  y  a  up  an  à  Nicolas  Boileau.  Mais 
j'aime  bien  mieux  encore  écrire  à  mon  très  aimable 
M.  de  Cbabanooy  que  j'aimerai  tant  que  je  respi- 
rerai. 

Mes  compliments  a  M.  votre  frère,  notre  co» 
frère. 

(  I  )  M.  CbaLaBOB  <lc  Maugris; 
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329.— A  M.  LE  MARQUIS   DE  CONDORCET. 

■  '■'leptembre. 

L'abbé  Pmzo,mon5Îeur,ëcrit  trop  bien  en  fran- 
çais; il  na  point  le  stvle  diffus  et  les  longues  phra. 
ses  des  Italiens,  l'ai  grand^peur  qu'il  n'ait  passe  par 
Paris,  et  qu'il  n'ait  quelque  ami  encyclopédiste. 
Malheureusement  sa  position  est  celle  de  Pour- 
ceaugnac:  Il  me  donna  un  soufflet,  mais  je  lui  dis 
bien  son/ait.  * 

A  l'égard  des  Systèmes,  il  fànt  s'en  prendre  un 
peu  à  M.  Le  Roi,  dont  l'équipée  est  un  peu  ridi- 
cule. . 

A  l'égard  des  athées,  vous  savez  qu'il  y  a  athée 
et  athée,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots.  Spinosa 
était  trop  intelligent  pour  ne  pas  admettre  une  in- 
telligence dans  la  nature.  L'auteur  du  Système  ne 
raisonne  pas  si  bien  que  Spinosa  y'et  déclame  beai:^ 
coup  trop. 

Je  suis  fâché  pour  Leibnitz,  qui  sûrement  était 
un  grand  génie,  qu'il  ait  été  un  charlatan;  ni  New-^ 
ton  ni  Locke  ne  l'étaient.  Ajoutez  à  sa  charlatanerie 
que  ses  idées  sont  presque  toujours  confuses.  Puis- 
que ces  messieurs  veulent  toujours  imiter  Dieu  qui 
créa,  dit-on,  le  monde  avec  la  parole;  qu'ils  di5ent 
donc  comme  lui  ,Jiai  lux,  ' 

Ce  que  j'aime  passionnément  de  M.  d'Alembert, 
c'est  qu'il  est  clair  dans  ses  écrits  comme  dans  sa 
conversation^  et  qu'il  a  toujours  le  stylede  la  chose. 
Il  y  a  des  gens  de  beaucoup  d'esprit  dont  je  ne 
pourrais  en  dire  autant. 
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AdieQ,tnoDsieur:  faites  provigneria  vigne tfint 
«[Uevou5  pourrez  ;  mais  il  me  semble  qu'on  noDf 
fait  inangor  à  présent  des  raisiné  un  peu  am«rs. 

*33o.--A  Bi.  COLINï. 

▲  IPcroey ,  4  septembre. 

MbH  clier  ami, faîtes  ce  cjne  vous  voudrez  du 
peu  qui  me  reste  de  visage;  mais  la  première  mé- 
daille de  Waëchler  n'est  pas  faite  pour  servir  de 
modèle^,  la  seconde  vaut  un  peu  mieux  (i)  pourvu 
quele  nez  soit  moin^long  et  moins  pointu.  Je  vou- 
drais aller  porter  moi- même  ma  figure  avec  mon 
cœur;  mais  j^lends  doucement  la  fin  de  ma  vie, 
smis  pouvoir  sortir  de  chez  mot.  Je  suis  aussi  priv^ 
de  Tespërance  de  faire  ma  cour  à  S.  Â.  E.  dans 
Schwetzingen,  que  d^aller  complimenter  Vimpëra. 
trice  de  Russie  à  Constantinople.  Je  conservera 
toute  ma  vie  les  tendres  sentiments  que  je  vous  ai 
voués. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  votre  souvenir. 

33i.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

S  sepUmbro. 

Ëii  bien!  mon  cher  ange,  tout  est-il  déchaîné 
contre  les  Lots  de  Miuos,  jusqu^àla  poste?  Il  est 
certain,  de  certitude  physique,  que  je  fis  partir  le  > 

(i)  La  première  médaille  de  IVaddhlor  avait  pou»  l^geuife: 
n  ête  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur;  «t  1»  MÇ«od« ,  Qrpheu 
miter. 

ÇORRESPOirOANCE  CÉNBR .  ToMfi  X.  4* 
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paquet,  il  y  a  plus  de  trois  s^maiaes,  à  l^adresse  cte 
monsieur  le  procureur-général  du  parlement;  et 
sous  cette  «nveloppeà  sod  substitut  M.  Bacon,  à 
t|uii^envoie  d'autres  paquets  toutes  les  semaines, 
€t  quijusqu^à  présent  a^a  pas  été  négligent  à  les 
rendre.  Au  nom  de  Rhadamantc,  envoyez  âitez  ce 
Bacpn.  Il  se  peut  que  la  multiplicité  •prodigieuse 
des afiaire.s,  sur  (afin  de  Tannée  de  Tobe,lui  ait 
fait  oublier  mon  paquet  cette  fo»-'Ci.  il  «e  peut  en- 
core que  messieurs  des  postes, ^ui  m^ntuséun 
aulreenvoi  vingt-cinq  pistoies^tiienl  retenu  ce  der- 
nier ;  peut-être  quelque eommis  aime  les  vers:enfin 
je  suis  très  en  peipe,et}e  suis  émerveillé  de  vorre 
tranquillité.  Ce  n'est  point , encore  uno  l'ois, à  Marin, 
c^est  à  Bacon  que^avais  envoyé  Minos  j  et,  ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c^est  que  ie  n'ai  plus  que  des  brouillons 
informes  auxquels  on  ne  connaît  rien. 

Je  me  console  par  Je  succès  dé  ce  Boméo,  et  par 
le  succès  de  tous  ces  ouvrages  absurdes  écrits  en 
style  barbare,  dont  nos  Velches  ont  été  si  souvent 
les  dupes.  Il  faut  qu'une  pièce  passablement  écrite 
soit  ignorée,  quand  les  pièces  visigothes  sont  cou- 
rues; mais  faut- il  qu'elle  soit  égarée  et  qu^elle  de- 
vienne la  proie  de  Fréron  avant  terme  ?  Il  faut 
'  avouer  qu'il  y  a  des  choses  b^n  fotales  dans  ce 
mond« ,  sans  compter  ce  qui  est  arrivé  en  Po- 
logne ,  en  Danemarck ,  à  Parme  ,  et  même  en 
France. 

On  s'est  avisé  déjouer  à  Lyon  le  Dépositaire;  on 
y  a  ri  de  tout  .son  ,cœur,  et  il  a  fort  réussi,  hés 
Lyonnais  apparemment  ne  sont  point  gâtés,  par  La 
Chaussée  ;  ils  vont  à  la  comédie  pour  rire.  O  Mo- 
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Hère !' Molière?  te  bon  /temps  est  passe.  Qtiî  vou* 
eût 'dit  qu'on  rirait  un  jour  au  thdâtre  de  Racine^ 
et  qu^on  pleurerait  au  \6tre,  vous  eût  bien  étonnd. 

Commeoi  en  un  plonib  lourd  rotre  or  s'esl-il  cliango  > 

Il  nous  manquait  une  tragédie  en  prose,  nous, 
allons  l'avoir.  C'en  es^  fait,  le  monde  va&nijr,ranté 
christ  est  venui 

J?ai  écrit  à  M.  le  duc  de  Duras  pour  le  remercier 
de  ses  bontés.  Hélas  !  elles  deviendront  inutilcf,. 
Paris  est  devenu  velche.  Vpus étiez  ma  consolation,, 
mon  cher  ange;  mais  vous  vous  êtes  gâ^té;  vous, 
avez  je  ne  sais  quelle  inclination  fatale  pour  i»  co- 
médie larmoyante,  qui  abrégera  mes  jours.  Je  uc-. 
vous  en.  aime  pas  moins;  mais  je  pleure  dans  nisk. 
retraite,  quand  je  songe  que  vous  aimez  à  pleurer 
à  U  comé(^. . 

Tendres  i|ppects  à  mes  anges^ 

=^332.   —  A,M.   LE  CARDINAL  DE  BERNIS, 
kJ^taej ,  le  10  septembre. 

Es-voîctbiead^ttn autre,  moift8eigacur;jl  court 
une  lettre  insolente ,  exécrable,  abominable,  d'uii> 
abbé  Pinzo  au  pape.  Je  n'ai  jamais  assurément  en- 
tendu parler  de  cet  abbé  Pinzof  mais  des  gens  rem- 
plis de  chanté  m'attribuent  cette  belle  besc^ne.. 
Cet  '  e  calomnie  est  absurde  ;  mais  il  est  bon  de  pré- 
venir toute  sorte  de  calomnie. 

^e  demandé  en  grâce  à  votre  émtnence  de  vou- 
loir bien  me  mander  s'il  y  a  en  effet  un  abbé  Pinzo. 
Ii!oQ.  m^assure  que  L'on,  a  envoyé  cette  leitlre  ftUfi 
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pape,  eomme  étant  mon  ouvrage.  Je  révire  trop  s» 
personne,  et  je  Testime  trop  pour  craindre  un  mo- 
ment qu'il  uie  soupçonne  d'une  telle  sottise.  Mail 
enfin,  comme  il  se  peut  finirc  qu'une  telle  impos- 
ture  prenne  quelque  crédit  dans  Rome ,^cbez  des' 
gens  moins  éclairés  q«e  Sa  Sainteté,  vous  me  par- 
donnerez  de  vous  en  prévenir,  et  même  d^sjoin-- 
dreà  cette  lettre ,  le  témoignage  de  M.  le  résident 
de  France  à  Gcncve. 

Le  dangereux  métier  d*homme  de  lettres  expose* 
souvent  a  de  telles  imputations.  On  dit  qu'il  taufe 
prendre  le  bénéfice  avec  les  charges^  mais  ici  Te- 
béiiéffce  est  du  vent,  et  lies  charges  sont  dies  épi- 
nes^ 

Mon  très  ancien,  très  tendre,  et  très  respectueur 
attachement  pour  votre  éminence^  mc^it  espé- 
rer qu'elle  voudra  bien  m^ôtcr  cette  épine  du  pied^ 
ou  plutôt  de  k  tête:  elle  est  bien  sÉre  de  moib    * 
cocui.. 

Pièce  joints  à  là  lettre  prëcédèntex 

jisoQs si go^  certifie  que  M.  île- Voltaire  m'a  fait  voivaU'»^ 
ytkurd'hùi  une  lettre  date'a  d'une  campagne  près  Paris ,  dui 
9*  août  177a  ,  «oalenaai  en  tr<Ms  page»  divimp»  choses  par- 
'  tifulières ,  et  à  la. fin  cas  mots  t  «  Le  papo  a  fait  «a£eviit«r  uBé 
M  abLe'  Pinxo  \  il  courl  ici  une  lellru  de  cetabUtI  k  Sa  SaiAtete' , 
I»  etc  M  Kl  que ,  sur  une  feuille  séparée ,  dé  I^  même  écriture  ^ 
esUaletlre  dud^itatbbé  PintD, telle  qu-ell^a  e'tc  imprimée; 
certifie  de  {tlas ,  4|ae  penonne  ae  connaît  à  Gcaèva  cet  abbé: 
PiDzo,elque  tous  les  Ocnevois  que  j'ai  vus  m'oot  t^mov- 
gnc  une  indignation  marquée  de  cattaletlce  vraie  ou  suppoyé^^ 

Fait  à  Crcnive ,  le  5.  septembre  1 773^ 


dby  Google 


«  ÉW'É  H  kh  B. — 1  •;  ^^.  4  -5t 

'^333.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

tt  septemLr«w 

Jk^  suis  inquiet  sur  bien  des  choses,  oion  cher- 
«nge,  quoiqu'à  mon  âge  on  doive  être  tranquille^ 
Ce  n*esl  point  la  paw  enti^e  Tempire  ottoman  et 
rempire  russe  ;  ce  n^est  point  la  révolution  de 
Suède  qui  altèretnon  repos-,  c*est  le  petit  paquet 
de  la  Crète  dont  vous  ne  me  parlez^  jamais,  et  dont 
je  n'ai  aucune  nouvelle:  mais  comme  le  malheur 
est  bon  à  quelq  ue  chose^  je  viens  dé  corriger  encore 
cet  ouvrage, en  le  fesant  recopier,  et  inespéré qti'à 
lafiûii  méritera-' toute  votre  indulgence.  Le  Raitt^ 
est  actuellement  à  Lyon;  s'iFvient  à  Femey,jeie 
chargerai  du  paquet,  et  tout  sera  réparé;  mais  j'au- 
rai toujours  su  jet  de  craindre  que  la  pièce  ne  soit 
tombée  entre  des  mains  in&dèles  quien^abusc- 
rou!.. 

Ce  que  je  crains  encore  ptùr,  e^est  te  mauvais 
goût,  c'est  la  barbarie  dans  laquelle  nous  retom- 
bons, c'fst  l'avilissement  des  spectacles  comme  de 
tant  d'autres  choses. 

Voici  un  autre  sujet  dé  mo&  éioimententr  et  de 
mon  trouble  morteL 

Avez-vous  jamais  entendu  parler  d^uiK  aËbé 
PInzo,  qu^on  dit  avoir  été  autrefois  camarade  d^ëcole 
du  pape  ?  On  prëtend  que  son  camarade,  »e  trour- 
vant  pas  ses  opinions  orthodoxes,  l'a  fait  mettre 
en  piison,  et  qu'il  s'en  est  ëvadë.  Il  court  une  let- 
tre très  insolent e,très4blle,  très  inseosëe^tjcès  hor- 
rible de  cet  abbé  Pinzo  à  Sa  Sainteté. 
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VonsTous  étonnez  d^abord  que  cetteaffiiîreml» 
quiète;  mais  la  raison  en  est  qu'on  m^attrîhne  £» 
lettre,  et  qu'on  Ta  envoyée  au  pape  en  lui  disant 
qu'elle  était  de  moi.  Voilà  une  tracasserie  d^ua 
genre  tout  nonveait. 

Je  vous  supplie,  moil  cberange,  de  vonsinfor* 
mer  de  ee  que  c'est  que  cet  abbé  Pinzo  et  sa  let- 
tre. Je  ne  dpnte  pas  que  quelques  ex-jésnites  ne 
fomentent  celte  calomnie.  Ce$  bonnes  gensaont  le» 
premiers  hommes  du  monde  quand  il  s'agit  d'im- 
posture. Je  sais  combien  cette  accmsatien  est  ab>- 
surde;  mais  Tabsordité  n«  rassure  pas.  Il  faut  dbnc 
toujours  combattrejusqu'au  dernier  Mome&t.  Voil» 
tout  ce  que  vaut  cette  malheureuse  fumée  de-1»/ 
réputation.  Allen»  donc,  eombatlensf  f  ai  eneore 
bec  et  onjj^les. 

J'écrivis  l'amiée  passée  àBoileaa;fe  viens  d'é- 
erire  À  Horace  tout  ceque^'ai^urk  coeur  Je  vous- 
I  enverrai  pour  vous  amuser.  Il  y  a  loin  d'Horace  a- 
Fabbé  l'iu'^.  Je  me  mets  à  l'oiubre  des  ailes  de  mes 
anges. 

"^354. — A  M.  HÉNIN,  RÉSfDorroB  gekèvk 

A  F  «rat!  y ,  tï  scptembr  ». 

7i  VOUS  renvoie,  monsieur,  avec  mille  remerci- 
ments,  la  relation  de  Stockholm  (1).  On  m'en  a  en- 
voyé de  Versailles  un  exemplaire  que  je  conserve 
«ai  toute  ma  vie  comme  un  monument  de  la  plus 
noble  fermeté  et  de  la  plus  haute  sagesse» 

(1)  Une  relation  de  làr^oluti»»  par  laquelle  Guslare  IH 
ressaisit  le  pouvoir  que  le  sénat  avait  usurpa  «ur  ks  roif. 
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U  n^en  sera  pas  de  même  de  la  lettre  de  cet 
sibbé  Pinzo.  Je  ne  sais  si  cet  extravagant  est  à 
Paris.  Il  n^est  pas  vraisemblable  qu^un  Italien  ait 
4crit  une  telle  lettre  en  français.  Ce  qui  est  bien  sûr» 
c^est  qu'uhe  telle  lettre  est  l^abominable  production 
d'un  fou  furieux  qui  doit  ê(re  enchaîné;  c'est  d'ail- 
leurs une  plate  imitation  des  P^ous  et  des  Tu^ 

J'ignore  s'il  y  a  en.  Savoie  quelque  barbare  assez 
sot  pour  avoir  envoyé  cette  lettre  au  pape ,  et  assez- 
dépourvu  ée  sens  et  de  godt  pour  me  l'imputer;, 
mais  je  sui^  sûr  que  le  pape  a  trop,  d'esprit  pour  me 
croire  capable  d'une  si  horrible  platitude.  Il  y  a  des 
calomnies  qui  sont  dangereuses  quand  elles  sont 
faites  avec  art;  mais  les  impostures  absurdes  ne- 
réussissent  jamais..  Il  faut  en  tout  pays  laisser  par- 
ler la  canaille  ;  il  vaudrait  mieux  qu'elle  ne  parlât 
pas,  mais  on  ne  peut  Lui  arracher  la  langue. 

On  débite  à  Paris  des  sottises  encore  plus  étran- 
ges. J'en  ai  reçu  par  la  poste.  Il  en  faut  toujours' 
revenir  au  mot  du  cardinal  Mazarini  laissonsrles» 
dire,  et  qu'ils  nous  laissent  iàire.. 

Mes  très,  humbles  respects. 

%     ♦335.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  D-l; 
&ICUËLIÉU. 

A  Ferftey ,  iB.  septembre-. 

Quand  peus  fhonneur  décrire  à  mon  héros,  par 
madame  de  Saint- Julien,  j'étais  bien  triste,  bien 
indigne  de  lui  ;  mais  if  n'y  avait  que  deux  jours 
qu'elle  était  à  Ferney;  elle  y  resta  encore  quelque 
temps,  et  elle  adoucit  mes  mœun^.lSe  trouves- vous 
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pas  que  madame  de  Saint- Julien  aquefque  chose- 
de  madame  du  Ghâtelet?  Elle  en  a  Tëloquence^ 
rent'antilla(;e  et  la  bonté,  avec  un  peu  de  sa  physio- 
nomie. Je  la  prends  pour  ma  patrone  syjprès  de 
vous.  Il  faut  qu'elle  s'unisse  à  moi  pour  obtenir 
votre  protection  en  faveur  d'une  famille  ,de  vos  an- 
ciens  sujets.  En  vëritë  ces  d'Espinasse,  pour  qui  je 
vous  ai  présenté  un  mémoire,  sont  dignes  de  toute 
votre  pitié.  Vingt-trois  ans  de  galères  pour  avoir 
donné  à  souper  sont  une  chose  un  peu  dure;  jamais- 
souper  ne  fut  si  cher.  Voilà  toute  une  famille  ré- 
duite a  la  plus  l)onteuse  misère:  elle  redemande 
son  bien: y  a-t-ilriende  plus  juste?  Et  ne  dois  je 
pas  me  flatter  qu'une  âme  aussi  généreuse  que  la: 
vôtre  daignera  faire  cette  bonne  œuvre  ?  Recom- 
mandez ces  infortunés  à  M.  de  Saint-Florentin,  je 
vous  en  conjure.  Ma  position  est  cruelle:  je  me 
trouve  nécessairement  entouré  des  persécutés  qui 
fondent  autour  de  moi: les  d'Espinas5e,les  Galas, 
les  Sirven  m'environnent*,  ce  sont  des  roues,  des 
potences,  des  galères ,  des  confiscations; et  les  che- 
valiers de  La  Barre  ne  m'ont  pas  mis  de  baume 
dans  le  sang. 

Quand  vous  aurez  qudque  moment  dé  loisir, 
monsergneur,  je  vous  demanderai  en  grâce  de  lire 
le  Factnm  en  faveur  des  Sirven  ;  il  va  être  imprimé  : 
c'est  une  affaire  qui  concerne  une  province  dont 
vous  êtes  encore  béni  tous  les  jours.  Vous  verrez 
un  morceau  véritablement  éloquent,  ou  je  suis  fort 
trompé. 

J'ai  eu  riusolence  de  faire  vfcnir  chez  moi  une 
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Iranpe  de  coraëdiens  qui  ont  yoixé  irhs  bien  Hienr» 
W  (i)  avec  Annette  et  Lubin .  C'est  dommage- 
(|U^Âun«tte  ii.'aitpa«  de  musique;  car  la  comédie 
est  charmante.  Pour  Henri  IV,  j'aurai»  voulu  qu'il 
eût  eu  un  \)evL  plus  d'espril  \  mais  le  nom  seul 
d'Hjenri  IV  tnJa  ému.  Il  suffît  souvent  d'un  nom. 
pour  le  succès.  Il  y  a  dans  cette  l  coupe  une  actrice^ 
qui  joue  à  montré  un  peu  mieux  que  mademoiselle^ 
Ii>angeville,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  si  jolie.  Dieu 
vous  dunufi  acteucs  et  actrices  à  la  comédie  fran.- 
çaisel': 

^ous  allons  avoir  madame  de  Bribnne  etmadtame- 
l«-piincessede.Lig;ne..Oàme  iburrerai-je  ?  J'étais 
eschanté  d'avoir  madame  de  Saint  Julien. 

Je  me  mets  à  vos-pieds  av£c  la  tendix&se  la. plus^ 
fi«spectueuse. 

336.  —  AU  MÊMB . 

A  Fcroey,  16  septemlnrer 
Mon  héros,  est  très  bienfëSant,  quoiqu'il  se  mo* 
^ue  de  la  bieufesance.  Ce  qu'il  daigne  me  dire  sur 
les  mariages  des  protesiants,  me  touche,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  point  de  semaine  oùje  ne  voie  des» 
suites  funestes  de  la  proscription,  de  ces  a[tiance.s. 
Je  suis  assiurémenl  intéressé  plus  que  personne  à. 
voir  finir  cette  horrible  contradiction  dans  nos  lois,, 
puisque  j'ai  peuplé  mon  petit  s.éjour  de  protestants. 
Certainement  l'ancien  commandant  dii  LanguedOç^,, 
le  gouverneur  de  la  Guienne  ',  est  l'homme  d^ 
Franco  le  plus  instruit  d^s  inconvénients  attachés  à. 
ceUeloi,.  dont  les  Qalholiques  se  plaignent  aujouQ' 
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d'hui  aussi  hautement  que  les  huguenots  ;  él  mtjn»> 
Seigneur  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  a  rendu  de- 
si  grands  services  à  l'état  ,  est  peut>étre  aujour- 
d'hui le  seul  homme  capable  de  fermer  lés  plaies  de 
la  révocation  de  Tédil  de  Nantes^Il  seift  bien  que 
h  taule  de  Louis  Xiy  est  de  s'être  cru  assez  puis- 
sant pour  convertir  les  calvinistes^,  et  de  n'avoir  pas^ 
vu  qu^il  était  assez  puissant  pour  les  contenir. 

Moustapha,  tout  borné  qu'il  est,  fait  trembler' 
cent  mille  chrétiens  dans  Co&stantinople, pendant^ 
que  les  Russes  br-ûkot  ses  flolte&et  font  fuir  ses- 
armées* 

Vous  connaissez-  très  bieit^  nos  ridicules,. mats- 
jugez  s'il  y  en  a  un  plus  grand  que  celui  de  refuser- 
un  état  à  des  familles  que  l'on  vrut  conserver  en 
France.  Voyez  à  quoi  on  est  réduit  tous  les  jours* 
M.  dé  Florian,  ancien  Gapiiaitie  d^  cavalerie-,  a 
?honneurd^être^:onnude  vous;  il  avait  épousé  une 
de  mes  nièces  qui  est  morte.  Il  vient  ^Ferney  pour- 
se  dissiper, il  y  trouve  une  huguenotte  fort  aimable, 
il  l'épouse;  mais  comment l'épouse-t- il?  c'est  uni 
prêtre  luthérien  qui  le  marie  avec  une  calviniste, 
dans  un  pays  étranger. 

Vous  voyez  quels  troubl*^s  et  quels  procès  peu- 
vent en  naître  dans  les  deux  familles. 

Je  suis  persuadé  que  vous  avez  été  témoin  dé- 
cent «nventures  aussi  bizarres. 

Puisque  vr»us  poussez  la  bonté  et  la  condescen- 
dance jusqu'à  vouloir  qu'un  homme  aussi  obscur* 
que  moi  vous  dise  ce  qu'il  pense  sur  un  objet  st. 
important  et  si  délicat ,  permettez-moi  de  vous  de- 
mandée s'il  ne  serait  pas  possible  de  remelti^'  eo^ 
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Tîfçueur ,  et  même  d'étendre  Tarrêt  du  conseil  sigoé 
par  Louis  XIV lui- même, le  1 5 de  septembre  i6&5, 
par  lequel  les  protestants  pouvaient  se  marier  de- 
vant un  officier  de  justice  ?  Leurs  mariages  n^avaient 
pas  la  dignité  d^un  sacrement  comme  les  nôtres, 
mais  ilsétaient  valides; les  enfants  étaient  légitimes, 
les  familles  n'étaient  point  troublées.  On  crut,  en 
révoquant  cet  arrêt,  forcer  les  huguenots  à  rentrer 
dans  le  sein  delà  religion  dominante,  on  se  trompa. 
Pourquoi  ne  pas  revenir  sur  ses  pas  lorsqu^on  s^est 
trompé  ?  pourquoi  ne  pas  rétablir  Tordre, lorsque 
le  désordre  est  si  pernicieux,  et  lorsqu'il  est  si  ai'sé 
de  donner  un  ;état  à  cent  mille  familles ,  sans  le 
n  oindre  risque,  sans  le  moindre  embarras,  sans 
exciter  le  plus  léger  murmure  ?  J'ose  croire  que, 
si  vous  êtes  Tami  de  monsieur  le  chancelier,  vous 
lui  proposerez  un  moyen  qui  parait  si  facile . 

337.  --  A  M.  CAILLEAU,  ubraike  ▲  paris. 

Le>... 

MoifsisvR,  quoique  j'avance  à  pas  de  géant  a  mon 
seizième  lustre,  et  que  je  sois  presque  aveugle, 
mon  cœur  ne  vieillit  point;  je  Tai  senti  s'émouvoit 
au  récit  des  malheurs  d'Abailard  et  d'Héloïse.dont 
vous  avez  eu  Thonnêteté  de  m'envojer  les  lettres 
et  les  épîtres  que  je  connaissais  déjî  en  partie.  Le 
choix  que  vous  en  avez  fait ,.  et  Tordre  que  vous  y 
avez  donné,  justifient  votre  goût  pour  la  littérature. 
Ventre  réponse  à  la  lettre  de  notre  ami  Pope  m'a 
beaucoup  intéressé;  elle  enrichit  votre  collection;  . 
elle  est  purement  écrite  et  avec  énergie.  Qu'elle. 
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|teint  bien  les  agitations  d'un  cœnr  combattu  par 
la  tendresse  et  le  repentir!  Il  serait  à  souhaiter  que 
ceux  qui  exercent  l'art  typographique  eussent  \os 
talents;  le  siècle  des  Elzévier,  des  Etienne,  des 
Froben,  des  Plantin,etc. ,  renaîtrait.  Je  ne  le  verrai 
point, -mais,  je  mourrai  damoiors  avec  cette  espé- 
rance. Je  suis,  etc. 

338  —A  M.  LE  COÙPTÊ  D'ARGENtAL. 

"a  I  septcnËltrc 

MoH  cher  ang<»,  je  suis  dans  Texlase  de  Le  Kain. 
Il  m'a  fait  cotinaître  Sëmiramis,  que  je  ne  connais- 
sais point  du  tout.  ï*ous  nos  Genevois  ont  crie'  de 
douleur  et  de  plaisir  ;  des  femmes:  se  sont  trouvées 
mal ,  et  en  ont  été  fort  aises. 

Je  n'avais  point  d'idée  de  la  véritable  tragédie, 
avant  Le  Kain;  il  a  répandu  son  esp/it  sur /es  ac- 
teurs. Je  ne  savais  pas  qyel  hoan^r  il  fesait  à  m«s 
faibles  ouvrages ,  et  commeil  les  créait  ;)e  Vai  appris 
àsixvingtsUcuesde  Bnis.Il  est  bien  fatigué*,  il 
demande  en  grâce  à  Bf.  le  duc  de  Duras,  et  à  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  la  permission  Se  ne  se-ren- 
dreà  Fontainebleau  que  le  12.  Il  mérite  cette  in- 
dulj;euce.  Te  vous  supplie  d'en  parler;  j'écris  de 
mon  côté  et  en  son  nom;  un  mot  de  votre  bouche 
fera  plus  que  toutes  nos  lettres.  Vous  n'aurez  donc 
que  le  11  le  code  Minos;  vous  le  trouverez  un  peo 
changé, mais  non  pas  autant  que  je  le  voudrais. 

Je  ne  suis  plussi  pressé  que  je  l'étais.  J'ai  dompté 
la  fougue  impétueuse  de  ma  jeunesse;  mais  je  croi* 
qu'on  pourra  fort  bien  publier  ce  code  au  retoar  de 
Fontainebleau, 
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On  parle  d'une  pièce  de  M.  le  olievalier  de  Châ- 
tellux,  qu'on  répète;  jeluicèdelepas sans  difficulté. 
Son  livre  de  la  Fëliciïë  publique  m'a  rendu  heu- 
reux, du  moins  pour  le  temps  qne  je  Tai  lu;  il  est 
juste  que  j'eo  aie  de  la  reconnaissance.  De  plus,  il 
faut  laisser  les  Veleties  dégorger  leur  Romëo  et  leur 
Juliette. 

Je  me  mets  toujonrs  sous  les  ailes  de  mes  .divins 
anges. 

*  J39.  — AM.  LEMARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferocy,  91  septembre^ 

Il  ne  s^dgH  J«^  aujourd'hui,  monseigneur,  des 
mariages  des  protestants.  Le  Kain  est  chez  moi,  et  . 
il  me  fait  oublier  toutes  les  religions  du  monde, 
excepté  celle  des  Musulmans  quand  il  joue  Maho- 
met. Il  m^a  fait  connaître  Scroiramis,  quejeuV 
vais  point  vue  depuis  vingt-quatre  ans*  Cela  m^a 

fait  frémir,  tant  cela  ressemble  (i) J'en  aï  été 

honteux  et  hors  de  moi-même.  Tous  les  étrangers 
ont  éprouvé  le  même  sentiment. 

Le  Kain  a  fait  des  efforts  qui  font  craindre  pour 
sa  santé.  Nous  vous  demandons  en  grâce,  lui  et 
moi,  de  permettre  qu'il  ne  vienne  à  Fontainebleau 
que  le  12.  Ayez  cette  bonté  pour  nous  deux;  je 
vous  en  aurai  la  plus  grande  obligation. 

Agréez  le  tendre  et  profond  respect  du  vieux 
inalade  de  Femey. 

(i)  A  rimf ératrict  de  Rusait  Catli«riae  apparemment» 

-   4» 
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*34o.  — AM*»»  DE    SAINT  JULIElfî. 

A  Ferncy,  ai  septembre. 

'Vous  passéï  donc  voîre  vie,  m«dnrne,  h  tuer  dcS 
•perdrix  et  à  rendre  de  bons  offices?  Vous  êtes  es-, 
sentielle  et  discrète.  Ce  n^est  pas  ponr  rien  que 
vous  vous  habille^  si  souvent  en  homme:  vous  avez 
toutes  les  bonnes  qualités  des  deux  sexes.  Je  vous 
appelais  papillon  philosophe;  je  ne  vous  appellerai 
plus  que  patpillon  bie&tesan^. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  d^avoir  parle  r  M. 
d'Ogny;  ma  colonie  devient  tous  les  jours  plus 
considérable,  et  si  elle  n'est  pas  protégée,  elle 
tombera.  J'aurai  fait  en  vain  des  efforts  au-dessus 
de  mon  état  et  de  ma  fortune;  j'aurai  en  vain  défri^ 
ché  des  terres  et  buti  des  maisons, établi  quarante 
familles  d'étrangers  et  une  assez  grande  quantité  de 
manufactures:  ma  destizHse  aura  «été  de  travailler 
pour  des  ingrats  en  plus  d'un  genre.  Monsieur  le 
contrôleur  général  m'a  fait  un  tort  irréparable; 
mais  je  ne  lui  ai  pas  demandé  la  moindre  grâce.  Je 
suis  consolé  par  vos  bontés,  par  votre  amitié  :  vous 
m'encouragez,  et  je  continue  hardiment  ce  que  j'ai 
commencé. 

Racle  vous  doit  tout:  il  «st  vrai qti'il n^a  encore 
rien;  mais  il  aura;  il  faut  savoir  attendre.  Vous  êtes 
la  divinité  de  notre  petit  canton.  Je  vous  brûle  des 
grains  d'encens  tous  les  jours  sans  vous  le  dire.' 
Soyez  bien  persuadée,  madame,  démon  tendre  et 
respectueux  attachement.  Le  vieux  malade  de 
Ferney, 
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^341 .  — A  M.  LE  eOMTE  DE  LEWENHAX3PT, 

MAitÉCHAl>DE-CÂ5»P  AV SERVICE  DE  FRANCE. 

A:F.racy,  at.scplembre» 

MoNSUSft,  ii^y  avait  long-  temps,  q  ae'f étais  Cl»- 
peau,  mais  la  tête  m-'a  tounié  dejoiéeld'adttoira- 
lion.  Elle  est  teUenieiit  toaniée  que  je  vous  envoie 
\ea  mauvais  vers  qui-  m^ëchappèreut  au.  ptemier 
brait  qui  me  viiH  delà  révolution  (1).  Je  vous  prie 
de  me  les  pardonner.  Le  zèle  n^est  pas  toujours 
«loquent^mais  be  qui  part  dû  coeur  a  des  droits  h^ 
1  indulgence.  Agréez  mes  compliments  sur  les  trois 
Gustave,  et  les  assuranees  du»  lendrer  espect  avec:- 
lequel  j^ai  rhonneur  d'être^  ete. 

34a.  — A  M,   MARMONTEL. 

^  A  Ftrney ,  ag  «eptcmLre.- 

Oïf  m'a  instruit,  mon  cher  ami,  du  beau  tonr  qpe 
Vousm"*avez.JQué^  Il  m'est  impossible  de  vous  re- 
mercier dignement,  et  d^autiint  plus  impossibles 
quejè  suis  assez^malade.  Il  ne  fau-t  pas  von?  témoi- 
gner sa  reconnaissance  en  mauvais,  vers^  çelane 
serait  pas  juste;  mais  je  dois  vous,  dire  ce  que  je 
pense  en  prose  très^ériéuse-:  c^est  qu'une,  telle 
bonté,  dé  votre  part  et  de  celle  de  mademoiselle 
Glairon,  une  telle  marque  d'amitié  est  la  plus  blelfe 
réponse  qu'on,  puisse  faire  aux  cris  de  la  canaille 

(i)  La  révolution  de  SuèJc.  Les  vers  dout  il  est  qnsslioB-^ 
iei,  adresse's  à  sa  majesle'  suédoise,  soot  imprimeV  àaipsa- 
lc&.£»isiest.Touic  Xli  de  cetU  e'^iUâA.. 
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qui  se  mâle  d'être  envieuse.  Q|^st  une  belle  réponse 
encore  aux  Ribalier  et  aux  Cog4  Soyea  1res  certain 
que  je  sois  plus  honoré  de  votre  petite  cérémonie 
de  la  rue  du  Bac»  que  je  ne  le  serais  de  toutes  les 
faveurs  de  la  cour.  Je  n'en  fais  nulle  comparaison. 
Il  y  a  sans  doate  de  la  grandeur  d'âme  à  témoigner 
ainsi  publiquement  son  estime  et  s»  considéra- 
tion en  France  à  un  Suisse  presque  oublié,  qui 
achève  sa  carrière  entre  le  mont  Jura  et  les  Âlpesi 

U  n'y  a  pas  grand  mal  à  être  oublié,  c^est  même 
souvent  un  bonheur;  le  mal  est  d'être  persécuté, 
et  vous  savez  combien  nous  l'avons  été,  et  par  qui? 
par  des  cuistres  dignes  du  treizième  siècle. 

S'il  faut  détester  les  cabales,  ilfaat  respecter  Pu> 
aion  des  véritables  gens  de  lettres;  c'est  l'unique 
moyen  de  leur  donner  la  considération  qui  leur  esl 
nécessaire. 

Je  vous  remercie  donc  pour  moi,  mair  rbcr  ami, 
et  pour  la  gloire  de  la  littérature  que  vous  aveidû*. 
gné  honorer  dans  moi. 

Voici  mon  action  de  grâees  à  macTemoiseUe  Clai- 
ron. Je  vous  en  dois  une  plus  travaillée;  mais  vous, 
savez  qu'un  long  ouvrage  en  vers  demande  du. 
temps  et  de  la  ^nté. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  am»; 
mon  seul  chagrin  est  de  mourir  sans  vous  revoir. 

Je  vous  prie  de  présenter  à  mademoiselle  Clairon 
ma  petite  épltre  écourtée. 


3?i3  —  A  M.  DE  LA  HARPET. 

s^'septcmb're;:. 

Mon  cher  successeur,  on  a  donc  essayë-^sor  mowf 
image  ce  qu^oo  fera  un  {our  pour  votre  personne  ^ 
%ta  maison  de  mademoiselle  Clairon  est  donc  de*' 
venue  le  temple  de  la  gloire  ?  c^est  à  elle  à  donner 
des  lauriers  j  puisqu'elle  en  est  toute  couverte.  Je 
ae  pourrai  pas  la  remercier  dignement;  je  suis  un 
peu  entouré  de  cyprcs.  On  ne  peut  pas  plus  ma> 
prendre  son  temps  pour  être  malade* 

M.  Le  Kain  est  chez  moi.  Il  a  joue  six  dé  me$  piè- 
ces, et  hauteur  est  actuelkm^ut  dans  son  lit.  Je 
Tais  pourtant  me  secouer ,  et  écrire  au  grand-prétre 
tt  à  la  grande-pritresse.. 

Je  n^ai  point  lu  Roméo.  Oh  m^a  mandé  que  celi 
était  un  peu  bizarre -.-mais  j'attends  les  Barmécidcs- 
comme  on  attend  du  vin  de  Champagne  dans  un 
pays  où  Ton  ne  boit  que  du  vin  de  Brie.  Je  vous^ 
avais  envoyé  les  Cabales  et  lesSyatèmes^  mais  vous 
étiez  à  la  campagne. 

Je  suis  fâché,  mon^  cher  successeur,  de  mourir 
sans  vous  revoir.  Nous  aVons  actuellement  M.  de 
Florian  que  vous  connaissez;  il  s'est  remarié  avec 
une  jolie  huguenotte,  et  devient  un  habitant  de 
Femey  où  nous  Ibî  bâtissons  une  jolie  maison.  Ce 
séjour  est  bien  changé.  Il  est  vrai  qu&  nous  n'avons 
plus  de  théâtre,  mais  en  récompense  notre  village 
€St  devenu  une  petite  ville  assez'jolie,  toute  pleine 
.  de  manufactures  jfbrissantes^  C*est  dommage  que 
je  m'y  sois  pris  si  tapdj  «t  j'avoue  eneore  qu'un 

4»* 
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souper. avec  tous  chez  mademoiselle  ClalroD  vaut 
mieux  que  tout  cela. 

Vous  avez  donc  changé  d^habitation  :  je  Toas  sou^ 
haite,  quelque  part  que  tous  soyez,  autant  de  boa- 
beur  que  vous  avez  de  talents.  Madame  Denis  ne 
vous  oubiie  point,  mais  elle  n^ëcrit  à  personne.  Sa 
paresse  décrire  est  invincible,  et  par  conséquent 
pardonnable.  Elle  est  uniquement  occupée  de  Vé- 
ducatioD  de  la  fille  de  M.  Dupoits,  qui  a  de  singii- 
Uers  talents.  M.  de  Boufflers  ne  dirait  pas  d^elle 
qu^elle  tient  plus  d^uue  coraeiUe  que  du  grand  Cor- 
neill^.  ' 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  me  recommande  au  souvenir  de  madame  de  La 
Harpe. 

344.  —  A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Ferney,  ag- septembre. 

On  dit,  monsieur  le  prince,  que  les  mourant» 
prophëtiâent  :  je  me  trouve  peut>étre  dans  ce  cas* 
Je  fis,  il  y  a  trois  mois;  une  assesmauvaise  tragédie 
qu^on  pourra  bien  jouer  au  retour  de  Fontainebleau. 
Il  s^est  trouvé  que  c^était  mot  pour  mot,  dans  deux 
ou  trois  situations,  Taventure  du  roi  de  Suède.  J^en 
suis  encore  tout  étonné,  car  en  vérité  [e  n'j:  entea- 
dais  pas  finesse. 

Puis  donc  qucf vous  me  faites  apercevoir  que  je 
suis  prophète,  je  vous  prédis  que  vous  serez  ce  que 
vous.êtesdéjà,ua  des  plus  aimables  hommes  de 
TEurope,  et  un  des  plus  respectables.  Je  vous  pré- 
dis que  vous  introduirez  le  bon  goût  et  les  grâces 
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cbez  une  nation  qui  peut  être  a  cru  jusqu^à  présent 
que  ses  bonnes  cfualités  lui  devaient  tenir  lien  d'a- 
gréments. Je  vous  prédis  que  vous  ferez  connaître 
la  saine  philosophie  à  des  esprits  qui  en  sont  encore- 
un  peu  loin,  et  que  vous  serez  heureux  en  la  culti» 
vaut. 

Je  me  prédis  à  moi,  sans  être  sorcier, que  je  vou» 
serai  attaché  jusqu'au  dernier  nioment  de'  ma  vie 
avec  le  plus  tendre  et  le  plus  sincère  respect.  Le 
vieux  malade  de  Ferney. 

345.—.AM[.  LE  Bo»  DE  CONSTANT  DE    • 
REBECQUE, 

6BIGNEUR     I>'HERMENGfrKS. 

a^  septembre. 

Le  vieux  malade  de  Ferney ,  monsieur ,  n'est  pas- 
trop  exact,  mais  il  est  bien  sensible,  il  est  pénétré 
de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés. 

Nous  avons  eu  Le  Kaîn  assez  long-temps.  Il  » 
joué  six  fois,  et  s>n  est  retourné  avec  de  l'argent  et 
des  présents.  J'aurais  bien  vonltt  que  la  garnison- 
d'Huningue  eût  été  plus  près  de  Genève.  ' 

Je  me  crois  un  peu  prophète.  Je  fis,  il  y  a  p'os 
de  trois  mois,  une  tragédie  qui  i;ie  vaut  pas  grand'- 
chose,  mais  qui  e^t, à  quelques  différences  près, 
la  révolution  de  Suède.  Nous  attendons  celle  de 
Pologne. 

Il  n'y  a  r!en  de  nouveau  en  Russie,  sinon  un  rki- 
nocéi os  pétrifié  qu'on  a  trouvé  dans  les  sables,  au 
soixante- cinquième  degré  de  latitude  Ce  rhinocé- 
ros,  joint  aux  os  d'éléphant  qu'on  rencoHtré  souvent 
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«aSibërîe,  fait  présumer  que  ce  inonde  est  Wn. 
vieux,  et  qu'il  a  éprouvé  des  révolutions  que  le  véri- 
dique  Moïse  n^a  point  connues. 

Voilà  tout  ce  que  ]ti  sais  dansmaretraîte. 

Vous  êtes  occupé  actuellement  à  commander 
des  évolutions  à  de  braves  gens  qui  ne  feront,  j« 
crois,  la  guerre  de  long- temps.  Vous  faites  très  bien 
d'embellir  votre  maison  de  campagne  auprès  de 
Lausanne.  Quand  on  a  bien  connu  Je  monde,,  ou 
conclut  qu'on  n'est  bien  que  chez  soi. 

Madame  Denis  voas  fait  mille  compliments.  Vous 
saves,  monsieur,  avec  quels  seatimoits- je  vous 
suis  attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 

346.  —  A  M«»  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

▲  Ferney ,  4  octobre. 

J*Ai  bien  des  remords ,.  madame,,  d^avoir  été  si 
long-temps  sans  vous  écrire;  mais  j'ai  été  malade  : 
il  m'a  fallu  mener  Le  lUiin  tous  les  jours  à  deux 
lieues»  pour  jouer  la  comédie  auprès  de 'Genève;  et 
n'ayant  rien  à  faire  du  tout,  j<'ai  été  accablé  des4^- 
tails  les. plus  inquiétants. 

J'ai  été  sur  le  point  de  voir  ma  coloûie  détruite. 
Dès  qu'on  veut  faire  quelque  bien,j^n  est  sûr  de 
trouver  des  ennemis.  Qu'on  rende  service,  dans 
quelque  genre  que  ce  puisse  être, on  peut  compter 
qu^on  trouvera  des  gens  qui-  ehercberenl  à  vous 
écraser.  Faites  de  la  prose  ou  des  vers,  bâtissez  ées 
villes,  cekn  est  égs^:  l'envie  vous  persécutera  infailli- 
blement. Il  n'y  a  diantre  secret,  pour  échappera 
celte  hdFpie,  qwe-âe  ne  japnais  faire  d'autre  ouvrage 
qœ  son  épitaphe ,  de  ne  bâtir  que  son  tombeau^  et 
de  se  mettre  dedans  au  plus  vite. 
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Quand  je  vous  dis,  madame,  que  faî  bâiî  une 
petite  ville  assez  jolie,  ceta  est  très  ridicule,  mai» 
eetà  est  très  vrai.  Çettevilte  même  fesait  un  corar 
merceasscz^  cousidérabte,  maïs  si  on  continue  à  me- 
chicanep,  tout  périra.  Pour  me  dëpiquer,pai  fait  une- 
ëpître  à  Horace.  Je  ne  vous  Penvoie  pas,  parce  que 
jie  ne  sais  pas  si  vous  aimez  Horaee ,  si  vous  souflires 
•encore  les  vers,  si  vous  avez  envie  de  lire  les  miens. 
Vous  n'^aurez  cette  épUce  que  quand  vous  rn-aure^ 
.dit:  Euvoyezla-moi.  Ce  n?est  pas  assez  de  prier 
quel(fu^un  à  souper,  il  faut  avoir  de  Pappétit. 

J^ai  toujours  mon  ancien  chagrinque  vous  con^ 
Baissez.  Ce  chagrin  mVmpêchera  de  revoir  jamais 
Paris.  Je  ne  saurais  souffrir  les  tracasseries  et  les 
fections,  aussi  ridicules  qu'acharnées,  qui  régnent 
dans  cette  Babylone  où  tout  le  monde  parle  sans 
S^entendre.  Je  m'en  tiens  à  mes  Alpes  et  à  votre 
souvenir.  Je  vous  souhaite  toote  la  san(é^  tous  les^ 
amusements,  toute  la  bonne  compagnie,  tous  les 
bons  soupers  qu^ou  peut  mettre  à  la  place  de  deux 
yeux  qui  vous  manquent» 

Voici  le  temps  où  je  vais  perdre  les  mions,  dès 
que  les  neiges  arrivent,  et  cependant  je  ne  cherche 
point  à  revenir  à  Paris,  parce  que  j'aime  mieux  souf- 
frir chez  m<^  qua  d'*essuyer  des  tracasseries  dans 
votre  grande  ville^il  est  vrai  que  les  hommes  ne  se 
mangent  pas  lesunstesaulr.es  dans  Paris  comme 
âàts  la  Nouvelle-Zélande,  qui  est  habitée  par  des. 
antlit^opophagesdans  huit  cents  lieues  de  circonfé- 
Fence;m.'iison  se  mange  dans  à^aris  le  blanc  des. 
yeux  fort  mal  à  propos-  On  dit  même  quelquefois 
que  le  ministère  nous  mange  et  nous  gruge:  maisjsh 
m'en  «euA  lien  croire. 
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Adicu^  madame;  vivons  Tua  et  l'autre  le  naoitis^ 
malheureusement  que  uous  pourrons:  c^esl  tour 
yotxvs  là  mon  refrain;  car^  puisque  nous  ne  uous- 
tuons  pas»  il  est  clair  que  nous  aimons  latrie. 

Je  vous  aima,  madame;  }e  nmjus  aimerai  toujours, 
\e  vous  serai  iuviolablement  attaché,  aussi»biea> 
c^u^à  votre  grand^iiiaman  :raaisde  quoi  celaseryisa 
fc.il? 

345.—  A.M.LE  COMTE  D'AROtlNTALe 

4^octol*re. 

Mon.  cher  ange,  fè  sui«  bien  maliagre;  cependau t. 
je  vous  écris  de  ma  très  faible  main.  Dès  que  jç  ce 
eus  votre  lettre  et  celle  pour  Le  Kain,  je  lui  envojai 
sur  le- champ  .votre  dépiôche  àLyon;  je  lui  écrivis: 
Partez  daos  Tinslant. 

Le  lendemain  je  reçus  les  lettres  .deM.  le  mare-, 
chai  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc  de  Duras.  3'eu* 
vpyai  »Lc  liain  la  lettre  de  M.  le.ducde  Duras^  et 
je  réitérai  mes  instances.  Il  doit  être  parti  aujour- 
d'hui 4^d'octûbre,  s'il  est  sage  el  honnête,  comme 
je  crois-qu'il  l'est. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu^me  mande  qu'ail  te 
fera  mettre  en  prison  ,s'il.n'est  pasà  Paris  le  4-  Cela 
oemc  parait  ni  d'un  bon  comfxle,  ni  d'Anne  exacte 
justice.  Vous  m''aviez  toujours  mandé  qu'il  pouvait 
arriver  le 8.,  et  qu'on  serait  content;  or  il  est  certain 
qu'il  peut  aisément  être  à  Paris  le  8^ 

Il  vous  apportera  le.co4e  Minos  que  je  lui  doonai 
quand  il  partit  de  Ferney.  Je  suis  fâché  que  mada- 
m^  U  Qonitcsse.  du  Barri  u'aîl  jjas  lai^oane  leçou» 


.     G'ÉNÉÏlAL'B.— i-;^»..  ^j^i 

car  j'eni  ends  dire  qu'elle  a  beaucoup  de  goiU  et 
d'esprit  naturel/ Vous  devez  le  sîivoir  mieux  ^ue 
moi,  vous  qui  allez  nécessairement  à  la  cour. 

En  attendant  que  Le  Kain  vous  ait  remis  cette 
derriièil3  copie,  vôid,  pour  votrs  arauset*,  Tcpître  à 
Horace.  Je  vous  Supplie  de  n'en  laisser  prendre  de 
copie  à  personne;  c'est  jusqu'à  présent  un  secret 
entre  fiorïiccet  vous.  Je  ne  vous  parle  point  des 
barbaries  3e  notre  tbéâlre  vandale  et  anglais.  >e 
gémis  et  je  vous  implore. 

348.  — AU  MÊME. 

fti  octobre. 

Tn  d'abord  à  mè  justifier  de^^ant  mon  ange  gaf- 
dien  de  queliq[ues  péchés  d'omission.  J'avais,  dans 
mes  distractions,  oublié  cette  jolie  petite  nièce  de 
madame  du  Bocage.  Voici  ce  qtie  je  dis  à  h  tante^ 

et  même  en  assez  mauvais  vers  : 

.    ^    V 

Ces  Lentes  qac  pour  moi  ta  nièce  a  fait  paraître  , 
De  tes  rari^f  talents  sont  encore  un  effet  ; 
Eile'  a.pris  en  jouant ,  pour  orner  moti  pttrfraH  , 
Vn  reste  de'ces'fleurs  que  ta  muse  a  fait  naître. 

Cette  demoiselle  aura  de  meitleurs  vers,  quand 
elle  aura  quinze  ans  ;  ce  ne  sera  pas  moi  qui  les  fe- 
rai. Il  faut  bientôt  que  je  renonce  à  vers  et  à  prose; 
car  vous  avez  beau  avoir  de  Kndulgen ce  pour  les 
iiois  de  Minos,  c'est  mon  dernier  eflTort,  c'est  le 
«liant  du  cygne. 

Il  faut  que  je  me  prépare  à  aller  rendre  visite  a 
Despre'aux  et  à  Horace.  Je  vous  remercie,  mon  divin 
Aûgevde  n'avoir  laissé  prendre  de  copie  â  personne 


ïg»  CORREOTONDANCR  ^ 

-de  rëpllre  à  Horace;  elle  exciterait  beaucoup  de 

marniures,  cl  ce  n'est  pas  le  temps  de  faire  crier. 

Oa  criera  assez  contre  moi  si  les  Lois  de  Minos  rëas- 

sissent. 

Le  symbole,  en  patois  savoyard,  est  une  profes- 
sion de  foi  extrêmement  bête,  que  ce  polisson  d'ë- 
vêque  d'Annecy ,  soi- disant  prince  de  Genève,  a  fait 
imprimer  sous  mon  nom.  Voyez  Particle  Fanatisme 
aux  pages  ^4, 5i5,  etc.,  du  tome  VI  des  Questions 
sur  ^Encyclopédie. 

J'ai  fait  les  plus  incroyables  efforts  pour  lire  les 
Cbérusques  et  Romëo.  Je  ne  sais  auquel  des  deux 
ouvrages  donner  le  prix.  Je  suis  émerveille  des  pro- 
grès que  ma  cbère  nation  fait  dans  les  beaux  arts. 
Il  est  démontré  que,  si  ces  admirables  ouvrages 
réussissent ,  les  Lois  de  Minos  seront  buées  d'un 
bout  à  Tautre:  il  faut  s'y  attendre,  en  prévenir  les 
acteurs,  ne  se  pas  décourager,  jouer  la  pièce  avec 
un  majestueux  enthousiasme,  bien  morguer  le  pu- 
blic,  et  le  traiter  avec  la  dernière  insolence. 

Il  ne  parait  pas  trop  convenable  que  te  rôle  de 
Mérioae  ne  soit  pas  joué  par  Mole  ;  mais  \e  ne  veux 
faire  aucune  bassesse  auprès  de  ce  héros  j  j'aban- 
*  donne  la  pièce  à  son  .mauvais  destin. 

M.  le  duc  de  Praslin  est  donc  à  Paris;  je  prie  mes 
chers  anges  de  vouloir  bien  continuer  à  me  mettre 
dans  ses  bonnes  grâces:  il  est  plus  juste  que  son 
cousin. 

Mes  chets  anges ,  vous  pensez  bien  que  mo|i 
cœur  prend  souvent  la  poste. pour  aller  chez  vous; 
mais  il  est  bien  difficile  que  mon  corps  soit  du  voya- 
ge. Il  faut  tuui  de  cérémonies  \  et  puis  ma  détestablâ 
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saute  nie  condamne  à  des  assujeUisseméDts  qui 
m'excluent  de  la  société.  Je  suis  homme  pourtant  à 
frauchir  tous  les  obstacles ^  si  je  puis  venir  passer 
huit  jours  à  Tombre  de  vos  ailes  j  après  quoi  je  re- 
viendrai mourir  dans  mes  Alpes^ 

Mon  doyen  des  clercs,  qui  est  chez  moi ,  dit  que 
vous  avez  un  vieux  procès  de  la  succession  paternel, 
le;  vous  croyez  bien  que  votre  cause  lui  paraîtra 
excellente. 

Je  renouvelle  mes  tendres  et  respectueux  boni* 
mages  à  mes  anges. 

349.  —  A  M>««  LA  MARQUISE  DU  DEPFANT» 

a3  octobre. 

jEmevante^  madame,  d'avoir  les  oreilles  aussi 
dures  que  vous, et  le  cœur  encore  davantage;  car  je 
vous  assure  que  je  n'ai  pas  entendu  un  seul  mot  de 
]^esque  tous  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  qu'on 
m'envoie  depuis  dix  ans.  La  plupart  m^ont  mis  duns 
une  extrême  colère.  J'ai  ët^  indigné  que  le  siècle 
fût  tombé  de  si  haut.  Je  ne  reconnais  plus  la  France 
en  aucun  genre,  excepté  dans  celui  des  financesi. 

J'ai  voulu,  dans  la  trsgé^e  des  Lois  de  Minos, 
faire  des  vers  copame  on  en  fesait  il  y  a  environ  cent 
ans.  Je  voudrais  que  vous  en  jugeassiez.  Il  faudrait 
que  )e  vous  procurasse  du  moins  ce  petit  amuse- 
ment. Vous  diriez  au  lecteur  de  cesser  quand  l'en- 
nui vous  prendrait  ;  avec  cette  précaution  on  ne  ris- 
que rien.  Mon  idée  serait  que  vous  priassiez  LeKain 
de  venir  souper  chez  vous  en  très  petiteet  très  bon. 
ne  compagnie.  J'entends,  par  petite  et  bonne  com^ 
pagaie,  quatre  ou  cinq  personnes  tout  au  plus,  qu^ 
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y'ment'les  vers  qui  disent  quelque  chose,  et  qunie 
soDt  pas  tout-à-fait  allobroges . 

J'exige  encore  que  vos  convives  aiment  le  roi  de 
Suède,  et  même  un  peu  le  roi  de  Pologne.  Je  veux 
qu'ilssoient  persuadés  qu'on  a  immolé  des  homines 
à  Dieu,  depuis  Iphigenie  jusqu'au  chevalier  de  U 
Barre. 

Je  veux,  outre  cela,  que  vos  con\ives,hoiniîies 
et  femmes,  soient  un  peu  indulgents,  puisque  «« 
sottise  est  faite,  et  qu'il  n>  a  plus  moyen  de  nen 
réparer. 

J'exige  encore  que  la  chose  soit  secrète, et  q^ 
vos  amis  aient  au  moins  le  plaisir  d'y  mettre 
mystère ,  si  le  mystère  est  un  plaisir. 

Si  vous  acceptez  toutes  ces  conditions,  voia^ 
petit  billet  pour  Le  Kain,  qne  je  wetsdaosina  e^- 
tre.  Lisez  ce  billet,  ou  plutôt  faites-TonJ»'^^ 
puis  faites-le  cacheter.  .,  ^ 

Je  ne  vous  parlerai  point, cette  îwSrôM-^^ , 
k  Horace.  Ce  que  je  vous  propose  a  W^f  ^^ J^^^j 
ble.  Cette  ëj^tre  à  Horace  n'est  pas  fini^^î*^"? 
d^aaieurs  fort  scabreuse,  et  eHç  demanderait  ^^ 
secret  bien  plus  profond  *que  le  souper  desU)»^ 

MlHOS. 

Je  vous  avouerai,  madame,  que  j'aimerais  ^^^^^ 
vous  lire  cette  tragédie  créloise,  que  delà  »aire 
par  un  autre  ;  mais  j'ai  fait  vœu  de  ne  po»»^  ^  \ 
Paris,  tant  qu'on  me  soupçonnera  d'avoir  tam^ 
à  votre  grand'maman.  Je  suis  toujours  très»  " 
et  ma  blessure  ne  se  fermera  jamais.  Ne  vous  fa 
pas  si  je  suis  constant  dans  tous  mes  sentiment*- 
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3  3t)ctoIjre<. 

Je  ne  sais,  mon  1res  cher  con'rère,  ce  que  j'aimo 
le  mieux  dfe  \oire  prose  ou'  de- vos  vers..  Votre  ode^ 
Hf  iiiiinortalisera,et  votre  kltre  fait  ma  cônselatioQi 
Je  njai  qu^un  ciiajria .,  mais  il  est  violant  »  et }» 
vous  le  confie. 

On  s'est  ima«çio€'que' j'avais  manqué  à' des  per«- 
sennes  très  considérables,  parce  que  j'avaisr  trouvé 
la  conduit  &  de  moB sieur  le  chancelier  très  terme  et 
1res  juste,  parce  que  j'avais  dit  1  autement  qna 
1  obstination  d'eniacfier  M.  le  duc  d'Ai^iHon  était 
tui ridicule  énonne,  parce  qu'enfittje  ne  pouvais 
voir  qu'avec  horreur  ceux  que  M.  Beccaria  appcV 
le,  dans  ses  lettres, les  assassins  du  cbevalier.de  La. 
Barre. 

Je n^ai  prétendu, en  tout  cela,  être  d'aucu»i>arti  f 
et  c^est  même  ce  qui  m^a  déterminé  à  faire  la  petite 
plaisanterie  des  Cabales.  Mais  plus  je  me  sws  mo» 
qué  de  toutes  les  cabales,  moins  on  me  doit  accuserr 
d'en  être.  Les  chefs  de  ma  faction,  sont  Horace,  Vip- 
gilse  et  Cicéron.  Je  prends  surtout  parti  contre  les- 
vers  allobrogcs  dont  nous  somnies  inondés  dfpuis 
si  lon^-temps.  Je  ris  de  Fréron  et  de  Clément,, 
mais  je  n^entre  point  dans  lés  querelles  de  la  cour  ^ 
j'ignoics'iiyena.  C'est  la  plus  horrible  injustice 
du  motide  de  m'avoir  soupçonné  d'abandonner  des. 
personnel»  à  qui  j'ai  mille  obligations;  celte  idée 
lue  fâche.  Le  soupçon-  d'ingratitude  me  fait  plus 
dé  peine  que  la  chute  des-Lois  de  Minos  ne  nv'ea. 
Ici:». 
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C'est  contre  ces  Lois  qu'îTy  aura  une  belle  caba- 
le, et  je  m'en  moque.  J'ai  fait  cette  pièce  pour 
avoir  occasion  d'y  mettre  des  notes  qui  vous  réioui- 
root. 

Je  reviens â  vos  vers,  mon  cber  ami;  ils  sont  trop 
beaux  pour  moi.  Je  iais  ce  que'je  puis  pour  oublier 
que  c'est  de  moi  que  vous  parles,  et  alors  je  les 
trouve  plus  admirables,  et  )'admire  votre  courage 
autant  que  votre  poésie.  Mais  quand  verrons  nous 
les  Incas  ?  quand  ferai- je  un  petit  voyage  au  Pérou  ? 
On  dit  que  cette  fois-ci  vous  ne  mettez  point  votre 
nom  à  votre  ouvrage,  que  vous  ne  voulez  plus  vous 
battre  avec  Gogé  pecus  et  avec  Ribaudier.  J'y  perds 
une  occasion  de  rire  à  leurs  dépens,  mais  je  me  cmi- 
solerai  très  aisément  si  vous  n'ave^point  de  tracas- 
series. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  grande-prêtresse  de 
votre  temple:  )e  vous  assure  qu'un  jour  èette  petite 
orgie  fera  une  grande  époque  dans  l'histoire  de  la 
littérature.  Si  je  pouvais  faire  un  voyage,  ce  serait 
celui  de  la  rue  du  Bac.  Je  ne  viendrais  à  Paris  que 
pour  voir  quatre  ou  cinq  amis,  la  statue  d'Henri 
I V ,  et  m'en  retourner. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  tendres  compli- 
ments et  je  vous  aime  comme  je  le  dois. 

*a5i AM.  LEKAIN. 

A  Ferney ,  >3r  octabr*. 

Jb  vous  prie,  mon  cher  ami,  défaire  à  madamela^ 
marquise  du  Deflàntla  même  faveur  que  vous  avea 
faite  à  Troncbinj  je  veux  dire,  de  souper  chez  elle 
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etdè  lui  lire,  en  très  petite  compagnie,  les  Lois  de 
MÎDos.  Vous  savez  que  la  perte  de  ses  jeux  ne  lui 
peitnet  guère  d'aller  au  spectacle,  et  que  lès  yeux 
de  son  âme  sont  excellents:  Je  vous  démande  arec 
la  plus  vive  instance  de  ne  me  pas  refuser;  on  tous 
gardera  le  secret  :  on  le  jurera  sur  1»  pièce ,  qui  tien- 
dra lieu  d'Évangile;  et  vou^  verrez  jusqu'à  quel* 
point  un  hecteur  tel  que  -vous  peut  feire  ëlusîon,  en 
débitant  un  ouTrage  très  indignede  paraître  après 
les  chefs-d'œuvres  qui  ornent  la  scène  française. 

Portez  vous  bien;  formez  des*  acteurs,  nepoiN 
vaut  pas  former  d^s  poë'es. 

'Je  vous  embrassé  le  plus  tendrement  an  monde. 

352.— A  M.  MARIN. 

A'Fcrney,  3o  ocloîïïT. 

Tors  vous  intéressez^  mon'  cher  ami,  à  M-,  de 
Morangiés  :  il  me  mande  du  21»  qu'il  est  résolu» 
s^aller  mettre  lui-même  en  prison,  puisqu'on  y  a 
mis  le  chirurgien  Ménager.  Vous  m'écrivez  du  25 
qu'on  le  dit  à  la  Conciergerie.  Cette  démarche  est 
triste,  mais  elle  est  d'un  homme  sûr  de  son  inno- 
cence. Au  reste,il  est  bien  étrange  que  le  comte 
de  Morangiés  soit  emprisonné/  et  que  du  Jonquai 
soit  libre.  Je  vou»  supplie  de  lui  faive  parvenir  sd- 
rement  celte  lettre,  quelque  part  où  il  soit.  Xem'io- 
téresse  intiniment  à  cette  afiaire.  Elle  est  capable 
de  faire  mourir  de  cbagria>  le  père  de  M.  de  Moraiv- 
giés,  et  M.  de  Morangiés  lui-même.  Il  faudrait  c|i»'il 
ne  me  cachât  rien.  Cela  est  ptus«impor.'ai»t  qu'il 
ne  pense.  Je  me  trouve  en  <kat  de  le  servir,' et  ;'ai 
encore  plus  de  zèle.  4^^ 
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Voici  de  nouveBes  f/robàbilàés  qui  m^ontparit  né- 
cessaires. Il  s'a^t  de  biea  distiogoer  ici  la  forme 
da  fiond;  et  rarrék  qui  dépend  des  joges,  de  l'hoo- 
neur  qui  o^en  dépend  pas.  Il  est  certain  qae  la  pré- 
vention est  contre  M.  de  Itoangiés ,  mais  il  me  pt^ 
rait  à  moi  qu'il  ne  peot  être  coupable. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  )oges,  c^est  le  mystère 
qu^il  a  voulu  mettre  â  un  emprunt  considérable 
qui  ne  se  peut  jamais  faire  secrètement.  Ses  billet» 
d^ailleurs  parlent  contre  lui, et  si  des  témoins,  qu^il 
est  difl^ie  de  convaincre,  persistent  à  déposer  en 
faveur  de  du  Jouquai,  iene  vois  pas  qu'il  puisse 
gagner  sa  cause  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  la  perde 
an  tribunal  du  public. 

Je  crois  donc  qu^ilest  delà  dernière  importance 
de  séparer  bien  nettement  son  honneur  de  ces  ceiiC 
mille  écus.  Inespéré  toujours  qu^il  ne  sera  pas  con- 
damné à  payer  ce  qu'il  ne  doit  point;  mais  enfin 
ce  malheur  peut  arriver,  et  il  faut  le  prévenir.  Je 
crois  que  c^est  le  tour  le  plus  favorable  qu'on  pour- 
rait prendre,  et  que  cette  manière  d'envisager  la 
chose  peut  servir  auprès  des  juges  comme  auprès 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  instruit%  Le  plus  grand 
avantage  d(  ce  mémoire,  c'est  quSl  est  très  court. 
Les  longs  plaidoyers  fatiguent  tous  les  lecteurs. 
J'eu  enverrai  autant  d^exemplaires  qu'on  voudra^ 
vous  n'avez  qu^à  parler. 

Mon  gros  doyen  n^est  pas  aisé  à  convaincre.  Il 
commence  pourtant  à  se  convertir.  Il  a  l'esprit  et  le 
cœur  justes. 

Je  vous  prie  de  h're  ce  que  j^écris  à  M.  de  Rforan- 
giés,  et  de  le  cacheter. 
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Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Ninon  et  de 
Minos.  Mais  je  suis  plu»  tranquille  sur  cet  article 
que  sur  celui  de  M.  de  Morangiës.  Je  serai  pourtant 
jugé  avant  lui,  mais  je  ne  perdrai  pas  cent  miUe 
écus.  Tout  c2  qui  peut  ra'arriver,  c'est  d'être  sifflé, 
et  c'est  le  plus  petit  malheur  du  monde. 

353.  —A  M.  LE    COMTE   DE   MORAN61ÉS. 

A  Fern^y  »  3o  octobre. 

7b  suis  toujours,  monsieur,  trfes  persuadé  de  la 
|usticede  votre  cause,  et  Je  nel'esuis  pas  moins 
delaviotence  des  préjugés  contre  vous,  et  de  Ta- 
cbamement  de  Ta  cabale.  tJn  parti  nombreux  vous 
ponrsttitet  se  déchaîne  sur  votre  avocat  autant 
que  sur  vous.  Je  me  souviens  que,  quand  il  défen- 
dit la  cause  de  M  Je  duc  d'Aiguillon,  on  m'envoya 
les  satires  les  plus  sanglantes  contre  l'avocat  et  con. 
tre  l'accusé. 

Cependant  il  me  parut  trhs  clair ,  par  son  hiémoi^ 
re,que  M.le  duc  d'Aiguillon  avait  très  bien  servi 
l'état  et  le  rdi,  tant  dans  le  miËtatre  que  dans  le  ci- 
vil. Il  a  triomphé  à  (a  fin,  malgré  ses  nombreux 
ennemis,  et  malgré  les  plus  horribles  calomnies. 
J'espère  que  t6t  on  tard  on  vous  rendra  la  même 
justice. 

Il  ne  faut  pas  vous  dissimuler  un  malheur  que 
M.  le  duc  d'Aiguillon  n'avait  pas,  c'est  celui  de  vous 
être  trouvé  chargé  de  dettes  de  famille  très  consi- 
dérables, qui  vous  ont  forcé  d'en  faire  encore  de 
nouvelles,  et  de  recourir  à  des  eipédients  aussi 
onéreux  que  désagréables.  , 
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La  saisie  de  vos  meubles,  ordonnëe  par  le  Parie^ 
ment  en  faveur  de  quelques  créanciers,  pend aat  le 
cours  de  votre  procès  contre^  ies<lu  ionquai,  a  pu 
VGUS  faire  très  grand  tort.  On  a  mêlé  malignement 
toutes  ces  affaires  ensemble;  on  &-e^  élevéégale- 
ment  contre  Vous  et  contre  votreavocaK 

Plus  le  procès  devient  compliqué ,  plus  il  semble 
que  les  préjugés  augmentent.  Il  peut  y  avoir  des 
juges  prévenus,  ils  peuvent  se  laisser  entraîner  à 
Topinion dominante  d'un ceiUain public,  puisqu'ils 
v-eient  déjà  par  avance,  daus  cette  opinion  même, 
l'approbation  d'une  sentence  qyi?ils  re^draieut  conr 
Ire  vous. 

Je  ne  balancerais  pas,  si  )'étaisàvotreplace,à 
faire  un  mémoire  en  mou  propre  et  privé  nom,  si- 
gné de  mon  procureur.  Je  suis  sûr  que  ce  mémoire 
serait  vrai  dans  tous  ses  points;  j'avouerais m^me 
la  nécessité  fatale  où-  vpus  avez  'été  de  reooarir 
quelquefois  à  des  ressources  déjà  connues  dai^Or 
blic,  ressources  tristcs^mais permises,  et  qui  n'ont 
rien  de  oommun  avec  la  cruelle  affaire  de  du  Jon- 
quai  et  de  la  Yenron-. 

Je  crois  que  c^est  le  seul  ^arti  que  voas  deviez 
prendre.  Je  vous  servîVai  de  grammairien;  \e  met- 
trai les  point  sur  lesi.  Il  serabieuv  important  qae 
vous  ne  disiez  rien  qui  ne  soit  dans  la  plus  exacte 
vérité,  et  )e  m'en  rapporte  à  vous.  Il  faudra  même 
que  vous  disiez  hardiment  que  vous  faites  dépen> 
dre  le  jugement  de  votre  cause  du  moindre  fait  que 
vous  auriez  altéré  par  un  mensonge. 

Jene  m'embarrasse  pas  que  vous  soyez' condamné 
ou  non  en  première  iastaoce:  il  serait  triste,  sans 
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tîeute,  de  perdre,  au  bailliage,  ce  procès  qui  me 
paraît  si  |asle;  mais  ce  malheur  même  pourrait  tour 
Her  à  votre  avantage,  e»  vous  ramenaat  un  public 
qu^on  a  vu  changer  plus  d'une  fois  de  sentiment 
sur  les  choses  les  plus  importantes.  J^oserais  vous 
répondre  que  le  Parlement  n'en  aura  que  plusd'at-, 
tentioQ  à  écarter  tout  préjugé  dans  son  arrêt  en 
dernier  ressort  ,*  et  qu'il  y  metli*a  l'application  la 
plus  scrupuleuse,  comme  la  j^ustice  la  plus  impar- 
tiale. , 

Su  un  mot ,  cette  affaire  est  une  bataille  dans  la- 
quelle vous  devez  commander  en  personne.  Vous 
me  paraissez  d'autant  plus  ca})able  délivrer  ce  com- 
bat  avec  succès,  que  vous  semblez  tranquille  dans 
les  secousses  que  vous  éprouvez..  Vous  savez  qu'il 
faut  qu'un  général  ait  la  tête  froide  et  le  cœur  chaud. 
Je  serai  de  loin  le  secrétaire  du  général,  pourvu  que 
i'aie  son  plan  bien  détaillé.  Quand  vous  seriez  battu 
par  les  formes,  il  faut  vaincre  par  le  fond;  il  faut 
que  votre  réputation  soit  à  couvert ,  c'est  là  }# 
point  essentiel  pour  vous  ci  pour  toute  votre  mat- 
son. 

En  un  mot,  monsieur,  je  si»is  à  vos  ordres  sans 
cérémonies. 

Gardez- moi  le  secret,  ne  craignez  point  au  parle> 
ment  un  rapporteur  prévenu. 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire  que  d'ofiiir  vous- 
même  de  vous  constiluer  prisonnier; et  sivousavez. 
iiùt  cette  démarche^  elle  contribuera  à  faire  reve- 
nir le  public» 

Je  viens  de  consulter  sur  votre  affaire;  rien  n'est 
plus  nécessaire  qu^uu  mémoire  en  votre  propre 
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nom  y  dans  lequel  vous  fassiez  bien  sentir  qa^on  sb 
malignemeut  confondu  le  procès  de  la  Verron  avec- 
quelques  affaires  désagréables,  auxquelres  vosdet- 
tes  de  famille  vous  ont  exposé.  Cest  ce  malheu- 
reux mélange  qui  vous  a  nui  plus  que.  vous  ne  pen- 
sez. Mettez-moi  au  fait  de  fout,  vous  secez  promp- 
tement  servi  par  un  avocatx|ui  ne  fera  rien  impn\ 
mer  sans  votre  approbation  en  marge  à  chaque  page 
et  qui  ne  vous  fera  parler  que  convenablement. 

554.:— A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

^F^r^ey-^  le  3 1  ocloLçe. 

PÂROONifEz,  encore  une  fois,  a  un  vieillard  qui 
lutte  contre  les  douleurs,  devnusremercier  si  tard. 
Je  n'en  suis  pas  moins,  monsieur  le  marquis,  re- 
connaissant de  vos  faveurs.  Il  est  très  yraîqueroas 
faites  mieux  des  vers  que  Thomme  dont  vous  me- 
pprlez;  mats  je  ne  crois  pas  que  vous  aus^menûez^ 
voire  fo»tune  comme  il  arrondit  la  sienne.  VoVre 
lyre  est  plus  harmonieuse;  il  a  pour  lui  la  flule,  le 
tambour,  et  le  coffre  fort. 

Je  crois  que  Tabbé  Mignot,  mon  neveu .  mérite 
déloge  dont  vous  llionorez.  Je  suis  bien  loin  de  me 
croire  digne  des  'flteurstf  ne- vous  jetez'  sur  le  drap 
mortuaire  dont  je  vaist^ienlôt  être  erti béguine.  J'é* 
crivis,  ily.aquelt[ue  temps, à  Horace  qui  est  de 
votre  connaissance,  raaisjen^ai  pas  osé  rendre  ma 
Tettre  publique,  attendu  que  je  lui  ai  parfê  un  peu 
librement  ^  mais  je  prendrai  encore  plus  de  liberté 
q^iand'  je  le  verrai. 

Itf  Ei'ends  avec  vous  celle  de  recomn^andecià  v<^ 
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tre  inrlulgencc  les  Lois  de  Minos.  Vous  verrez  ua 
beau  tapage  le  jour  de  Faudience.  Vous -êtes  dans 
un  pays  où  tout  est  cabale,  et  loin  duquel  je  fais 
très  bien  de  fneurir  en  vous  étant  très  tendrement 
attaché. 

^^55. -^A  M.  'MARMOTSTEL. 

4  nevemlif«( 

"Je  vous  envoie,  mon  cher  ami,  cette  Êpître  à  Ho- 
race, tout  informe  qu'elle  est:  elle  sera  pour  vous 
et  pour  nos  amis.  Je  surs  forcé  de  la  laisser  coui^r, 
parce  que  je  sans  qu'ion  en  a  dans  Paris  des  copies 
très  incorrectes.  Je  tire  du  moins  de  ce  petit  mal- 
heur un  très  grand  avantage^  en  vous  soumettant 
cette  esquisse.  Les  ennemis  d^'Horace  et  les  jansé- 
nistes criecont  :  peu  de  gens  seront  contents.  La 
seule  chose  qui  me  console,  c'est  que  la  fin  de  Té- 
pitre  est  si  insolente  qu'on  ne  Timprimera  pas. 

J'ai  lu  Koméo  (i):  je  sais  qu'il  a  réussiau  théâtre, 
et  que  Gléopâtre est  tombée;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  y  a  trente  morceaux  dans  votre  Cîléopâlre  qui 
valent  mieux  que  trente  pièces  qui  ont  eu  du  suc- 
cès, rime  semble  quele  public  ne  sait  plus  où  il  en 
est.  J'avouerai  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis.  11 
çst  trop  ridicule  de  faire  de  ces  pauvretés  là  à  mon 
âge;  j'en  rougis:  c'est  barbouiller  le  busteque  vous 
eX  la  graiide'prêtres5e(2)  avez  si  merveitteusement 
dé  coré. 

La  copie  que  je  vous  envoie  est  aussi  pour  M. 
d'Alembert.  N'a  til  pas  un  copiste  ? 

(x)  Romi^o  «t  Juliette ,  tragédie  de  U.  Dusii» 
(i)  Mademoiselle  CbiroB*  ^* 
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55G.— AM-LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

SI  uoTcmbre. 

MoH  cher  auge ,  il  nre  revient  que  les  Frëron,  les 
î.a  Beaumelle  et  compagnie ,  ont  fait  un  pacte  ponr 
faire  si flBer  noire  avocat  ;  maïs,  puisque  vous  Tavex 
pris  sous  voire  protection,  \e  me  flatte  que  vouslni 
donnerez  une  audience  favorable. 

Je  vous  suis  très  obligé  d'avoir  fait  copier  lesëciî- 
lures  de  ce  procès,  conformément  à  la  dernière  co- 
pie. J'ose  croire  que,  si  les  acteurs  jouent  avec  an 
peu  d'enthousiasme, mais  sans  précipitation, notre 
cause  sera  gagnée^  je  dis  notre  cause^  car  vous  en 
avez  faillavôtrCk 

Le  frère  de  madame  de  Sauvif^ni ,  qui  me  sert  de 
copiste,  chose  assez  singulière,  iure  son  dieu  et 
son  diable  qu'il  n'a  donné  à  personne  de  copie  de 
la  lettre  à  Horace.  S'il  ne  me  trompe  poml,îlse 
pourrait  l'aire  que  votre  secrétaire  cneûtlaissètTÛ- 
ner  une;  cependant,  vous  autres  messieurs  les  mi- 
nistres, vous  avez  des  secrétaires  fidèles  et  atten- 
lifs,  qui  ne  laissent  rien  traîner.  Après  tout,  il  n'y  t 
plus  de  remède.  Il  faut  se  consoler,  et  croire  que 
»i  le  roi  de  Prusse,  ni  Ganganelli ,  ni  l'abbé  Grixel, 
*!*  l'avocat  Marchand,  ne  me  persécuteront  pour 
cette  honnête  plaisanterie.  On  marche  toujours  sur 
es  epinçs  dans  le  maudit  pays  du  Parnasse;  ilfaul 
Passer  sa  vie  à  combattre.  Allons  donc,  combattons 
*^  Q^^e  <;'est  mou  métier. 

•*«elu  ***  *  apporté  une  répétition;  boîte  unie,  avec 
***bord,  diamants  aux  boutons  et  aux  ai- 


dby  Google 


GÉNÉRALE.— 17  r».  5o5 

guilles,le  tout  pour  dix-sept  louis:  j'en  sois  ëmer* 
veUié.  Si  vous  connaissiez  quelqu'un  qui  fût  eu. 
rieux  d'un  si  boa  marché,  je  vous  enverrais  la  mon- 
tre avec  un  joli  faux  étui.  Un  tel  ouvrage  vaudrait 
cinquante  louis  à  Londres.  Ma  colonie  prospère,  et 
moi  non.  J^ai  de  lerribles  reproches  à  faire  à  mon- 
sieur le  contrôle ur-gënéraL 

Le  gros  doyen  clerc  doit  être  à  présent  à  Pans,  et 
certainement  prendra  votre  affaire  à  coMjr  ;  il  ne  se> 
rait  pas  de  la  famille  s'^il  ne  vous  était  pas  fortement 
attaché, 

Voudriez-vous  avoir  la  bonté  de  m'écrîre  ce  que 
vous  pensez  des  répétitions?  J^y  étais  autrefois 
assez  indifférent,  mais  je  crois  que  je  deviens  seu* 
sible;  vous  me  rajeunissez, 

A  Tombre  de  vos  ailes. 

*  357 — A  M. LE  CONTROLEDR.GÉNÉRAL  DES 

FINANCES. 

MowSETGiTEiïR,  Vabbc  Mîgnot,  mon  neveu, qui «t 
passé  les  vacances  avec  moi.  et  dont  vous  connais- 
sez rattachement  pour  vous,  m'assure  qûe,malgre 
la  multitude  de  vos  importants  travaux,  vous  vou? 
drez  bien  recevoir  ma  lettre  avec  bonté. 

Je  suis  très  éloigné  d*oser  faire  valoir  d'assez 
grands  défrichements  de  terres,  un  misérable  ha. 
meau,  habité  précédemment;  par  une  quarantaine 
de  m^diants  rongés  d'écrôuelles.,  changé  en  ui^e 
e».^  ^ce  de  ville  ;  des  maisons  de  pierre  de  taille  nou- 
vellemt«:l  bâties,  occupées  par  plus  de  quatre  cents 
fabricants;  un  commerce  assez  étendu  qui  fait  en* 
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tk-er  qnelqve  argent  dans  le  royaume,  et  qvn  potuv 
rait,  sHl  est  protégé,  faire  tomber  celui  cle  Genève, 
ville  enrichie  uniquement  à  nos  dépens. 

Je  sais  qu^un  particulier  ne  doit  pas  demander 
ëes  secours  au  gouvernement ,  surtout  dans  un 
temps  où  vous^tes  occupé  à  remplir  avec  tant  de 
peine  toutes  les  brèches  faites  aui  finances  du  roi. 
Je  ne  vous  prie  point  de  me  faire  payer  actnelle- 
tnentcequim-estdâ;  mais  si  vous  pouvez  seule- 
ment me  promettre  que ]e  serai  payé,  ^u  liiois  de 
|anvier,dHine  très  petite  somme  qui  m^est  néces- 
saire pour  achever  mes  établissements,  j^emprun« 
teraî  cet  argent  avec  confiance  à  Genève. 

Sans  cette  bonté  que  je  vous  demande  très  ins- 
tamment, je  cours  risqiie  devoir  périr  des  entre- 
prises utiles.  J^ai  chez  moi  plusieurs  fabriques  de 
montres  qui  ne  peuvent  se  soutenir  qu^avec  de  l^or 
que  je  tire  continuellement  d^Ëspagne.  Mes  fabri- 
ques sont  associées  avec  celles  de  Bourgen  Bi»sse, 
et  un  jonr  viendra  peut-^tre  que  la  province  de 
Bresse  et  de  GéscTfsra  tout  le  commerce  qui  est  en- 
tre les  mains  des  Genevois,  et  qui  se  monte  à  plus 
de  quinze  cent  mille  francs  par  an. 

C^estpar  cette  industrie,  jointe  au  mystère  de 
leur  banque,  qù^ls  sont  parvenus  à  se  Êiire  en 
ï^nce  quatre  millions  de  rentes  que  vous  leqr  fai- 
tes payer  régulièrement. 

Permettre  que  je  vûus  cite  ces  vers  de  Bôtteàn, 
qui  plurent  tant  à  Louis  XIV  et  au  grand  Cd- 
bert  ? 

lïos  artisans  grossiers  rendus  industricm , 
Et  nosuv^ins  frustres  de  ces  tributs  serTile»" 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  M  no  s  viU«s. 


dby  Google 


GÉNÉRALE. — A  772.  607 

Je  suis  sûr  qn^on  vous  donnera  le  même  ëloge.  Je 
vous  demande  pardon  de  mon  importunîté.  J^ai 
rbonneur d'être, avec  un  profond  respect,  mon* 
seigneur,  etc. 

Souffrez  encore»  monseigneur,  que  je  vous  dise 
combien  itest  triste  d^avoir  dépensé  plus  de  sept 
cent  mille  francs  à  ce  port  f&utiie  de  Verso j,  que 
le  même  entrepreneur  aurait  construit  pour  trente 
mille  ëcus  à  ^embouchure  de  la  rivière  de  ce  i 
ce  qui  était  la  seule  place  convenable. 

a58.--.AM.MAJRIIi 

Jk  «epùts^  trouver  -  mon^  cber  correspondant,  fai 
lettre  d'Helvétfus  sur  le  Bonheur.  A  Tégard  du  su- 
jet de  la  lettre,  ]e^is  qn*i\  ne  se  trouve  nulle  part, 
et  je  ne  vous  le  demande  pas  :  mais  pour4a  lettre 
\t  vous  suppke  de  vouloir  bien  me  la  communi- 
quer, si  vons>L*avez.  IV est  bon  de  savoir  ce  qu'on 
dit  de»  cet  être  fantastique  aprèts-  leqiiei  tout  le 
monde  court.. 

Savez- von»  ce  que  c^^st  qu^on  S-jrHadb  jésuite 
La  Rue  qn>on.attribue  à  Pierre  Corneille  ?  S'iLétait 
de  Corneille,  ce  n?élait  pas  de  son  bon  temps. 

Je  ne  croyais  pas  que  Marie-Thérèse  revendi- 
quât tant  de  terrains  ;  cela  me  parait  fort.  Il  restera 
geu  de  choses  au  roi  de  Pologne.  Mais  il  est  plaif. 
santquele  roi  de  Prusse  ait  conmiencé  par  faire^ 
des  vers  contre  les  confédérés,  avant  de  prendre 
la  Prusse  polonaise.  Il  m^a  envoyé  un  service  de 
gor^daine  de  Berlin.  Celte  porcelaine  est  qIus 
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helle  que  celle  de  Saxe;  c'est  ce  que  f  ai  jamais  va 
de  plas  pArfait.  Cela  icoDSole  des  sifflets  que  vous 
avez  prédits  aux  Lois  de  Minos.  Je  me  les  suis  bien 
prédits  moi  même,  et  nous  sommes  ordinairement 
du  même  avis. 

J'&i'bicn  peur  que  les  ciseaux  de  la  poirce niaient 
coupé  le  nez  à  Miuos.  Quelques  bonnes  gens  au- 
ront substitué  des  vers  honnêtes  à  des  vers  na 
peu  hardis,  et  c'est  encore  un  encouragement  â 
lasifflerie;  car  vous  savez  que  ces  vers  si  sages 
sont  d'ordinaire  fort  plats  et  fort  froids. 

Je  reçois  à  l'instant  le  Bonheur,  d'Helvétias^ 
C'est  uii  livre:  >e croyais  que  c'était  un  petit  poème 
à  la  main.  Je  vous  demande  pardon.  Foie. 

359.— AM.  CHRISTIN. 

i4DoveinI>re. 

Mon  cher  philosophe»  naon  cher  défenseur  de  f» 
liberté  humaine,  vous  avea  assurément  plus  de 
courage  et  d'esprit  que  vous  n'êtes  gros.  Vous  ren- 
dez service,  non-seulement  à  vos  esclaves,  nuôs 
au  genre  humain. 

Bipro  soflicHis  non  iacUus  rets; 
Et  centum  puer  artium. 

Je  vous  envoie  un  fatras  d'érudition  que  fat 
reçu  de  Paris.  Le  fait  est  qu'il  est  abominable  que 
des  moines  veuillent  rendre  esclaves  des  hommes 
qui  valent  mieux  qu'eux,  et  à  qui  its  ont  veudu 
des  ferres  libres.  Il  n'y  a  point  de  prescription  con- 
tre un  pareil  crime.  J'ai  reçu  votre  aimab  e  lettre; 
elle  me  donne  de  grandes  espérances.  Toi|tefbtft 
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H»  bon^  aecommoderaent  vaudrait  mieux,  qu'un 
procès  dont  Tissne  est  toujours  inoertaÎDe.  Si  les 
chanoines  veulent  se  mettre  k  la  raison,  leur  tran- 
saction pourra  servir  de  modèle  aux  autres, et  vous 
serez  le  père  de  la  patrie.  ^ 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  am^  du  meilleur 
de  mon  cœur. 

Rarement  les  philosophes^  en  savent  assez  pour 
faire  venir  du  l^ë  àleops  amis;  mais  vous  êtes  de 
ces  philosophes-  qui  savent  être  utiles.  Nous  vous- 
avertissons  qu^I  y  &»  duns  notre  petit  pay^  de  Gex , 
plus  de  difl^ultës  pour  faire  venir  un  sac  de  fro- 
ment, qu'il  n^jT  en  a  eu  à  Paris  pour  se  faire  oindre 
des  saintes  huiles  au  nombril  etaa  croupion,  du. 
temps  des  billets  de  confession.  Il  feu t  que  votre 
certificat  et  votre  acquit  à  caution  soient  à  Gex^r 
au  plus  tard  vingt>quatre  heures  après  le  dëpar 
de  Sainte  Claude.  Geki  devient  insupportable.  J« 
vous  demande  biea  pacdou  de  tant  de  peine. 

36o.  -^XVtJJS.  MARÉCR!AL  BUG  DB 
RICHELIEU. 

Moii.hcros,jeme(}Da(ais  bien  que  Nonotte  ne 
vous  amuserait  guère  ^  mais  ce  Nonot te  m'intéresse, 
et  il  faut  que  tout  le  monde  vive.  Voici  quelque 
chose  qui  vous  amusera  davantage. 

Vous  avez  sans  doute,  dans  votre  bibliothèque, 
tes  ouvrages  de  tous  les  rois,  et  nommément  ceux 
du  feu  roi  Stanislas.  Vous  verrez,  dans  le  préface 
de  son  livre  intitulé  i»  Foix  du  €Hayen,  qu'il  a  pré^ 
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dit  mot  pour  mol  ce  qui  arrive  aiifourd''htir â  $i 
Pologne.  Je  croîs  que  le  roi  de  Prn  se  est  celui  qui 
gagne  Fe  plus  au  partage.  Il  m'a  envoya  un  joîî  pelft 
service  de  sa  porcelaine,  qui  est  plus  belfe  que 
celle  de  Saxe.  Je  I^crois  très  bu  n  daos  ses  afl^ires. 
Mais  que  cTites-vous  de  rîiwpératrice  de  Russie 
qui, au  bout  de  quatre  ans  de  guerre,  augmente 
d^un  crnquiëme  les  apportitements  de  ions  ses  o&- 
eiers^  et  qui  achète  un  brîHant  gros  comme  on 
ceuf?  Minos  oe  portait  pas  de  pareils  diamants  à 
son   bonnet.  On  dît  que  dans  sa  scrccfssion  oo 
trouva  des  sifflets,  qui  m'étaient  destines  de  foin. 
Que  cela  ne  décourage  pas  vos  bontés.  On  a  été 
hué  quelquefois  par  te  parterre  de  ParFs,  et  ap- 
prouvé de  la  bonne  compagnie.  D'aillenrs.  c*cst 
unr?  cbose  fort  agréabîe  qu'une  première  représea- 
tatîon.  On  y  voit  tes  états  généraux  en  mniatme, 
des  cabales,  des  gensquicnent,  an  \i9rtiqm  ac- 
cepte, nn  parti  qui  refiise,  delà  liberté el  be»iK- 
coup  de  critique.  Chacun  joui^  àx^Uberum  Deio,e^ 
cette  diète  est  aussi  tumultueuse  que  ceAes  des 
Polonais.  Je  ne  croîs  pas  qu'on  doive  s^en  tenir  aux 
délibérations  d'une  première  séance;  on  ne  juge 
bien  des  ouvrages  de  goût  qu'à  la  longue  ;  et  mémo, 
dans  des  choses  plus  graves,  vous  verrez  que  le 
public  n*a  jamais  Wen  fugé  qu'avec  le  temps.  Je 
sais  que  j'ai  contre  moi  une  terrible  factfon ,  mais  je 
suis  tout  résigné;  et,  pourvu  que  fe  vous  plaise  an 
peu,  îe  me  tiens  fort  content.  C  est  toujours  beau- 
xconp  qii^nn  jeune  homme  comme  naoî  ait  pu  amii* 
ser  mon  héros  une  heure  ou  deux. 
Conservez  moi  ^QS  bontés,  monseigneor;  soyes 
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bîen  sûrqn^elles  me  sont  beaucoup  plus  chères 
que  tous  les  applaudissements  qu^on  pourrait  doiv 
ner  à  Le  Kaia^  k  mademoiselle  Vestris  et  à  Brî- 
lard. 

Agréez  toqîours  mon  tendre  et  profond  respect. 
"Le  vieux  malade. 

56u— .  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

>4  novembre» 

Mon  cher  ange,  voîci  une  petite  addition  qui  m'a 
parn  essentielle  dans  le  mémoire  cle  notre  avocat. 
Je  vous  prie  de  la  mettre  entre  les  mains  du  prési- 
dent ]Ç<eKain.  Elle  est  nécessaire,  car  on  jouait  an 
propos  interrompu. 

Je  crains  fort  tes  ciseany  de  la  police.  Si  on  nous 
rogne  les  ongles,  il  nous  sera  impossible  de  mar- 
cher: d'ailleurs  lèvent  du  bureau  n'est  pas  pour 
nous.  On  né  veut  plus  que  des  Roméo  et  des  Ché- 
rnsqnes.Les  beaux  vers  sont  passés  de  mode.  On 
n'exige  phis  qu'Hun  auteur  sache  écrire.  Hébs!  j'ai 
hâté  moi-même  la  décadence,  en  introduisant  l'ac- 
tion et  Tappareîl.  Les  pantomimes  l'emportent  aor 
jourd'hui  sur  la  raison  et  sur  la  poésie;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fprt  contre  moi,  c'est  la  cabale.  J-^ai 
autant  d'ennemis  qu'en  avait  le  roi  de  Prusse.  C'est 
une  chose  plaisante  de  voir  tous  \es  eBbfrts  qu'on 
prépare  pour  faire  tomber  un  vieillard  qui  tombe* 
rait  bien  de  lui-même. 

Actuellement  que  le  congres  dePoczani  estre* 
noué,  il  n'y  a  plus  que  moi  en  Europe  qui  fasse  la 
guerre;  mais  la  ligue  est  trop  forte,  je  sf  rai  battu. 
Ne  m'en  aimez  pas  moins  ^  '^on  cher  ange. 
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» 36a. --AU  MÊME. 

s4  iioTeiiiLr*. 

Ta-t-il  un  amant  qui  ëcrii^e  plus  souvent  â  sa 
maîtresse,  un  plaidear  qui  fatigue  plus  sonaybcàl 
que  je  n^excëde  mes  anges  ?  * 

En  yeilà  encere  des  corrections,  et  de  très  bon» 
nés,  ou  je  me  trompe  beaucoup.  Mais  ce  sont  les- 
dernières,  n^esl-ce  pas?  Oui,  je  le  crois,  à  moins 
que  vous  ne  trouviez  que  le  nom  de  Smerdis  est 
trop  souvent  répéiédajis  une  même  tirade;  et  alorr 
on  met  le  roi  au  lieu  de  Smerdis,  Maman  Denis  a 
relu  encore,  et  jure  que  je  n^ai  jamais  rien  fait  de 
plus  neuf  et  de  plus  passable;  et  je  pense  comme 
elle.  Pour  Pamour  de  Dieu,  pensez  comme  nous. 
Avouez  tout;  faites  réussir  tout;  marchez  tête  le^ 
vëe.  Deux  vieillards  en  robe,  des  bergers  trousses, 
des  Persan^magnifiques,  desconlrastes  perpétuels, 
un  intérêt  continu,  du  spectacle,  du  naturel,  des 
mœurs  vraies  et  piquantes,  une  catastrophe  atteo- 
drisiante,  dëcliirante.  et  terrible!  Les  comédiens 
en  saur aientr  ils  assez  pour  faire  tomber  tout  cela  ? 

Et  puis  VaKbi ,  Va&lfUt) :  il  est  si  nécessaire! 

Bespectet  tendresse. 

(i)VolUi»e  fesant  soarent  des  écrit  s  htivdU  en  matière 
àe  gouvernement  et  de  religion ,  croyait  nécessaiire  de  don- 
ner en  mdmc  temps  des  pièces  de  théâtre ,  pour  ^u'ôn  ae  le 
soupçonnât  pas  d'être  Tauteoff  de  «es  preniora  •»'■§<»• 
C'est  ce  ^'il^l^ptUil  Valiki, 
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363.—  A  M.  DE  LA  HARPE. 

3»  novembre. 

h  D^y  a  que  vous,  mon  cher  successeur,  qm'ayex 
pu  écrire  au  nom  d^Hprace.  Heureusement  vcMisoe 
ûii  avez  pas  refusé  votre  plume,  comme  il  rei'usa  la 
sienneà  Auguste.  Vous-avezmis  dans  sa  lettre  la 
politesse,  la  grâce,  Turbanité  de  sod  siècle.  Boileau 
n'a  pas  ëlë  si  bien  servi  que  lui.  De  quoi  s^avi^ait-il 
aussi  de  prendre  son  secrétaire  daus  les  charniers 
Saints-Innocents?  Je  vous  remercie  des  galanteries 
que  vous  me  dites,  tout  indigne  que  j'en  sais;  et  je 
vous  remercie  encore  plus  d^avoir  si  bien  saisi  l^es* 
prit  de  la  cour  d'Auguste.  Ce  n'est  pas  toutrà-fait  le 
ton  d'aujourd'hui.  Notre  racaille  d'auteursest  bien 
grossière  et  bien  insolente^  il  faut  lui  apprendre  à 
vivre. 

J'avais  voulu  autrefois  ménager  ces  messieurs» 
mais  \e  vis  bientôt  qu'il  n'y  avait  d'autre  parti  a 
prendre  que  de  se  moquer  d'eux.  Ce  sont  les  en- 
fants delà  médiocr'tc  et  de  l'envie;  on  ne  peut  ni 
les  éclairer  ni  les  adoucir.  Il  faut  brûler  leur  vilaâa 
visage  avec  le  flambeau  de  la  vérité.  Jamais  de  pais 
»vec  un  sot  méchant:  pour  peu  qu'on  soit  honnête^ 
ils  prétendent  qu'on  les  craint. 

Vous  donnez  quelquefois,  dans  te  Mercure,  des 
leçons  qui  étaient  bien  nécessaires  à  notre  siècle  de 
barbouilleurs.  Continuez;  vous  tendrez  an  vrai  ser- 
TÎce  à  la  nation. 

Je  vous  embrasse  pins  tendrement  que  iamais. 
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S64.--A  M.  LE  MÀ^RÉGHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Feroty ,  a  4ëeeml>rc. 

H  CToiê^  nHmseÎKDefir,  qt&e  tous  êtes  déjà  îns- 
truit  de  PaVentare  de  cette  tragédie  de  Syilu  qa^on- 
attribuait  à  Detre  père  du  théâtre.  Elle  est  vérita- 
Memeat  d*un  écolier,  puisque  le  jésuite  La  Rue, 
qui  en  est  Itetear,  et  qui  a  tant  prêché  deyant 
Louis  XIV,  n^a^amaîs  été  au  fond  qu^un  éodier  de 
rhétorique.  J'avais  vu  celte  pièce,  il  y- a  environ 
soisante  ot  cinq  ans.  Je  me  souviens  même  de  qnek 
ques  vers.  Je  me  souviens  surtout  qu^  y  avait  trois^ 
flemmes  qui  venaient  assassiner  le  dictateur  per- 
pétuel; il  les  renvopit  coudre  on  faire  quelque 
chose  de  mieuv. 

Comme  la  pièce  était  remplie  de  deux  choses 
flfue  La  Couture,  le  fou  de  Louis  XIV,  n'aimait- 
point,  qui  àonl  iè  brailler  et:  le  raisonné ^Uphre 
Tournemîne,  mauvais  raisonneur  et  très  ampoulé 
personnage,  mit  en  titre  de  sa  copie,  •S[)^is,£ragi^- 
die  difpte  de  Corneille.  Un  autre  jésuite,  qui  avait 
plus  de  goAt,  effaça  digne.  C'est  en  oetétat  qu'elle 
est  parvenue  aux  héritiers  d^un  héritier  de  Dumou- 
lin ,  le  médecin;  et  c'est  ce  chef-d'œuvre  qui  a  exta* 
sié  votre  parlement  de  la  -comédie. 

Mon  héros,  quia  plus  de  goût  qne  ces  sénateurs, 
ne  s'est  pas-mépris  bomme  eux. 

Mais  comme  ïA^  autant  de  bonté  que  de  goût,  ik 
dftigne  protéger  la  Crète.  Je  ne  sais  si  on  avait  bieUc 
distcibué  les  rôles,  î^  ne  m'en  suis  point  mêlé.  Le 
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Kaînestle  seul  des  héros  crëtois  qui  soit  demi 
<*oimai8saDree .  Je  m^en  rapporte  en  tout  aax  bon» 
tés  et  aux  ordres  de  mon  héros  delà  France. 

Vraiment,  vous  avez  bien  raison  sur  la  Sopho« 
niàbe;  il  faudrait  absolument  refaire  la  iin  du  qua- 
trième acte  :  ce  n'est  pas  une  chose  aisée  à  an  pau- 
vre homme  presque  octogénaire,  quia  versé  sur 
les  Cretois  les  derniirres  gouttes  de  son  huile;  mais 
si  la  cabale  des  Fréron  et  des  La  BeaumeHe  n'écrase 
point  les  Lois  de  Minos,  et  sll  me  reste  encore 
quelque  vigueur,  je  rem^oierai.  auprès  de  Sopho- 
nisbe,  pour  tâcher  de  vou»  plaire. 
^  Le  tripot  comique  doit  sans  doute  vous  excéder, 
mais  cela  amuse;  c'est  une  république  qui  ne  res- 
semble à  tien  ;  et  il  y  a  toujours  à  la  tète  de  ce  gou- 
vernement anarchique  quelques  dames  de  consi- 
dération, très  soumises  à  M.  le  premier  gentilhom- 
me de  la  chambre. 

Puissiez-vous  aïnuser  Totre  loisir  à  ressusciter 
les  talents  et  les  plaisirs!  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
sont  plus  faits  pour  moi  ;  je  n'ai  plus  guère  a  vous 
offrir  que  mon  tendre  et  respectueux  attachement 
qui  me  suivra  jusqu'au,  tombeau. 

365.—  A  M.  LE  QCWtE  D'AROENTÂt. 

4  décembre. 

Mov  cher  ange,  oe  ^qne  vous  me  mand«z,  dans 
votre  lettre  du  37  de  novembre,  est  bien  affligeant. 
J'ai  peur  que  cette  nSureUe  n'ait  conlribiié  i  la 
maladie  de  madame  d'Argental. 

QjBttdquid  délirant  reges  piectantur  Jchànk 
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•  JetremU^  que  le  fromage  ne  soitentoffleDi 
'•uHichieB,  et  qu'ilnesoit  saupoudré  par  des  )esQ 
tesîmaisaussîilme  semble  qae  cemalpipf^^ 
daire  un  très  grand  bien  pour  vous.  Vous  êtes  co^ 
cUiant,  vous  ave*  dA  plaire,  vous  po«"^^'"  ,^ 
commoder;  tout  peut  tournera  votre  gtoir^^^ 
votre  avantage.  Jene  sais  si  \e  me  ^^^"^^^^ 
nies  coniectures  sur  le  fromage  sont  vraies.  J^^^, 
les  choses  de  trop  loin.  Je  n^*ii*"''''^\i^ff 
de  n'être  pas  auprès  de  vottSj  roais,poor 
voyage,  il  faut  êire  deux.  ,     ,«^3 

C'est  à  Jean-Jacques  Rousseau,  a  quH»^^^^ 

tant  d'obligations,  d'honorer  ^^^^^.^^à^ 
gmwdeville,et  d'y  marier  nos  prmces  a^^^^^^^j^^ 
bourrrau;  c'est  au  saRe  et  vertueux  w^^^^^ 
d'y  briller  dans  de  belles  P^^^^f'^^^^^ 
.que  Préron  y  sera  noblement  récomp^ 
mdi  je  ne  suis  fait  que  pour  la  ^y^  .^t,^^ 
Que  vous  ête*,  bon,  que  vous  êtes»  ^^^ 
je  vous  suis  <*ligë.  d'Avoir  empêcha  "^^.^llj^jj 
Taschin  d^hëriter  de  moi  !  car  cette  ^^^^^^ 
a  tué  Thiriot,  s'appelle  Taschin.  Je  re^^^^^^jj, 
là  votre  cœur.  Ma  plusgçandeconsoia^^^^^^j^^j, 
monde  a  toujours  «lé  d'avoir  un  ^*"'   ^jj^sinif 


le  vais  écrire  à  M.  de  Sartmesuiv-M^^^^.  ^.^ 
tiens.  Thiriot  avait  toujours  espère  ignie 
l'éditeur  de  mes  lettres  et  de  beau 
petits  ouvrages;  il  sera  bien  attrapa-  ^^'f 
^  Voici  un  petit  mot  pour  ^^^^^  ^{e/^ 
connais  point  du  tout;  màs  puisqt»^ 
gez,  il  m'intéresse.  ^e»f^ 

Je  conçois  que  Mole  aura  eu  de  w  r 


_^ 
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ire  son  rôle  de  confédéré,  et  à  8evoîrpn'sonni«r 
de  guerre  de  Le  Kaîn;  ina>s  enfin  il  faut  que  leslié- 
nw  s'attendent  à  des  revers,  M.  le  maréchal^ 
Bîckelîeu  m'a  ^rft  sur  cela  la  lettre  la  plus  plaisan- 
te. Je  loi  ai  grande  obligation  de  m 'avoir  on  pen  ra- 
niméau  sajet  de  Sopbonisbe.  Je  crois  if  n  Wecnape* 
de  soin  on  peut  en  faite  une  pièce  très  întéressante. 
^e  erois  même  qu^nn  Afrioain  pent  avoir  trOiiv^<la 
poison  avant  detrouvercmpoignard^Attendu  qn'^a 
Afrique  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  et  en  prendre.  ▲ 
peine  aije  reçu  sa  lettre  que  j^ii  travaillé  à  eette 
Sopbonisbe.  Je  suis  comme  PerriaOïandin  q«nse 
d^l«sse  à  voir  d'autres  procès.  Les  intervidlcs  de 
mes  maladies  continuelles  sont  <teu)onrsiOccnpés 
par  te  folie  4es  vers,  où  parceik  de  la  prose. 

Madame  Denis  a  -été  makde  teat  connue  tioî; 
elle  a  eu  une  violente  dyssenterîe  :  ce'mal  a  éêé  épi^ 
d^ratqoe  vers  nos  Aipes ,  et  même  beaucoup  de 
monde  en  ^t  mert.  J'ai  été  d'abord  dans  ée  «rnd- 
les  tranaes ,  mais  elleestentiègcmqntfaors  d'afibSre. 
9e«^  plus  d'inquiétude  qiie«ur  votre  fromage, 
oar  \e  me  flatte  que  rindiaposition  «de  >madanie 
d'Argental  n'a  pas  de  suite:;éi  elle  en  avait, fe  se- 
KÛs  bien  affligé. 

Adieu, mon  tjcès  cbor  ai^;  à  r4>mbi« de  v^ai< 
les.  Le  viens  V. 

366.  —  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  CRkTEÏLVX. 

MovsisuR,  la  première  fois  que  je  lus  la  Félicité 
publique,  )e  fus  frappé  d^une  lumière  qui  éclairait 
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mes  yeux,  et  qui  devait  brûler  ceux  des  sofs  et  des 
fanatiques;  mais  je  ne  savais  d'où  venant  cette  la- 
inière. J'ai  su  depuis  que  je  Pauraisaisëmeut  recoa- 
oue,  si  j^avais  jamais  eu  l'henueur  de  converser 
avec  VOUS;  car  on  dit  que  vous  parlez  comme  vous 
écrivez:  mais  je  n'ai  pas  eu  la  félicité  particulière 
de  faire  ma  cour  et  Tillustre  auteur  de  k  Fâidté 
publique. 

le  chargeai  de  notes  mon  exemplaire,  et  c'est  ce 
que  je  ne  fais  que  quand  le  livre  me  charme  et 
m'instruit.  Je  pris  même  la  liberté  de  n'être  pas 
quelquefois  de  l'avis  de  i'auteur.  Par  exemple, ^e 
disputais  contre  vous  sur  un  demi  savant,  très  mé- 
chant homme,  nommé  Dutens,  réfugié  à  présent 
en  Angleterre,  qui  imprima ,  il  y  a  cinq  ans ,  un  sot 
libelle  atroce  contre  tous  les  philosophes,  intitulé 
ie  Tocsin  {i).  Ce  polisson  prétend  que  les  anciens 
avaient  connu  l'usage  de  la  boussole,  la  gravitati- 
on,  la  route  des  comètes,  l'aberration  des  étoiles, 
la  machine  pneumatique,  la  chimie,  etc.  etc. 

Je  disputais  encore  sur  œ  mot/eAoi^ajque  je 
croirais  phénicien,  et  jehe  regardais  le  patois  hébraï- 
que que  corn  me  un  informe  composé  de.  syriaque, 
d'arabe  et  de  chaldéen. 

Mais  en  écrivant  mes  doutée  sur  ces  misère»^ 
avec  quel  transport  je  remarquais  tout  ce  qui  peut 
élever  l'âme,  l'instruire  et  la  rendre  meilleure! 
comme  je  mettais  bravo  !k  la  page  cinquième  du 
^  premier*  volume ,  à  'ces  règnes  cruellement  héroï-^ 
ques,  etc.,  eièLsaluspiàemaniium,  et  aux  réflexions 
$ur  ht  cloaca  magna,  et  sur  mille  traits  d'une  fi- 

(i  )  ycjet  rarti«le  Sjstimf  i  Dictitonaire  pbilosophi^ut. 
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ai^WÉRÀtE.— 1772.  Si^ 

jiessedé  raison  supérieure  qui  raefesait  un.pkisÎB 
«xtrêmc! 

Je  recherchais  s^il  n'y  a  ea  ef^t  qn'un^  million 
d^esclaves  chrétiens  (i).  Vousentendez  les  serfs  de 
glèbe;  et  ).'en  trouvais  plus  de  trois  millions  ea^ 
Sologne,  plus  de  dix  en  Russie^plus  de  sir  en  Alle- 
magne et  en.Hongi:ie.  J^en  trouvais  encore  en> 
France ,  pour  lesquels  je-  plaida  actuellement  con- 
tre les  moines- seigneurs^ 

^observais  que  Jésus  Ghrisfr  n^  jamais  songé  à 
^rler  d'adouoir  ]^esclavage;et  cependant  combien 
de  ses  compatriotes  étaient  en>  servitude  de  soa 
temps!  Je  me  souvenais,  qu^au  commencement  du- 
siècle  le  ministère  comptait^  dans  la  généralité  de 
]?aris,dirmîlle  têtes  de  ppêtraille,  habitués,  moi- 
nes et  nonnes.  Il  n'y  a  qu&dix  mille  priests  en  An- 
gleterre. Je  mettais  madame  de  Vintimilleà  la  place 
du  cardinal  de  Fleuri,  page  x^52»  Vous  save^^^  que 
ce  pauvre  homme  fit  tout  malgré  lui. 

Enfïh  votre  ouvrage,  d^an  bout  à  Tftutre,  me  feit 
toujours  penser.  Tout  ce  que  vous  dires  sur  le  chris- 
tianismeest  d^une  sage  hardiesse.  Vous  en  usea^ 
avec  les  théologiens  comme  &vecdes.fripons.qu?iin 
jiige  condarnue  sdum  hur  dire  des  injures. 

Quelle  réflexion  que  celle  ci  !  Ce  n'est  gu^à  des^ 
peuples  brutes  qu'on  peut  donner  telles  lois  qu'on, 
veuti 

Quevonsjugez  bien  François  I^'^.^J^aurais  voulu, 
que  vous  eussiez  dit  un  mot  de  certains  barbares 

(t  On  ne  parle ,  en  cet  endroit  de  Touvrage ,  que  des  es*^ 
alaves  noira ,  et  non  pas  des  serfs  «{a' on  ne  peut  assimtloBr 
aux  esclaves  des  anciens. 
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dont  les  uns  assassinèrent  Anue  Dabourfif ,  l»maré^ 
chale  d^ Ancre,  etc.  ;  et  les  antres  le  chevalier  de  La 
Barre,  etc.,  en  cërëmoaîe. 

Pofjulation,  Guerre,  chapitres  excellents. 

Je  Tons  remercie  de  tout  ce  que  vous  avez  dit; 
je  vous  remercie  de  l'honneur  que  vous  faites  aux 
lettres  et  i  la  raison  humaine.  Je  sui»  pénétre  de 
aiAui  que  vous  me  faites  en  dftifj^aiit  m^envojér 
votoe  ouvrage  Je  $ms  bien  vieux  et  bien  malade, 
mais  de  telles^lectures  me  rajeusissenl. 

Conservea-moi ,  monsieur ,  vos  bontés  ^nt  je 
sen^  tout  le  prix.  Que  n'êtes- vous  quelquefois 
employé  dans  mon  voisinage  !  je  me  ilatterais, 
ftvant  de  mourir,  du  bonheuip  de  vous  voir.  Certes-, 
il  se  ibrme  une  grande  révolution  dans  l'esprit  hu* 
main.  Vous  mettez  de  beUes^  colonnes  à  cet  édifice 
'  nécessaire. 

J'ai  l'honneur  d^être  avec  respect,  avec  recoa- 
naissance,  avec  enthousiasme,  etc. 

3^7.—  A  Ml.  D>ÉTALLOND£  BE  MOftlVAL. 

i>  décembre. 

Uh  vieux  malade  de  quatre-vingts  ans  a  reçu, 
monsieur,  votre  lettre  du  a3  de  novembre,  et  sur- 
le-diamp  j'ai  remercié  le  roi  de  Prusse  de  ce  qu'il 
voulait  bien  penser  à  vous.  J^ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  combien  vous  méritez  d'être  avancé,  et  que  sa 
gloire  est  intéressée  à  réparer  ks  abominables  iiiF 
jnstices  qu'on  vous  a  faites  en  France.  Le  mot  d^in. 
justice  même  est  t^op  faible;  je  regarde  cette  atro- 
cité comme  un  grand  crime,  ettoUsles  hommes 
éclairés  pensent  comme  moi. 
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générAlb.— 1772. 
I  Je  suppose  que  vous  m^avez  écrit  par  la  ^ 

(  M.  Rey  d'Amsterdam.  Je  me  sers  4e  la  mên 

pour  vous  rëpoodre  et  pour  vous  assurer  qi 
me  serez  toujours  cher  [par  votre  malheui 
votre  mérite.  Permettez-moi  de  ne  point  sig 
reconnaissez-moi  à  mes  sentiments^ 

I  *  368.^  A  M.  LE  RAIN. 

I'  .  A  Ferney,  i*r  vanvier  17J 

Mov  cher  amî ,  je  vous  souhaite  hi  bonne  a 
vous  et  aux  Cretois;  on  dît  qu'il  y  a  eu  plus 
casseries  dans  cette  ile  qu'il  n'y  en, a  à  la  < 
France.  Si  vous  voulez  me  le  mander  pour 
jouir  dans  ma  vieillesse,  vous  me  ferez  ptaisi 

On  me  mand^  que  la  cabale  d'une  certs 
caille ,  dont  je  me  suis  toujours  moqué ,  est  trè 
mais  vous  serez  plus  fort  qu'elle  ;  il  me  somble 
vous  vois  dominant  le  théâtre,  en  héros  fier 
vage.  Cest  dommagequevousne  puissiez  p 
plus  souvent  :  mais  trois  fusées  de  votre  part 
mieux  qu^un  feu  d'artifice  des  autres. 

J'embrasse  de  tout  mon  cœur  votre  sauv 
Madame  Denis ,  qui  a  été  bien  malade,  vous 
compliments.  Le  vieux  malade. 

♦  3%.  —  A  M.  DE  THIBOU VILLE. 

»er  janvi 

J'avais  déjà  écrit  à  Tautre  ange  sur  la  rap 
corsaire  Valade,  et  je  m'étais  plaint  assez  vîv 
à  M.  de  Sartine.  S'il  y  a  quelque  justice  à 
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monde,  ce  dont  j^ai  toujours  fort  doute, il  est  certaTii 
qu^on  doit  réprimer  ce  Vatade,  qui  s^empare  da 
bien  d^autrui,  et  saisir  ses  marchandises  de  contre^ 
bande.  Cest  à  quoi  pourraient  aisément  parvenir 
mes  deux  prolecteurs  des  Ixiis  de  Minos . 

An  reste,  il  faut  laisser  passer  cet  orage;  il  faut 
laisser  pleuvoir  les  Fréronnades,  et  les  Clémenti- 
nes, et  les  Sabatiires.  Autant  vjaudra  la  pièce  après 
Pâques  que  pendant  le  carême.  J^aurai  le  temps  de 
limer  un  peu  cet  ouvrage,  et  plus  il  sera  différent 
<)e  rimprimé ,  moins  il  sera  sifllable;  mais  il  me 
parait  très  important,  pour  le  bien  public,  que  ce 
M.  Valade  soit  relancé  par  la  police. 

Vous  voilà  actueUemmit  très  bien  en  femmes: 
quand  aurez-voos  des  hommes  ?  J^ai  en  main  on 
honnête  hbpime,  un  homme  d^esprit,  nn  a4;tetfr 
qui  est  un  Protée  (i).  Il  m^a  fait  verser  bien-  des 
Urmes  dans  le  rôle  de  Lusignan.  Il  joue  paiement 
les  rôjes  des  vieillards  et  des  jeunes  gens.  ^eUe 
figiure,  belle  voix,  du  naturel,  du  sentiment, et, à 
vous  pouvez  le  défaire  de  TUsibitude  de  plier  son 
corps  en  deux  et  de  certains  gestes  peu  nobles, 
vous  en  ferez  un  acteur  excellent  qui  sera  votre 
ouvrage.  Je  Tai  annoncé  et  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu, qui  Tentendit  un  moment  autrefois,  et  qui 
n^en  jugea  pas  très  favorablement.  Ce  pauvre  hom- 
me en  fut  tout  rabêti.  Le  véritable  goût,  à  mon  gré, 
est  de  voir  4es  beautés  à  travers  les  défauts,  et  île 
démêler  ce  qu^on  peut  faire  de  bien,  même  qoand 
on  fait  mal.  Je  m^en  rapporte  à  mon  cher  Baron, 

Le  tripot  dont  vous  parlez  est  une  république, 

(0  Aufrdae* 


GÉNÉRALE.— 1^-3.  5^5. 

«it  VOUS  savez  que  les  républiques  sont  des  assem- 
blées d'ingrats.  Je  sais  que  les  rois  n*î  sont  pa»^^ 
moins  accuses  d'ingratitude;  mais  ils  payent  du 
moins  leur  intérêt  et  leurs  plaisirs.  Les  tripots  sont 
insensibles  comme  les  chapitres  de  moines. 

Je  n'ai  point  vu  PEioge  de  Racine(i);on  m'en  dit 
beaucoup  de  bien.  Ce  serait  une  grande  consolation 
pour  moi  et  un  grand  encouragement  pour  le  bon 
goût  que  le  succès  delà  tragédie  de  M.  de  La  Harpe. 
Je  n'ai  d^'espérance  qu'en  lui.  lime  semble  qu'il  est 
le  seul  qui  puisse  relever  un  peu  notre  siècle  qui 
dégringole. 

Vivez  long  temps  de  votre  coté  pour  soutenir 
notre  pauvre  théâtre,  et  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie.  Je  vous  souhaite  beaucoup  de 
bonnes  années  du  fond  de  mon  cœur. 

♦  3  70.-- A  M.  LE  MARQUIS  DE  CONDORCET. 

4  janvier. 

Je  suppose,  monsieur,  qu'une  lettre  de  la  rue 
Saint  Roch  et  du  bureau  de  la  Gazette  est  de  vous, 
du  moins  je  le  présume  par  le  slylej  car  il  y  a  bien 
dps  écritures  qui  se  ressemblent,  et  personne  ne 
signe.  Vous  devriez  mettre  un  G ,  ou  tel  autre  signe 
qu'il  vous  plaira,  pour  éviter  les  méprises. 

Voici  un  petit  paquet  de  ces  marrons  que  Ber- 
trand a  commandés  à  Raton  (■>).  S'ils  ne  valent  rien, 
il  n'y  a  qu'à  les  rejeter  dans  le  feu  d'oii  Raton  les  a 

(1)  Par  La  Harpe. 

(2)  On  sait  que  Ratan.  élalt  Voltaire»  et  Bertrand  d'A-lem:- 
hert. 
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tirés.  Voos  êtes  obéi  sur  les  autres  poiafs.  TI  s^est 
trouvé  on  hoimétc  homme,  nommé  Tabbé  Masan» 
qoi  rend  aux  assassins  du  cheralier  d^allonde  et 
du  chevalier  de  La  Barre  h  Justice  qui  leur  est  due, 
dans  des  notes  assez  curieuses  de  Tédition  qn^on 
faiti  F^ncfort  d'une  tragédie  nouvelle  (i).  C^est 
dommage  que  cet  abbé  Masan,  cousin-germain  de 
l^bé  Bazin,  n^ait  pas  su  l'anecdote  du  sieur  de 
llenneville  de  Bddat;  mais  ce  qui  est  diflerë  n>st 
pas  perdu.  L'ouvnge  d'Helvétius  (9)  est  celui  d'un 
bon  ei^nt  qni  court  à  tort  et  à  travers  sans  savoir 
oùj  mais  la  persécution  contre  lui  a  été  une  des 
injustices  les  plus  absurdes  que  paie  jamais  vues. 

Il  y  a  un  M.  de  Beiguai,  onde  Belleguerre,  oa 
Belleguier,  qui  a  composé  pour  le  prix  de  l'Univer- 
sité selon  vos  vues:  c'est  un  ancien  avocat  retiré. 
J*ai  lu  quelque  chose  de  son  discours:  cela  est  si 
terrible  et  si  vrai,  que  j'en  crains  la  publication. 

Sojezsûr,  monsieur,  que  je  ne  mérite  point  du 
tout  rhonneur  qu'on  m'a  fait  de  me  mettreau-dessus 
de  Sophocle  en  physique:  c'est  une  mauvaise  plai> 
sauterie  qu'on  a  faite  mal  à  propos  sur  une  très  belle 
demoiselle  qui  n'est  pas  assez  sotte  pour  s'adresser 
â  moi. 

Mille  respects. 

(i)  Les  Lois  de  M ïbos.  Cet  notes  «  tom  !•  nom  de  TaLb» 
Jfa/an,  font  de  Voltaire  lui-même. 

(2)  I)  t'agil  saut  doute  de'Vouvrag e  intituM:  De  PUemtmm^ 
fai  ne  fut  imprima  ([u'aprèt  la  m«rt  d'HtlveUut ,  arriv  «e  «a 
1771. 
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meur  Gabriel  Cramer^  dont  il  eat  anssî  parole  que 
re  factuin,  accompgod  de  notes  un  peu  chatouil. 
teuses,  ne  paraîtrait  qu^après  la  première  séance^ 
des  juges. 

Vous  saurez  mamtenant  qu'iîy  a  deux  Grasset 
frcres,run  est  dans  rimprimerie  de  rimprîmeuv^ 
Gabriel  Cramer,  Tautre  est  libraire  àLausaime.Ce 
Grasset  de  Lausanne  est,  dit-on^ 

Fipeur ,  etaroe ,  sycopbante .  menteur,. 
SenUni  b  bart  de  cent  p««  &  la  ronde.. 

!î  est  assor:é  ayec  Te  bourgmestre  de  Lausanne  et 
•deux  ministres  de  la  parole  de  Dieu:  ce  sonteum 
(jui,  en  dernier  Heu,  ont  Çait  une  ëdîtion  des  ouTra- 
ges  du  jeune  homme,  édition  presque  aussi  man« 
vaise  que  celle  de  Cramer  et  dé  Panckourke;  mais 
enfin  cela  fait  beaucoup  d^onneur  à  Tauteur.  Riéi» 
ne  répond  plus  fortement  9u  mais,  qu^'une  édîtioik 
faite  pRr  deux  prêtres.  Or,  le  Grasset  de  Genève  a 
probablement  envoyé  à  son  frère  de  Lausanne  les^ 
'  feuilles  du  mémoire  du  jeune  avocat ,  feuiires  incom- 
plet es,  feuilles  auxquelles  il  manque  des  cartons 
absolument  nécessaires,  feuilles  remplies  de  fautes 
grossières,  selbu  la  coutume  de  nos  allobroges,  le 
ne  puis  être  présent  partout;  je  ne  puis  remédier 
sur-le-cbamp  à  tout  ;  \e  passe  m»  vie  dans  mon  lit; 
j'y  griflbnnè,  j'y  dirige  cent  horlogers  dont  les  têtes 
sont  quelqueibis  plus  mal  montées  qjue  leurs  mon- 
tres; ]*j  donne  mes  ordres  â  mes  vaches,  à  mes 
bœufs,  a  mes  chevaux  de  toute  espèce.  Le  prince 
et  te  marquis  sont  occupés  des  tracasseries  conti- 
nuelles de  leur  vast*  république,  et  pendant  eft 
iemps  là  on  envoie  des  Minos  tronqués  à  Parié. 
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€ela peut-être, mais  il  se  peut  aussi  que  d 
trois  curieux  aient  vu  ud  exemplaire  delà  pr 
épreuve,  que  j'avais  confié  à  M.  le  cprate  de 
fort  lorsqu'il  était  à  Ferney,<au  mois  de  nov< 
d  manque  mêm«  à  cet  exemplaire  la  dernier 
Il  se  peut  «ncore  que  ce  Grasset  ait  compté 
laireréditioni;ramérienne,  sitôt  qu^ellepar 
€t  qu'il  l'ait  mandé  au  libraire  de  Paris  qui 
son  édition  lausannoise  en  trente- six  volui 
«l'ai  aucun  commerce  avec  ce  malheureui 
venu  quelquefois  à  Fecpejj  je  lui  «i  fait  d« 
ma  porte. 

Voilà  l'état  des  choses,  quant  aux  typogra 
regard  des  calomniographes,  pen  ris;  il 
quante  ans  que  j'j  suis  accoutumé.  Mais  je 
de  bien  tendrement  mon  cher  ange  de  L 
qdHi  a  de  songer  à  réprimer  ce  coquin  de  Cl 
S'il  a  fait  imprimei^un  libelle,  il  faut  que  q 
petit  censeur  royal,  quelqne  petit  fripon  c 
mis  à  la  donane  des  pensées  ait  été  de  conct 
lui.  Je  tâcherai  de  découvrir  ceûe  manœuvn 
encore  une  fois,  ]e  suis  touché  jusqu'au  f 
cœur  des  bontés  de  mon  cher  ange. 

Madame  Denis  et  moi  nous  souhaitons 
heureux  179^  à  mes  deux  anges,  et  la  tranq 
Parme,  avec  les  pensions. 

,  572.^ A  M.  DE  CHABAÎÎON, 

8  jam 

Votre  lettre  sur  î»  langue  et  sur  la  musiqi 
cher  ami,  est  bien  précieuse.  Elle  est  pl< 
vues  fines  et  d'idées  ingcnienses^  Je  ne 
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guère  la  musique  de  Gorelii.  J^ente&dis  antrefoîs 
une  de  ses  sonates,  et  je  m'enfuis,  parce  que  cda 
ne  disait  rien  ni  an  cœur,  ni  à  l'esprit,  ni  à  mon 
oreille.  J ^aimais  mille  fois  mieuiles  noëls  de  Mouton 
et  Roland  Lasse. 

Ce  Gorellî  est  bien  postérieur  à  LuUi,  puisqu'il 
mourut  en  1 7  3L4  •  Si  vous  voulez  avoir  un  modèle  de 
rëcitatif  mesuré  italien,  avant  Lulli,  absolument 
dans  le  goût  français,  faites-vous  chanter  par  quel- 
que basse-taille, le  sunt  rosœ  namdi  brèves  de  Caris- 
simî.  Il  y  a  encore  quelques  vieillards  qui  connais- 
*  sent  ce  morceau  de  musique  singulier.  Vous  croi- 
rez  entendre  le  monologue  de  Roland,  au  quatrième 
acte. 

Vous  pourrez  d'ailleurs  trouver  qyelques  contra- 
dicteurs; mais  vous  ne  trouverez  que  des  lecteurs 
qui  vous  estimeront. 

J'attends  avec  impatience  la  traduction  des  Odes 
d'Horace.  Il  est  juste  que  )e  présente  à  ce  traduc- 
teur si  digne  de  sep  auteur,  et  a  son  aimable  frère, 
une  certaine  épître  à  cet  Horace,  que  vous  n'avez 
vue  que  très  incorrecte. 

Madame  Denis  vous  fait  inille  compliments.  Le 
vieux  bavard  qui  a  osé  écrire  à  Horace  tous  aime  de 
tout  son  coeur. 

ByS.^A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 1  jaBvicr. 

te.  ne  s'agît  pas  cette  foîs-cî  de  la  Crète  auprès  de 
mésanges,  il  s^agit  de  montres.  Je  présente  requê- 
te, au  nom  de  Valefttin  et  compAgoic,  contre  Le 
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Jeune  et  sa  femme, à  quiib  ont.coufië  depuis  long- 
temps plusieurs  montres,  et  fonmi  une  piil'ce  de 
toile.  Le  silbr  Valentin  leur  a  ëcrit  plusieurs  lettres 
sans  pouvoir  obtenir  one  seule  réponse.  Je  supplie 
très  instamment  mes  anges  de  vouloir  bien  parler 
à  Le  Jeune,  et  de  tirer  la  chose  au  cla  r.  La  société 
de  Valentin  est  la  moins  riche  de  Feméy  ;  elle  a  es- 
suyé plusieurs  malheurs;  un  nouveau  raccabftrait 
sans  ressource. 

Cependant  Valentin  et  compagnie  ne  m^occupe 
pas  si  fort  qu^l  me  fasse  absolument  ou  .lier  les 
Cretois.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Lci'^  de  Minos 
géraient  appelées  Astérie,  qui  nVst  qu'un  nom  de 
romain;  la  pièce  est  connue  partout  sous  le  nom  des 

^  Lois  de  Minos;  c^est  sons  ce  titre  quVlle  est  impri- 
mée: mais  votre  volonté  soit  faite.  Vous  ne  m^aviez 
rien  dit  du  drame  d^Alcidonis,  et  du  beau  passe- 

'  port  qu^on  vous  fesait*  Vous  avez  craint  apparem- 
ment que  )e  n^en  fusse  affligé;  mais  je  m^af  tends  à 
tout  de  la  part  du  tripot ,  et  je  vous  avoue  que 
dans  le  fond  il  ne  m'importe  ^^nere 

Que  Minos  soit  devant ,  ou  Minos  soildcrriertt. 
Je  pourrais  me  plaindre  de  Le  l^aîn  qui  ne  m^a 
pas  seulement  écrit ,  mais  jene  me  fâche  poiu<  con- 
tre les  héros  de  Pantiqnilé  ;  et  pourvu  que  Le  Kain  ' 
ne  fasse  point  trop  les  beaux  bras,  pourvu  qu  il  ne 
cherche  point  à  radoucir  sa  voix  dans  son  rôle  de 
sauvage;  pourvu  qaSl  ne  fasse  point  de  ces  longs 
silences  qui  impatientent, excepté  dans  le  moment 
où  il  croit  sa  sauvage  morte,  et  où  il  se  laisse  aUer, 
comme  évanoui,  entre  les  bras  d'un  de  ses  compa- 
gnons; si  dans  tout  le  reste  il  veut  être  un  peu  bru- 
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€al,j«  serai  très  content.  Le  succès  d'nne  tragédie 
«a  théâtre  dépend  absolument  des  acteurs,  et  de 
l'auteur  à  Thupression  j  mais  on  a  beau  exprimer  la 
pièce  quand  elle  est  tombée,  il  £aut  dix  ans ,  il  faut 
^tre  mort  pour  qu'elle  se  relève.  Les^ens  de-lettres 
^ntles  seuls  qui.puissent  la  rétablir,  et  ils  s'en^ar- 
dent  bien;  au  contraire  lis  jettent  des  pienes  dans 
s«4bssc;  etquandrauteurn^est  plus,  ils  ne  ledc- 
terrent  que  pour  ensevelir  à  sa  place  la  pièrede 
quelqueauteuren  vie.  VoUà  le  train  du  monde  dans 
plus  d*4ine  profession. 

Venons  à  quelque  chose  qui  me  tient  plus  an 
€cear.  Mou  cher  ange  a-t-ilreçu  une  lettre  par  la 
voie  de  M,  Bacon? M.  le  maréchal  de  Richelieu 
•vous  *t -il  parlé  de  ce  souper  ?  s'est-il  expliqué 
avec  vous  sur  le  projet  d'un  certain  voyage  ?  Vous 

savez  queChar^sXIIne  voulut  jamaisf  evoirStock- 
hcJm  après  la  journée  de  Pultava.  Tâchez  que  je 
ne  sois  pas  battu  en  Crète;  mais,  vainqueur  on 
vaincu^  je  serai  toujours  bien  dévot  au  culte  des 
anges,  et  je  leur  Serai  très  tendrement  résigné  à  la 
.  vie  et  à  la  mort. 

S74.^AM[.DELA  HARPE. 

A  Feroey  ,-«2  janvier* 

MbN  cher  ami,  mon  cher  successeur,  votre  éloge 
de  Racine-est  presque  aussi  beau  que  celui  de  Fé- 
nelon,  et  vos  notes  sont  au-dessus  de  Tun  et  de 
l'autre.  Votre  très  éloquent  discours  sur  Tauteur 
deXélémaque  vous  a  fait  quelques  ennemis.  Vas 
notes  sur  Racine  sont  si  judicieuses,  si  pleines  de 


dby  Google 


GÉNÉRALE.— 1^-75'.  H^h 

goAl,  dfe  fîaesse,  dèforceetde  chaleur,  qp^efitm> 
pourront  bien  vous  attirer  encore  dés  reprocRe»;. 
mais  vos  critiques  C's'il'y  en  a  qui  osent  paraître  )» 
seront  forcés  de  vous  estimer,  et,  je  le  dis  hacdi» 
ment,  de  vous  respecter. 

Je  suis  fâche  de  ne  vous  avoiV  pas  instruit  plbrd^ 
de  ce  que  j^ai  entendu  dire  souvent,  il  y  a  plus  de- 
quarante  ans,  à  feu  M.  le  maréchal  de  Noailfes,  que 
.  eorneillô  tomberait  de  jour  en  Jour,  et  que  Râdae-  » 
«^élèverait.  Sa  prédictionfi  été  accompriè,  à  mesure* 
qne  le  goût  s'est  formé  ;  cVst  que  Racine  est  toar 
jours  d^DS  la  nature,  eVque  Corneille  n'y  est  presi^ 
que  jamais.  ^ 

Quand  j'entrepris  le  Coramentaîi'e sur  Cbmeîîîe^ 
CftOfifut  quepouriiugmenter  la.dot  que  je  donmitti 
a  sa  petite  nièce  que  vous  avez^vue;  et^D^ffeiiDft-^ 
demoiselle  Corneille  et  les  libraires  partagèFenb 
cent  mille  fi:ancs  que  cette  première  édition  valut». 
Moni.  partage  fut  le  redoublement  de- 1»  hainfteà 
de  la  calomnie  de  ceux  que  mes  faibles  succès  ven- 
daient mes  éter-nels  ennemis.  Ils  dirent  que  LadœK 
rateur.  des  scènes  sublimes  q«ii  sont  dan s^Cîbmi». 
dans  PoLyeucte,  dans  le  Cid ,  dans  Pompée ,  éanSi 
le  cinquième  acte  de  Rodogune,. n'avait  fait  ce  Com- 
mentaire que  pour  décrier  ce  grafid  bomme^  €e- 
n\^e  je  fesais.par  respect  pour  sa  mémoire,  ets 
beaucoup  plus  par  amitié  pour  sa  mèce,  Cut  traité, 
de  basse  jalousie  et  de  vil  in(  érêt  par  ceux  cpii  ne^ 
conpaissent.  q.ue  ce.  sentiment,,  et  le  nombre,  n'es^ 
«t  pas  petit. 

J'envoyai  presque*  toutes  mes  notes  à  TAcadi^* 
mie  celles  furent  discntéés  e  tapprouvées.ll  est  vxak  . 
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qoe  Yéiah  eflîrajéde^rëQormequa&tité  de  fautes 
que  )e  trouvais  dans  le  teste;  je  ii''ea8  pas  le 
courage  dVn  relever  la  moitié;  et  M.  Duclos  me 
manda  que,  s^il  était  chargé  de  faire  le  ccsiimea. 
taire,  il  en  remarquerait  bien'  d^autres.  J'ai  en- 
fîu  ce  courage.  Les  cris  ridicules  de  mi^  ridicules 
ennemis,  mais  plus  encore  la  voix  de  la  vérité  qui 
ordonne  qu^on  dise  sa  pensée,  m'ont  enhardi.  On 
(ait  actuellement  une  très  belle  édition  in-^^  de 
Corneille  et  de  mon  Commentaire.  EHe  est  ausst 
correcte  que  celle  de  mes  faibles  ouvrages  est 
fautive.  J'j  dis  la  vérité  aussi  hardiment  que  vous. 

Qui  n'a  phis  qn'm  iTi»aie»t  &  vivr** 
IV 'a  plus  JtUnk  dusimaler. 

Sa\'ez  VOUS  que  la  nièce  de  notre  père  da  tbéâ* 
tre  se  fâche  quand  on  lui  dit  du  mal  de  ComeiReç 
mais  elle  ne  peut  le  lire  :  elle  ne  Kt  que  Racine.  Les 
sentiments  de  femme  remportent  chez  eRe  sur  les 
devoirs  de  nièce.  Cela  n'empêche  pas 'que,  nous 
autres  hommes  qui  fesons  des  tragédies,  nous  ne 
devions  le  plus  profond  respect  à  notre  père.  Je  me 
souviens  que,  quand  je  donnai,  je  ne  sais  com- 
ment, Œdipe,  étant  fort  jeune  et  fort  étourdi^ 
quelques  femmes  me  disaient  que  ma  pièce  (  qui 
ne  vaut  pas  graud'chose)  surpassait  celle  de  Cor- 
neille (qui  ne  vaut  rien  du  tout);  je  répondis  par 
ces  deux  vers  admirables  de  Pompée  : 

Besles  ^un  demi-tlieu  dont  jamais  je  ne  puis 
Egaler  le  grand  non ,  tout  vain^eur  ^e  j'en  suis,» 

Admirons,  aimons  le  beau,  mon  cher  ami,  par- 
tout où  il  est;  détestons  les  vers  visigoths  dont  oa 
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nousassomme  depuis  sLloag.temps,  et  moqi^ox^s- 
nous  du  reste.  Les  petites  cabales  ne  doivent  poiikt 
nous  effrayer  ;il  y  en  a  toujours  à  la  cour,  dans  lê^ , 
cafés  et  chez  les  caplicins.  Racine  mourut  de  cha. 
grin,  parce  que  lès  jésuites  avaient  dit  au  roi  qu'il 
était  janséniste.  Ou  a  pu  dire  au  roi,  sans  que  j'eus 
sois  mort,  quej^étais  athée,  parce  que  j'ai  Tait  dire: 
a  Henri  IV: 

le  ne  (le'fdde-potDt-cnUrc  Goi-ve  «t  Eom«z 

Je  décidé  avec  vousqu'ir  faut  admirer  et  clïérîr 
îes  pièces  parfaites d^  Jean,  et  lés  morceaux,  épars, 
.  inimitables  de  Pierre.  Moi  qtii  ne  sois  ni  Pierre  ni 
Jean,  j^aurais  voulu  vous  envoyer  ces  Lois^de  Minos 
qu'on  représentera,  ou  qu'on  ne  représentera  pffs 
sur  votre  tbel'tre  de  Parfs;  mais  on:  y  a  voulu  trou- 
ver des  allusions,  de»  allégories.  J'^ai  été  obtigé^e 
i>etraacherce  qu'il  y  avait  de-  plus  piquant ,  et  de 
g&ter  mon  ouvrage  pour  lefaire  passer.  Je  n'ai  d^ai». 
tre  but ,  en  le  fesant-  imprimer,  qne  celui  de  finre*, 
oomme  vous,  des  notes  qui  ne  vaudront  pas  les  vô-^- 
très,  mais  qui  seront  ourieuses;  vous  ea  entendreai 
parler  dans  peu.  ,  . 

Adieu  ;  le  vieux  malade  de  Feraey  yen»eaà»»3S9r 
txhs  serre. 

375.-*  A  M.  LE  COMTE  D'ARGElSTAD. 

Mon  cher  auge,  les  notes  chatomlleuses  ne  pacat- 
Iront  qu'après  la  }Mècè,  du  moins  si  on  me  tient  pa- 
role; et  encore  j.'empecherai  bien  que  ce  volume 
«npeu  hasardé  n^entreâ  Paris;  on  s'il  y  entre,  ii 
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ne  sers  qn^cntre  pen  de  maios,  d  alors  3  n^  a  ao- 
cnn  dangrr;  car,  en  faic  de  lÎTreSyeomme  en  fait 
d*aBKNir,  il  n*j  a  de  scandale  que  dans  l^édat. 

On  ni*a  mandé  que  cet  Akâdonis,  aiiqael  j  » 
été  sacrifié,  est  protégé  par  madame  la  docbesse 
de  ViDera,  qui  même  jsa  tiavaillé,  etqniafaît 
faire  la  musique;  si  la  chose  est  ainsi,  dem^ôt^ 
le  plaisir  d'être  le  premier  à  hd  céder  toas  mes 
droits  bicB  respect nensement. 

liorsqae  les  Lois  deMînos  on  Astérie  seront  sur 
le  pcmt  d'être  représentées  an  îagement  très  in- 
certain et  songent  très  fautif  delacolnie  da  par- 
terre, îe  vous  informerai  de  la  cabale  qui  a  pris 
déi«  ses  mesures.  Elle  est  de  lapins  grande  violen- 
ce ;  mais 

Je  ■«  Ycax  pas  prévoir  les  nalliears  dte  si  lois. 

M.  le  marquis  de  Chanvelin  aealabaBlédem'i^ 
erire;  mais  tous  sentes  qu'il  .ne  fantpas  quaM.  le 
maréchal  de  Richdieu  se  pnasae,  anal  que  Va£- 
faire  des  LoisdeMinos  soit  pbidée;  ie)OQiegros 
îen  dans  cette  partie.  Il  est  certain  qn^  eàtmieax 
valu  ne  plus  jouer  du  tout  à  mon  âge,  et  se  retirer 
paisiblement  sur  son  gain  ;  mais  je  vois  que  la  pas- 
sion du  |en  nese^XHii^  gcthncUne  antxefbis  je 
▼OQS  en  dirai  davanti^e,  puisquevous  avea  la  booté 
de  vous  iatérrâer  à  mes  passions;  mais  je  suis  on 
malade  mitouré  de  gens  plus  malades  que  ma. 
Madame  de  Florian  est  attaquée  de  la  poitrine;  je 
I  ai  ai  b&ti  une  maison  que  probablement  die  n'ha- 
bitera guère.  Il  ne  faut  pas  plus  compter  sàrla 
vie  que  sur  le  succès  des  pièces  nouvelles.  Jeu* 
compte  que  sur  votre  amitié  qui  fait  ma  consa- 
lation. 
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Ferney ,  t«  f^rrier. 

A  moi  les  philosophes,  cVst-à-dire  les  sages  et 
lo.s  honnêtes  gens.  Voas  savez  quelle  peine  j^avai» 
prise  pour  cet  Lois  de  Minos.  J^ayais  yraiment  em- 
ployé près  de  hait  fours  ponr  les  faire,  et  j^en  mei- 
1  ais  presque  autant  pour  les  corriger.  Un  nommé 
Valade,  libraire  de  Paris,  vient  dimpriroer  la  pièee 
toute  défigurée,  tonte  remplie  demauvais  vers  que 
|e  n'ai  pourtant  pas  fails^en  un  mot,  toute  diffé- 
rente à  mon  dernier  manuscrit  qui  était  encore 
tout  diflërent  des  feuilles  imprimées  que  vous 
avez  entre  les  mains.  Cest  quelque  bel>esprtt  de 
comédien  qui  m'a  joué  ce  tour.  Je  voas  prie  d'en 
parler  à  M.  le  maréchal  de  Richefa'en,  qui  a  la  sur- 
intendance du  tripot ,  ei.qni  ne  kis#Bra  pa»  na  tel 
brigandage  impuni.  J'ai  d^aîHeurs  Thonneur  dé  lui 
en  écrire;  tout  cela  est,  an  fort  petit  maUieur,  mais  . 
il  faut  %e  l'ordre  en  toutes  choses. 

Mes  [respects  à  madame  Dix  neuf^ns  et  à  son 

digne  mari.  Je  leur  serai  attaché  jusqu'au  dernier 

moment  de  ma  ridicule  vie. 

377. —  A  M.  LE  MARÉCHAL  D.ÇC  DE 
RICHELIEU. 

A  Férney,  i«  W?Mer. 

Ev  voici  bien  d'une  autre ,  monseigneur  ;  le  tripot 
m'a  joué  d'un  mauvais  tour.  Quelqu'un  de  ces  mes^ 
sieurs  a  vendu  une  copie  informe  et  déteal^bfeda 
Minos  que  vous  protégiez^  à  un  nommé  Valade» 
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fripon- de  libraire  de  la  rue  Seint-Jacqae»,  qIx^l» 
débile  hardiment  dans  Paris,  aa  mépris  de  toutes 
les  lois  de  la  Crète  et  de  la  France.  Cette  piraterie 
doit  intéresser  MAf .  d'Argental  et  de  Xhibouvifie,- 
car  j'ai  trouvé  dans  la  pièce  beaucoup  de  vers  de 
leur  façon.  Je  les  crois  meilleurs  q«eles  miens  ^ 
mais  enfin  chacun  a  son  styie^et-il  n'y  a. point  de 
peintre  qui  fàt  conteni  q«-nn  autre  travaillât  à  son 
tableau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce-Valade  me  paraît  rëprima- 
ble,  et  le  voleur  qui  lui  a  vendu  la  pièce,  très  po- 
nissable.  Je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaître  M.  de 
Sartine,  et  je  n'ai  nulle  protection  auprès  de  lui- 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  Timpression  ne  dépend 
pas  de  messieurs  les  premiers  gentilshcnnmes  de 
la  chambre,  puisque  la  représentation  en  dépende 
Ce  monde-ci  est  plein  de  coSuradtctionset  d'anicro- 
ches. 

J'avais  fondé  surlUinos  l'espérance  de  vous  Cûte 
ma  cour  à  Paris;  mon  espérance  est  détroitit: c'est 
la  fable  du  pot  au  lait. 

Userait  curieux,  de  savoir  queFest  le  seigneur 
Cretois  qui  a  fait  l'infamie  de  vendre  la  pièce  à  rat 
des  pirates  de  la  rue  Saint-Jacques;  cela  peut  ser- 
vir dans  l'occasion ,  et  vous  sauriez  à  quoi  vous  ea 
tenir  sur  rhonnêteté  des  gens  du  tripot. 

Je  comptais  vous  dédier  cette  pièce,  malgré  tout 
le  ridicule  des  dédicaces;  mais  comment  faire  à 
présent  ?.Je  suis  déjoué  dé  toutes  lès  façons,  tes 
Frérons  et  toute  ta  canaille  de  là  littérature  vont 
me  tomber  sur  Ife  corps.  N'importe;  \e  vous  la  dé- 
,dierài  encore,  si  vons  raefe  permettez.  Mais  ferici- 
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chent  à  melire  en  pratique  une  partie  de  yos  Tev 
çons.  Je  le  souhaite  j  et  je  lé  crois  même,  si  roo> 
veut  Heureusement  ils  sont  forcés  de  setenir  enpaix 
parle  peu  de  moyens  qu'ils  ont  de  faire  la  guerre^ 

Ce  qui  m'étonne  de  lltalie,  c'est  que  depuis 
deux.cents  ans.qu'il.y  a  des  assemblées,  desridoOif 
il  n'y.  ait  point  de  société.  C'est  en  quoi  la  France 
l'emporte  sur  l'univ^ers  entier.  Je  sais  j^ar  madame 
Denis  qu'il  y  a  autant  de  plaisir  à  vous  entendre 
qu'à  vous  lice.  C^esl  une  consolation  à  laqueUe  je 
n'aurais  osé  prétendre  dans  la  décrépitude  où  je* 
suis.  M^ia,  quoique  très  indigne  de  votre  conversa*» 
t  ion,  l'en  sentirai  tout  le  prix^  comme  si  j'étais  dans 
Ifr 'orcc  de  Tige. 

Comme  l'espérance  de  vous  voir,  monsieur,  ra*^ 
nîme  beaucoup  mon  misérable  araour^propre,  je- 
neveux  pas  que  vours  me  méprisiez  à  un  certaII^ 
point,  etvqtie^vous  pensiez  qu'une  édftion  des  Lois» 
de  Minos,f»itepar-un  libraire  de  Paris,  nommé  Va* 
lade,  soit  de  moi.  M«  pièce  est  bien  mauvaise  ^roais^ 
oelle  de  ce  Valade«st  encore  pire.  Je  suis  un  peu  le 
bouc  émissaire  qu?on  charge  d«  tous  les  péchés  du^ 
peuple.  Que  cela  ne  vous  empêche  pas  de  venir, 
en  passant  par  Genève,  ou  par  la  Suisse,  voir  tm^ 
solitaire  rempli  pour  vous  de  la  plus  haute  estime- 
et>duplus  tendce  respect* 

379— AM.L^ABBÉ  DE  VOISENOm 

3  f^vrlec 

Mow  très  cher  confrère,  je  vous  prie  de  ne  pas^ 
manquer  d'*ezcommunier,  d'une  ezcommunicatioK 
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majeure,  le  libraire  Vala de,  grand irapriroeur  deli- 
belles^  qui,  malgré  toutes  les  lois  de  la  police,  a  dé- 
figure les  Lois  de  Minos  d^une  manière  à  déchirer 
les  entrailles  paternelles  d'un  vieux  radoteur  qui 
ne  reconnaît  plus  sou  ouvrage.  Le  scélérat  a  sans 
âoute  acheté  une  détestable  copie  de  quelque  bel- 
esprit  ouvreur  de  loges,  qui  n^a  pas  manqué  d'y 
mettre  beaucoup  de  vers  de  sa  façon.  Voila  certai- 
nement le  plus  horrible  abus  qui  soit  en  France,  et 
peut  être  le  seul^  car'loutle  reste  assurément  va 
à  merveille.  Mais  )'ai  mes  Lois  de  Minos  sur  le 
cœurs,  et  j'ambitionne  trop  votre  sufirage  pour  vous 
laisser  croire  un  moment  que  la  pièce  soit  entière- 
ment de  moi. 

Vous  me  direz  qu'il  est  très  ridicule,  à  mon  âge, 
défaire  des  pièces  de  théâtre;  je  le  sais  bien:  nrais 
ii  ne  faut  pas  reprocher  à  un  homme  d^avoir  la  fiè- 
vre. QucTOulez  vous  qu'on  fasse  am  milieu  desneî^ 
ges,  si  ce  n'est  des  tragédies?  Si  j'étais  avec  vous, 
î«  passerais  mon  temps  à  vous  écouter  et  à  me  ré- 
jouir, et  nous  serions  tous  deux  Jean  qui  rit.  Ce<- 
pendant,  M.  Yalade  ne  fera  pas  de  moi  Jean  qui 
pleure. 

Je  vous  embrasse,  ]e  vons  regrette  et  je  vous 
*aîme  de  tout  mon  cœur. 

380.--A  M.  LE  MARQUIS    DE  THIBOUVILLE, 

A  Ferney,  8  f^Trier. 

Je  vous  ai  un  peu  grondé  j  mais  je  ne  vous  en 
aiiire  pas  moins.  Il  est  vrai  que,  si  ouBvait  été  tout 
d'un  coup  à  monsieur  le  lieutenant  4e  police,  le 
vol  aurait  été  découvert  et  punlD'aiUeurs^jepeasft 
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eucore  qu'il  tous  est  fort  aisé  de  savoir  à  qui  vous 
avez  donné  la  pièce  telle  qu'elle  est  imprimée,  et 
en  quelles  mains  elle  est  restée.  C'est  un  bonheur, 
après  tout,  qu^on  m'ait  mis  à  portée  de  désavouer 
cet  ouvrage,  et  de  crier  à  la  falsification.  Vous  me 
fesiex  beaucoup  d'honneur  de  joindre  vos  vers  aux 
miens; mais,  en  vérité,  vous  deviez  m'en  avertir. 
L'art  des  vers  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense.  Je 
sais  bien  que  le  cinquième  acte  est  le  plus  faible, 
et  après  le  quatrième  je  ne  pouvais  pas  aller  plus 
loin  ;  mais  du  moins  il  ne  faut  pas  finir,  comme  je 
vous  l'ai  dit«  par  des  compliments  qui  ne  signifient 
rien. 

Après  aroir  détruit  te*  fuatttei  erroarg. 

Vous  sentes  eombiea  le  mot  d'erreurs  est  £ûble 
et  mal  placé  <[fumd il  s'agit  de  sacrifices  de  sang 
humain,  d'une  Csction  barbare,  et  d'ttiie  bataille 
meurtrière.  AjdUtec  ^ue  l'épitkète  j^netfe  n'en 
qu'use  éprthète,ec,  pinr  «oufeéquent,  quHme  che- 
ville. 

Ta  «Mintiiee  »  gkvnd  prince ,  a  «ukjvgae  «ot  «Anirt. 

Ce  n'est  sûrement  pas  la  clémence  qui  a  gagné 
Dàtame.Leroî  est  venulni-méme le  tirer deprison, 
lui  donner  des  armes,  le  faire  conibattre  avec  lai; 
oeii^GMpaslè  dek  clémence;  c'est  tout  ce  qu«» 
pourrait  dire  un  courtisan  rebelle  à  qui  on  aurait 
pardonné,  et  lemot  de  grandprince,  suivi  âe grand 
fiômme  et  de  grand  roi ,  est,  comme  vous  le  voyez 
bien ,  insupportable. 

Je  ne  méritait  pas  le  trdne  où  ta  m'appelle. 

Il  faut  une  s  à  appelle,  grâce  aux  lois  sévères  d« 
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^BOlte poésie  qui  ne  permet  plus  la  plus  légère  li- 
cence en  fait  de  langue.  On  retranchait  quelquefois 
cette  5  du  temps  de  Voiturejmab  aujourd'hui c^est 
un  solécisme. 

T adore  Astérie ^€i  tu  me  rends  digae  d'elle.  C^est 
ce  qu'on  pourrait  dire  dans  des  lettres  patentes  du 
Toi;  mais  vous  voyez  combien  il  est  au-dcssaus  du 
caractère  de  Datame  de  ne  se  croire  digne  d'épou- 
ser Astérie  que  parce  qu'il  obtientunedignitédont 
il  ne  fesait  nul  cas.  Ce  compliment  dément  son  ca- 
ractère. Certainement,  il  était  bien  plus  convena- 
ble à  ce  fier  sauvage,  qui  se  croit  égal  aux  rois,  de 
dire  qu'il  pense  être  digne  d'Astérie,  parce  qu'il  Ta 
toujours  aimée;  c'est  le  sentiment  d'une  âme  ha.»*- 
(lie  et  fière;  le  contraire,  est  uu  compliment  très 
ordinaire,  et  par  conséquent  d'une  extrême  froi- 
deur. 

Les  quatre  derniefs  vers  de  Datame  sont  de  la 
même  faiblesse.  Il  dit,  et  il  retourne  en  quatre  vers 
sans  force,  qu'il  sera  un  sujet  fidèle. 

J'ai  vu  plusieurs  endroits  dans  la  pièce  sur  les 
quelles  je  vous  ferais  de  pareilles  remarques.  On 
souffre  des  vers  de  liaison  daxis  une  tragédie;  mais 
hts  gens  de  goût  ne  peuvent  souffrir  des  vers  lâches 
des  hémistiches  rebattus,  des  épithètes  oiseuses^ 
àc^  lieux  communs  qui  traînent  les  rues-  Vous  de- 
vez concevoir  à  quel  point  je  dois  être  affligé  qu'on 
ait  ainsi  gâté  mon  ouvrage,  sans  daigner  m'en  dire 
un  mot.  Mes  pFus  cruels  ennemis  nemVuraientpas 
rendu  un  si  mauvais  service. 

Cependant,  encore  une  fois,  je  vous  pardonne , 
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en  me  flattant  que  vous  réparerez  cet  affront ,  qui 

est  très  aise  à  pardonner  et  à  réparer. 

Une  vingtaine  de  vers  ne  me  feront  jamais  ou- 
blier i^amitië  que  vous  ni^avez  tëmoignëe,  etc. 

iSi.  —  A  M.  LE    COMTE  D'ARGENTAL. 

,ia  février. 

Il  n^est  pas  douteux,  mon  cher,  ange,  qu^il  ne 
faille  absolument  retirer  la  pièce  (i),  pour  atten* 
dre  une  saison  plus  favorable.  Il  est  bien  cruel  que 
ceValade  ait  choisi  tout  ^uste  le  temps  où  je  tra. 
vaillais  à  cet  ouvrage  pour  le  défigurer  si  indigne- 
ment. Mais  il  est  bien  étrange  que  M.  de  Sartines 
n^ait  pas  fait  saisir  tous  les  exemplaires.  Les  xaé- 
chants,  qui  sont  toujours  en  grand  nombre,  ne 
manquent  pas  de  faire  accroire  que  c^est  moi  qui  ai 
fait  imprimer  la  pièce  telle  qu^elle  est,  et  qui  crie 
contre  ma  propre  sottise. 

Vous  avez  dû  voir,  dès  le  premier  moment, 
quel  est  celui  dont  Tavidité  insatiable  (a)  a  vendu 
cemisérs^le  manuscrit  au  libraire  Vala de.  II  ra''afait 
beaucoup  plus  de  tort  qu'il  ne  pensait,  et  il  doit  se 
repentir  de  la  lâcheté  de  son  action. 

J^envoieà  M.  de  Thibou ville  un  billet  signé  de 

moi  pour  retirer  la  pièce.  Pécris  à  M.  le  maréchal 

de  Rîchelien  pour  le  supplier  d^empêcher  qu'on 

' ne Ja  représente;  voilà  tout  ce  que  peut  faire  un 

pauvre  vieillard  attaqué  d'une  stfanguriecrnelle: 

(i)  Les  Lois  de  Minos. 

(a)  Le  Kain ,  à  ce  que  l'on  pre'tfo il.  La  lettre  sùivanle'^i 
c!«lle  du  33  fe'vrier  à  M.  de  TbiboavUle ,  semblent  coafir,iner 
eclte  opinion.  (  j£V»hi/.  éditeurs.) 
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c^est  un  mal  pire  que  tous  les  comédiens  et  tous 
les  Valades  du  monde.  Je  pourrais  bien  en  mourir; 
en  ce  cas,  je  ne  ferai  plusjde  mauvais  vers,  et  on 
ne  m^en  attribuera  plus  j  mais  j«  mourraî  en  aimant 
mes  anges. 

38a.-.AM.LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
HICHELIEU. 

A  Ferncy ,  13  février* 

Je  me  meurs  pour  le  présent,  mon  héros;  vous 
medirer  que,  quai^d  je  serai  mort,  il  n^importe 
guère  que  mademoiselle  Raucourt  soit  fâchée  ou 
non  contre  moi:  \e  vous  répondrai  qu^il  importa 
beaucoup  à  ma  mémoire  que  je  ne  meure  passouillé 
de  cet  opprobre.  De  méchantes  langues  ont  fait 
courir  cette  histoire  scandaleuse  dans  Paris,  et  ont 
prétendu  que  e^élait  un  tour  cruel  que  vous  avie2^ 
voulu  faire  à  cette  pauvre  fîlle,  dont  tout  le  monde- 
est  idolâtre.  Je  crois  que,  dans  Tordre  des  petites 
ehoses,rien  n>st  plus  essentiel  que  de  faire  parve- 
nir à  mademoiselle  Raucourt  la  peûte  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  sur  son  compte. 

Vous  aurezbientôtPatraSy  dont  je  crois  qti'il  est 
très  aisé  de  faire  un  acteur  excellent,  et  de  le  ren- 
dre utile  dans  tous  les  genres. 

Il  m^est  arrivé  un  petit  accident,  c'est  que  je  me 
meurs,  au  pied  de  la  lettre.  On  m^a  fait  baigner  ait 
milieu  de  l'hiver  pour  ma  strangnrie.  Votre  exem- 
ple m'encourageait;  mais  il  n'appartient  pas  à  tout 
le  monde  d'oser  vous  imiter:  mes  deux  fuseaux  de 
jambes  sont  devenus  gros  comme  des  tonneaux.^ 
J 'ajouterais  au  bel  état  où  je  suis  la  sot  tise  de  mott*- 
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Tw  de  douTmr,  sî  od  îonaît  les  Lots  de  IVIûios  te^les^ 
qoe  les  gens  de  l^eAucoop  d*espni  ei  de  mérîfe  les 
oBt  faites.  Je  neTeox  point  me  parer  tiss  plamei 
d«  paoo;  \e  sois  inr  paavre  geai  qin  s^est  toajoar^ 
coQtenté  de  son  plamage.  Les  vers  de  ces  me^ 
sieurs  peuvent  être  fort  beiuz,  mais  ils  ne  sontp^f- 
de  moi,  je  n'en  veas  poinL  Leiws  bcaaiésentiè 
remenl  dépla.iées  dépareraient  trop  Toarr^e. 

En  an  mot,  )e  vous  demande  en  grâce  qu'ion  ne 
\aae  pas  cefe  indigne  rapsodîè,  vendbe  par  un 
comédien  au  Lbraire  Talade.  Ce  Gbraîre  a  la  bêtise 
de  dire  qu'il  ne  Ta  imprimée  que  sur  lâ   copie  de 
Genève  et  dé  Lausanne,  et  tous  remarquerez  qu'e/ic 
n'a  paru  encore  ni  à  Lausanne  ni  â  Genève  ;  mais  ce 
brigandage  est  comme  tout  ië  reste.  Dieu  ait  pitié' 
de  ma  chère  patrie  qui  avait  aulretbis  une  si  MIc 
réputation  dans  T Europe  !  Tout  est  bieo  cbangé^ 
et  vous  ne  faites  que  rire  de  cette  décadence.  Rfez- 
die  la  mienne, mais  pleurez  de  celle  de  vtilre  pâ- 
tre. Votre  vieux  courtisan  se  recommande  1res  tn& 
rement  à  vos  bontés. 

*3€3-  — -AlM.LE  KAIN.. 

A  Fcrn«y,  i5  février. 

M©H  ehemmi,  voila  mon'  rêve  fim*.  J'avais  ima- 
giné que  vos  belles  décoration»,  mais  surtout  vo5 
talents  inimitables,  procureraient  quelque  succfs^ 
a«x  Lois  de  Minos;je  voulais  même  que  Je  profit 
^s  représentations  et  de  Timpression  allât  à  VBo 
éL  K*-^"'*^*  J«vous  destinais  un  émolument  qui  eût 
whienpiag  considérable:  loia  a  été  dérangé  par 
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eettc  dëtest&ble  édition  de  Valade  dans  laque 

a  inséré  des  vers  dignes  de  l'abbé  P.ellegrin. 

faut  plus  penser  à  tout  cela:  je  retire  absolum 

pièce;  je  vous  prie  très  înstamme&t  de  le  dire 

camarades.  J ^attendrai  un  temps  plus  favo 

D'ailleurs  le  rôle  de  Datame  était  trop  petit 

TOUS.  Mon  grand  malheur  est  que  ma  faible 

mes  maladies  me  mettent  hors  d'état  de  y: 

mes  faibles  talents  aux  vôtres;  ma  consola  tic  > 

d'espérer  de  vous  revoir  quand  vous  ire%  à 

aeille.  Porter- vous  bien;  faites  long-temps  ]i 

lices  de  Paris;  tâchez  de  former  des  élèves  (| 

TOUS  égaleront  jamais.  Je  vous  embrasse  di 

mon  cœur. 

3S4.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUV 

A  Fersey,  aafevriei. 

Vous  me  prenez  à  votre  avantage.  Jesuij 
les  horreurs  d'une  maladie  qnr  pourrait  bien  î 
derniëre.  On  se  réconcilie  à  la  mort  avec  ses  > 
mis,  à  i^lus  forte  raison  avec  ses  amis.  Je  vo  i 
mande  donc  pardon  très  sérieusement  d  ! 
avoir  soupçonné  d'avoir  fait  les  vers  à  la  Pel  ( 
qui  ont  déshonoré  mon  ouvrage.  Il  jr  en  a  un 
autres,  qui  est  d'un  ridicule  extrême;  c'est 
eonde  scène  da  secon  d  acte. 

Ah!  tu  vois  ce  ponUfe  ardent  à  m'oatrager. 

iKaut  avouer  que  voilà  un  «A!  bien  placé, 
cela  fait  un  bel  effet.  Je  répète  que  mes  plus  : 
ennemis  n'auraient  jamais  pu  me  jouer  uc 
tour. 
Qaant  à  celui  c^ui  a  fait  vendre  sous  mai  i 
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ladece  malheureux  exemplaire,  je  sais  qui  c''ésrî 
vous  le  savez  aussi,  et  je  n^en  parle  pas: 

CroyeZ'inoi,  jouissez  des  tateutisdes  acteurs, ^'ils 
en  ont ,  et  renoncez  an  tripot. 

Quant  à  la  proposition  de  faire*  parler  d^amour 
Une  sauvagedont  l'amour  n^est  pas  le  sujet  de  la 
pièce,  celte  proposition'  est  beaucoup  plus  dépla- 
cée que  les  compliments  qu'on-^  mettait  dans  b 
bonche  de  Dataroe,  àla  fm  du-  cinquième  acte.  La 
Fade  galanterie  n'a  certainement  rien  à  voir  dans 
cette  pièce.  EUe  était  feite  pour  pbire  au  roi  do- 
Suède,  au  foi  de  Pologne  et  au  roi  de  Prusse;  elle 
était  faite  pour  fournir  des  notes  »ur  les  sacrifices 
de  sang  humain ,  et  sur  toutes  les  horreurs^  rei%î-. 
euses',  mais  n^en  parlons  plus:,  e^èst tvepbavardsr 
pour  un  homme  qui  se  meurt. 
**     J'allais  écrire  à  M.  d'Argentaï^  mes  mapx  qui 
augmentent  m'eir  erapêthcnt.  Pardbnnez-moi  le 
crime  de  vous  avoir  soupçonné  d'une  vin^ame  de- 
vers détestables,  et  soyez  sûr  que  si  je  meuTS,  ce 
^ra  en  vous  aimant. 

385.  — AM.  LE-  COMTE  D'ARGENïAL. 

A-  Fer ney ,  vy.  mars^ 

Je  ne  sais  pas,  mon  cher  ange,  si  je  suis  entjorc 
en  vie;  mais  si  j'existe,  c'est  bien  tristement.  J'ai  h 
sottise  d'être  profondément  alHigé  de  l'insolenci 
avec  laquellf»  ce  fripon  de  Valade  a  fait  accroire  à 
M.  le  chancelier  et  à  M.  de  Sartines^  qu'il  n'avait 
fait  sa  détestable  édition  que  sur  celle  qui  Ini  avait 
élé  envoyée  de  Genève,  tandis  que  ma  véritable 
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43  dit  ion  de  Genève  n'est  pas  encore  tout  à  fait  ache- 
vée d'imprimer,  à  l'heure  que  je  vous  écriSé 

Vous  pouviez  confondre  d'un  mol  Timposture  de 
ce  misérable,  puisque  son  édition  conlient  de« 
vers  que  je  n'ai  point  faits,  et  dont  la  pièce  a  ét<- 
reniphe  siins  m'en-  donner  le  moindre  avis.  Vous 
savez  ce  que  je  vous  ai  mandé  sur  ces  vers,  et  vous 
pouvez  juger  de  la  peine  extrême  que  j'en  ai  rea- 
îTentie.  Il  faut  peu  de  chose  pour  accabler  un  ma- 
lade ;  et  souvent,  qui  a  résisté  à  cinquante  accès^de 
iièvpe  consécutifs, ne  résiste  pas  à  un  chagrin. 

Pendant  ma  maladie,  il  m'est  arrivé  des  revers 
bien  funestes  dans- ma  fortune,  et  j'ai  craint  de 
mourir  sans  pouvoir  remplirraes  engagements  avec 
ma  famille.  La  vie  et  Ja  mort  des  hommes  sont  sou- 
vent l)ien  malheureuses;  mais  l'amilié  que  vous 
avez  pour  moi,  depuis  plus  de  soixante  ans,  rend  la 
fin  de  ma  carrière  moins  afi'reuse. 

Pardonnez  les  expressions  que  la  douleur  m'ar- 
rache; elles  sont  bien  excusables  dans  un  vieillard 
octogénaire,  qui  sort  de  la  mort  poup  se  voir  ense- 
veli sous  quatre  pieds  de  neige,  et  pourêtre,  comme 
A  est  d'usage,  abandonnédetoiit  le  monde.  J'espère 
que  je  ne  le  serai  pas  par  vous,  que  je  ne  mourrai 
pas  de  chagrin  ,.  n'étant  pas  mort  de  cinquante 
accès  de  fièvre,  et  que  je  reprendrai  ma  gaîté  pour 
les  minutes  que  j'ai  à  ramper  sur  ce  miscrablv^ 
glol)ul*e. 
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386.— AM.LE  JEUNE  DE  LA  CROIX,  avocat. 

A  Ferney,»!  mars. 

Vax  reçu,  monsieur,  votre  leUre, lorsque j^ëcha]^- 
paî  à  peine,  et  ponr  très  peu  de  temps,  d^une  ma- 
ladie qui  n'ëpargne  guère  les  gens  de  mcm  âge. 
Ainsi  votre  confrère,  M.  Marchand,  est  plus  en 
droit  que  jamais^de  faire  mon  testament; mais  vous 
êtes  bien  plus  en  droit  de  réfuter  la  calomnie  qur 
vous  a  imputé  un  libelle  contre  M.  de  Morangiés  et 
contre  moi.  Je  connais  trop  votre  style^  monsieur, 
pour  m^y  être  mépris  un  moment.  Il  est  vrai  qu^on 
a  voulu  rimiter,  mais  on  n^en  est  pas  venu  à  bout. 
Je  vous  ai  toujours  rendu  justice;  et,  quoique  nou» 
soyons  d'avis  très  différent  sur  le  singulier  procès 
de  M.  de  Morangiés,  mon  estime  pour  vous  n^n  a 
jamais  été  altérée.  Je  me  hâte  de  vous  témoigner 
mes  véritables  sentiments  ;  malgré  la  faiblesse 
extrême  où  je  suis,  je  serais  trop  fâché  de  mourir 
sans  compter  sur  w>tre  amitié,  et  sans  vous  assqrer 
de  la  mienne.  C'est  avec  ces  sentiments,  monsiew, 
que  j'ai  Thonneur  d'être  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

387.—  A  M.  MARIN. 

97  m«rs. 

J'ai  reçu,  mon  cher  monsieur,  ma  Déclaration 
imprimée  à  Paris.  J'ai  été  fâché  de  voir,  Réponse 
d*un  avoC€U  à  décrit  lÊliulé,  au  lieu  de  Réponse  à 
récrit  cVun  avocat,  intitulé,  etc.  Cela  faît  un  contre 
sens  assez  ridicule;  mais  il  faut  souffrir  ce  ridicule, 
auquel  on  ne  pe^t  remédier» 
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L'^affuire  deM^de  Morangiés  est  d^arv*  ridicule 
Bien  triste  et  bieu  cruel.  Il  la  perdra,  qi^oiqu^il  soit 
démontré  c[u^il  n^a  j^mai&reçu  les  cent  mille  ëcus. 
Dieu  veuille  ^qpe  je  me  trompe  ICèpendant  il  m% 
paraît  que  le  public  des  honnêtes  gens  revient  beau- 
coup en  faveur  de  M.  de  Morangiés.  C'est  une  chose 
bien  absurde  queiarëtraetation-  dr^uu  iaux  témoia 
lie  soit  pas  admise  en  justice  après  le  récolement. 
Je  regardele  désaveu  fait  par  cette  malheureuse 
Hérissé-Xempê te ,  avant  d'être  fouettée  et  marquée, 
comme  une  espèce  dé  testament  de  mort,  qui  doit, 
servir  de  matière  à  une  nouvelle  instruction,  et  qui 
prouve  lévidémraent  que  IVT.  de  Morangiés  est,  op» 
primé  par  la  plus  infâme  canaille.  La  faveur  donnée 
à'un  vérole";  et  le  décret  de  prise  dé  corps  contre  un. 
chirurgien  honnête  homme,  marquent,  ce  me  sem- 
ble, la  plus  mauvaise  volontélde  là  part  du  juge. 
Ce  juge  s'est  fait  un  point  d'honneut  dé  protéger, 
là  populace  contrje  la  noblesse,  mais  ir ne  fallait 
protéger  que  là  vérité  contre  l^mppsture.  Le  grand' 
malheur  est  qu^n  ne  peut  prouver  cette  imposture 
'  Jiiridiqueraenr,  et  que  lés  billets  dé  M. .  de  Moraa- 
giés  subsistent  toujours.  Au  reste,  ce  problème  me 
paraît  plus  intéressant  que  cent  milfe  billevesées, 
mathématiques,  et  cent  mille  discours  pour  lès 
prix  des  académies. 

Je  ne  connais  point  dîi  toutceM.  de  Boissi  dont* 
vous  vous  plaignez,,  ni  cet  abbé  Savatier  qui  m'a- 
tant  dénigré.  Ma  longue  maladie >  dèat  je  ne  suis. 
pas  encore  guéri ,  ne  m'a  pas  laissé  le  temps  de  lir^. 
leurs  brochures. 
Ou  dit  qiie  M>  de  La  Harpe  a  Esht.unelragediaqjûî 
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est  le  meilleur  de  tous  ses  ouvrages.  Je  le  souhaite 
de  tout  mon  cœur  pour  Thonueur  des  lettres  et 
pour  son  avantage.  G^est,  de  tous  nos  jeunes  gens» 
celui  qui  fait  le  mieux  des  vers,  qui  ëcrit  le  mieux 
en  prose,  et  qui  a  le  goût  le  plus  sdr. 

388.  ^  A  Mn  LA  MARQUISE  DUDEFFANT. 

39  mars- 

SAVE2-vorsbîen,  madame,  pourquoi  i^ai  été  si 
fong-temps  sans  vous  écrire  ?  c'est  que  j^ai  été  mort 
pendant  près  de  trois  mois,  grâce  à  une  complica- 
tion de  maladies  qui  me  persécutent  encore.  Non- 
seulement  j'ai  été  mort,  mais  j'ai  eu  des  chagrins 
et  des  embarras;  ce  qui  est  bien  pire. 

Puisque  vous  avez  vu  les  Lois  de  Minos,  il  est 
juste  que  je  vous  envoie  les  notes  qu^une  bonne 
âme  a  mises  àla  fin  de  cette  piëce.  Je  pourrais  même 
vous  dire  que  cette  tragédie  n\i  été  faite  que  pour 
amener  ces  notes,  qui  paraîtront  peut-être  trop 
hardies  à  quelques  fanatiques,  mais  qui  sont  toutes  ^ 
d'une  vérité  incontestable. Faites- vous  Ieslire;elîe» 
vous  amusèrent  au  moins  autant  qu'une  feuille  de 
Fréron. 

Quelques  personnes  seront  peut-être  étonnées 
qu'on  parle  dansées  notes  du  chevalier  de  La  Barre , 
et  de  ses  exécrables  assassins;  mais  je  tiens  qu'il  en 
faut  parler  cent  fois,  et  faire  détester, si  l'en  peut, 
la  mémoire  de  ces  monstres  appelés  juges,  à  la  der- 
nière postérité. 

Je  sais  bien  que  l'intérêt  personnel  d'un  très 
grand  nombre  de  familles ,  l'esprit  de  parti,  la 
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crainte  des  impôts  et  du  pouvoir  arbitraire,  ont 
iaît  regretter  dans  Paris  Tancien  parlement;  mais 
pour  moi,  madame,  inavoué  que  je  ne  pouvais  qu''a- 
voir  en  horreur  des  bourgeois ,  tyrans  de  tous  les 
citoyens,  qui  étaient  à  la  fois  ridicules  et  sangui- 
naires. Je  me  suis  déclaré  hautement  contre  eux, 
avant  que  leur  insolence  ait  forcé  le  roi  à  nous  dé- 
faire de  cette  cohue.  Je  regardais  la  vénalité  des 
charges  comme  l^epprobre  de  la  France,  et  j^ai  béni 
le  jour  oii  nous  avons  été  délivrés  de  cette  infnmie. 
Je  n'ai  pas  cru  assurément  m'écarter  de  la  recon- 
naissance que  je  dois  et  que  je  conserve  à  un  bien- 
faiteur, eu  m'élevant  contre  des  persécuteurs  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  lui.  Je  n'ai  fait  ma  cour 
àpersont)e;  je  n'ai  demandé  aucune  grâce  à  per- 
sonne. La  satisfaction  de  manifester  mes  sentiments 
et  de  dire  la  vérité,  m'a  tenu  lieu  de  toùt.Unteuys 
viendra  où  les  haines  et  les  factions  seront  éteintes, 
et  alors  la  vérité  restera  seule; 

Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  sacré  pour  moi  que 
cette  vérité,  c'est  l'ancienne  amitié.  Je  compte  sur 
la  vôtre  en  vous  répondant  de  la  mienne;  c'est  ce 
qui  fait  ma  consolation  dans  mes  neiges  et  dans  mes 
souffrances.  Ma  gaîté  n'est  pas  revenue,  mais  elle 
reviendra  avec  ]es  beaux  jours,  si  mes  maladies  di- 
minuent. Si  je  n'ai  plus  de  gaîté,  j'aurai  du  moins 
de  la  résignation,  de  la  fermeté,  un  profond  niépris 
pour  tonte  superstition,  et  un  attachement  inviola- 
ble pour  vous. 
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389. -M  A  M.  I>E  LA  KAR^E. 

a  9  mars. 

Ouiô^aî  voles  vers  Surla  itatacrTls  me Tont  trop 
d^booneur,  mais  ils  sont  excellents.  En  voici  (0 
sur  cette  statue,  qui  ne  valent  pas  les  vôtres. O 
«ont  leiHa  carmina  et  faciles  versus  qu"'on  fait  OiT 
rente  calamo,et  qui  ne  prëteadent  à  n'en.  Cepen- 
dant, si  vous  pouvez  les  glisser  dansle  Mercure,  ce 
sera  toujours  an  pctii  service  rendu  à  Aiiboroo  «t  i 
sa  séquelle. 

Je  fais  partir  tin  ballot  àe  livres  de  contrebaniâ. 
Vous  croyez  bien  quSl  y  en  a  quelques  exemplaires 
pour  vous  qui  êtes  un  peu  de  contrebande  ausâ, 
puisque  vous  ^tes  rempli  de  goût  et  'de  génie. 

Le  discours  de  l'avbcat  "Belleguier,  en  VboDnear 
de  i^Univérsité,  se  trouve  dans  ce  recueil.  Il  y  a  des 
pièces  curieuses,  et  même  importantes!  Ce  q^^vV 
contient  de  moins  bon ,  c'est  la  tragédie  des  Ws 
deMinos^mais  du  moins  les  vers  dont  Valade  l'a- 
vait bonorëe  n'y  sont  pas.  Celte  pièce  n'^avail  élé 
faite  que  pour  amener  des  notes  sur  les  sacrifices 
du  temps  passe  et  du  temps  présent.  Ces  notes  uc 
seront  approuvées  ni  par  Riballiertii  par  Cogé-pe- 
cu^,  mais  elles  sont  toutes  dans  la  plus  exacte  vé- 
rité; ainsi  elles  peuvent  faire  du  hien:  le  vrai  seid 
est  aimable ,  il  doit  régner  partout. 

Il  y  a  une  épître  dédicatoire  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  bien  longue  et  assez  singulière,  Ilm^ 

(1  )  Épilrc  à  M-  Pigal ,  tom.  IX  de  celte  edili«R. 
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Voici  une  lettre  à  M.  Pigal;  elle  se  senl  un  pcti 
^e  ma  maladie,  mais  aussi  eHe  tt*a  point  de  préten- 
tion. 

Adieu,  mon  trës  cber  confrère;  ma  grande  pré- 
tention est  «votre  amitié. 

Présentez,  je  tous  prie,  mes  regrets  à  madcmoî- 
sclie  Clairon. 

391.  —  A  M.  LE  COMT£  D^ARGENTAL. 

6  avril. 

Il  s'en  faut  bien  ,mon  cber  ange, -que  je  sois  guév 
ri.  Les  apparences  sont  que  j'irai  bientôt  trouver 
votre  ami  M.  de  Croismarc,  qui  était  mon  cadet. 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  vers  de  ces  pau- 
vres Lois  de  Minos: 

Oa  voit  périr  les  siens  cvant  qUe  de  monKr. 

Haisâ  mesure  qa^on  est  privé  de  ses  anciens  amis, 
-on  s'attache  plus  à  ceux  qui  nous  restent,  et'c'est 
ce  que  l'attends  de  votre  cœur  sensible;  c'est  moi 
qui  ai  plas  que  jamais  besoin  de  consolation. La  pe. 
tite  cabale  qui  me  persécute,  &it  débiter  dans  Pa- 
ris deux  volumes  d'borreurs  affreuses  qu'eKe  m'at- 
tribue, et  qu'on  a  imprimées  à  la  suite  du  Déposi- 
taire et  des  Pélopides,  afin  de  faire  passer  la  calom- 
nie â  la  faveur  de  la  vérité.  On  a  inséré  dans  ce  re- 
cueil infâme,  le  Catécbumèue  qui  est,  comme  on  le 
sait,  d'un  académicien  de  Lyon  (i). 

Outre  ces  infamies  scandaleuses  et  punissables, 
nn  a  inséré,  dans  ce  recueil,  je  ne  sais  quel  écrit 
fait  contre  les  anciens  parlemei\ts,  et  jusqu'à  deç 

-    (0  Bf.  À«  Berd(>s. 
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pièces  relatives  à  Tattentat  commis  contre  le  roi  de 
Pologne,-  imprimées  à  Varsovie^  et  dans lésquelle» 
il  y  a  beaucoup  de  termes  que  je  n'entends  point. 

Eafidil  est  bien  démontré,  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial  jet  de  tout  esprit. raisonnable,  que 
non  seulement  je  ii>ir  pas  plus  de  part  à  celle  ëdi^ 
lion  qu'à  celle  de  Valade^  mais  qu'elle  a  été. faitt 
uniquement  dans,  rintention  de  me  perdre  et  de 
plonger  dans  le  disesppirles  derniers  moments  de 
ma  vie.  Voilà  tout  ce-  que  les  belIos-Uttres  m'ont 
produit.  TJVïe  statue  ne  consoIe^  pa 5,  lorsque  tant 
'  d'ennemis  conspireniàla  •couvrir,  de  fange.  Cette 
statue  n'a  servi  qu'à  irriter  ia  -cafiaille  de  la  littéra- 
ture. Cette  canaille  aboie,  elle  excite  les  dévots;  ce& 
dévots  cabâlent,  .etiÊS<hQunêle&  gçns  sont  très  in- 
diflerenls... 

Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  faire  parve- 
nir un  autre,  recueil,  plus  bonnête^à  la  .suite  des 
Lois  de- Minos.. Je  crains  pour  les. recueils.  On  ma 
dira  :  Si  ^ous  avez  Jait:. celui-ci,  vous  pouvez  bien 
avoir  fait  Tautre  dont  vou&vous  plaigiiez.  Heureuxr 
q^ui  vit  jet  qui.  jueuvt  incoonu  J  qui  benè  hluiiy  benà, 
vixit  :  j  e  n'ai  pas  eu  ce  bonheur  »    . 

Je  n'ai  pdnUde  nouvelles  dé  M.  le  maréchal  dé 
Richelieu.  Je  lui  ai  pourtant  dédié"  cette  véritable 
éditioa  des.  Lois  de,Minos.  Elle  réussit  beaucoup 
chez  l'étranger.  Je  ne  suis  toléré  dans  ma  patrie 
qu'à  la  longue;  mais- entre  tesA&pe&et  lé  mont  Jura 
a-t-on  une  patrie  ?  Un^mi  tel  que  vous  en  tient  lieu^^ 

Adieuv  Non»seule ment  je*  vous  souhaite  une. 
vieillesse  plus  heureuse  que  la  mienne,  mais  je  suis, 
sûr  que  vous  l'aurezj  j'en  dis  autant  à  madama. 
d'ArgçataL  ^ 
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39a.—  A  M.  LE  M4RQUIS  DE  THIBO 

A  Ferfiey,€ 

Oh  !  pour  ces  vers-là,  je  les  trouve  U 
mais  je  ne  les  mérite  guère.  Ma  maladie  i 
des  suites  affreuses  : 

La  Renommée  est  vanité  i 
Courir  après  elle  est  folie: 
Qu'importe  rimmortalite , 
Quand  on  souffre  pendant  sa  vie? 

Portez-vous  bien  ;  tout  le  reste  est  bie 
chose.  Continuez-moi  vos  bontés, elles  fot 
solation. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  complin 
ce  pauvre  malade;  cela  lui  est  plus  aisé 
crire. 

Pour  moi  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  f 
spectacles  ni  de  plaisirs  ;  je  ne  puis  vous  p* 
démon  attachement,  de  ma  reconnaissai 
la  patience  avec  laquelle  il  faut  que  je 
toutes  les  douleurs  du  corps,etdecequ'o] 
âme. 

393.  — A  M.  LAUS  DE  BOISS 

A  Ferney ,  6  a 

Uhe  très  longue  maladie,  monsieur,  m'a 
qu'à  présent  hors  d'état  de  vous  reraerc 
vous  témoiguer  toute  mon  estime,  aiusi  qi 
connaissance.  Je  ne  saurais  me  plaindre  d' 
mi  tel  que  l'abbé  Sabalier,  puisqu'il  m'a 
défenseur  tel  que  vous. 
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Je  sais  qa^on  a  payé  cet  abbë  pour  me- nuire; 
mais  VOUS;  monsieur,  vous  o^avez  écouté  que  la  no-« 
blesse  de  votre  âme,  et  vous  faites  autant  d^bon- 
neur  aux  belles  lettres  que  tous  ces  écrivains  mer^- 
eenaîres  et  calomniateurs  yjetteat  de  bsnte  et d'op* 
probre. 

Je  cbercbe  à-vous  faire  parvenir  mon  petit  faom" 
mage  (i)  par  M.  Bacon;  substitut  de  monsieur  le 
procureur^général.  J''espëre  qu^îlvous  sera  rendu  ,- 
malgré  la  difficulté  de  la  correspondance  du  pays 
où  j^acbëve  mes  jours,  aveo  votre  belle  et  dange- 
reuse viUer  de  Paris* 

394. —A* MT.  DE  BORDES,  alyoit. 

A'F«ra«yM>«  avril* 

VrAtmbnt  c'est  bien  vous ,  monsieur,  qm  avez 
plus  d'un  ton.  Il  s'en  faut  bien,  à  mon  gré,  que  F'ert- 
Vert,  avec  ses  5  et  sesf  qui  voltigeaient  sur  son  bec^ 
soit  aussi  agréable  que  Parapilla.  Quand  vous  aurez 
mis  la  dernière  main  à  cet  agréable  ouvrage,  il  sera 
un  des  meilleurs  quenou»  ayons  dans  ce  genre,  eu 
italien  et  en  français.  Nous  avons  à  Genève  un  hom- 
me dont  le  nom  était  précisément  celui  du  premier 
béros  du  poëme:ilachangé  son  nom  en  celui  de 
Planteamoar,  comme  i'ex  jésuite  Fesse,  de  Lyon, 
qui  m'a  volé  pendant  trois  ans  de  suite,  avait  change 
son  nom  en  celui  dç  pcre  Fessi. 

Je  crois  que  les  notes  à  la  suite  des  Lots  àt  Mit 
nos  ne  vous  auront  pas  déplu,  et  que  vous  serez 

(i)  C'était  un  exemplaire  de  fes  ouvrages  dont  il  fcsal^ 
prcsrnlùSI.  Laus  de  B:7^ssi* 
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content  du  discours  de  I> 
Jes  prix  de  l'Univer«!ifP  ri 

JesuMb.enfachdqu'Aufi 

">e.Use.<Jeseda,rsad„.,>aW, 

quefo,.  que,  si  on  pouvait  re 
"-redeLyonlesLois/e* 

^""«,,e  pourrais  faire  un  efl 
-es  maux  pour  venir  vo„s  «a 

dire  ef      T^"^'"  "^"^  ''^  =' 
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396.— .AU  MÊME. 

Je  D^ai  point  lu,  monsieur, les  beaux  vers  où  vous 
t  dites  que  le  très  înclëment  Clément  me  déchire 
aussi-bien  que  plusieurs  de  mes  amis.  Il  y  a  envi- 
ron soixante  ans  que  je  suis  accoutume' à  être  dé- 
chiré par  les  Desfontaines,  les  Bonneval,  les  Fré- 
ron,  les  dément,  les  La  Beaumelle,  et  les  autres 
grands  hommes  de  ce  siècle.  Je  vous  envoie  la  jolie 
pièce  de  vers  que  ce  M«  Clément  fit,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  mon  honneur  et  gloire.  J^en  retranche 
seulement  quelques  vers,  tant  parce  qu'il  faut  êti^e 
modeste,  que  parce  qu'il  ne  faut  pas  trop  abuser 
de  votre  loisir. 

0  toi  qae  j'aime  autant  qne  je  t'admire  ! 

^ur  ces  vers  que  mon  cœur  inspire 

Et  que  lui  seul  doit  avouer , 
Jette  un  replat d  de  bonté' ,  de  tendresse: 

L'art ,  d'une  main  enchanteresse  % 

Ne  cherche  point  à  t'y  louer. 

Laissons  la  louange  insipide 

Pour  ces  mortels  peu  délicats 
Que  de  la  vérité'  l'ombre  même  inlimide  % 

Et  que  l'encens  n'affadit  pas. 

C'est  u&  poison  qu'en  nos  climats 

Une  complaisance  perfide 

Pre'para  pour  la  vanité* 

La  fable  de  la  yét'xié 

Est  une  image  r^fle'chie  ; 
C'est  un  miroir  où  l'on  n'est  point  flaU<l': 

Je  t'offre  sa  glace  fidèle  « 

Voltaire ,  ta  t'y  connaîtras.  ^ 

Hais ,  d  toi  «  mon  autre  modèle. 

Maudit  geai»  tu  la  terniras! 
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LE    ROSSIGNOL    ET   L 


Dès  soû  printemps  ,  dès  Si 

Un  roisli^nol  par  sou  ram 

Dans  ses  cantons  s'ttait  fait  r 

li  cQcbânXail  son  voisina 

On  se  taisait  pour  l'ecout 

Si  voii.  plaisait  AUX  c«ur3^  plus  e 

Li  ses  fredonnements  même  ëtai( 

Un  geai  fortsot,  fortenn 

Et  fort  bavard',  c^est  l'oi 

Ne  pat  c  nie  a  lire  sans  c-ol 

Du  rossif^nol  les  chants  dëli» 

Le  nieiitc  d'autruile  rendait  cn> 

Pôurquoiî'le  voici  rans  i 

C'est  qu'il  n'en  avait  point.  Il  n' 

Et  nt  voulait  que  tout  autre  j 

Or.,  envers  maître, geai,  sur  ce  p 

l.c  rossignol  avait  des  torts  t 

On  radmirait.  Témoin  de  se 

Jacque  enrascaitvClliù  fit  s 

Au  chanteur,  au  bon   goût,  il  dé 

A  sa  langue  il  douna'cari 

De  son  Lahil  étourdit  les  for 

Outrage ,  injure  journali 

li  porta  tout  aux  plus  gros 

Que  fit  messire  Jacque?  Ohîdel 

Ij  avait  Leau  crier  :  Messieurs  ,  c 

Celte  voix  est  cassée,  elle  devra 

Ail!  croyez-moi....  l'on  n'e 

Il  ne  persuada  que  quelques  soîi 

Le  rossignol  toujours  ci 

,  Ne  s'avisa  dclui  répond 

Répondre  aux  sots!  {inirai 

Méprisant  le  s  lu  pi  de  ,  et  pour  le 

M  formait  avec  soin  des  chants  t 

Toujours  plus  hcaux 

Et  ks  auîrca  oiscaui 


OÉNÉIULE.— 17:3*  56l 

Disaient  au  geai  bouffi  de  rag^: 
Au  rossignol  lu  crois  êtreiatal; 
D^trompc'toi ,  vain  animal , 
ïa  censure  pour  lui  peut-elle  être  un  outrage  ? 
S'il  te  plaisjiit,  c'est  qu'il  chanterait  mal. 

Monsieur,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  permettre 
de  rendre  ces  vers  publics^  après  y  avoir  ajouté^ 
retranché ,  corrigé  ce  que  bon  vous  semblera,  je  les 
enverrai  dans  quelque  ouvrage  périodique ,  ou  dans, 
quel  recueil  que  vous  aurez  la  complaisance  de  m'in»' 
diquer. 

Je  suis  avec  tout  le  respect  possible  ^  etc» 

Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  Clëmeut  qui  me 
traitait  impudemment  dé  rossignol  ;  est  devenu 
geai;  mais  il  ne  s^est  point  paré  des  plumes  du 
paon.  Il  s^est  contenté  ^e  becqueter  MM.  /le 
Saint-Lambert ,  Delilte  ,  Watelet ,  Marmontel , 
etc.  etc. 

Je  voudrais  voir  cettd  épitre  dauslaquelle  il  nous 
apprend  à  tous notrie  devoir;  j^eu  profiterais.  Je  n'ai 
que  soixante  et  dix-huitan8;lesjeunes  gens  comme 
moi  peuvent  toujours  s^  corriger,  et  nous  devons 
une  grande  reconnaissance  à  ceux  qui  nous  aver- 
tissent publiquement  y  et  avec  ebarité,  de  nos  dé- 
fauts .  J 'ai  dit  autrefois  : 
• 

L'envie  est  un  mal  nécessaire  ; 
C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  nous  force  encore  à  mieux  faire. 

Il  fallait  dire,'  l'envie  est  un  bien  nécessaire,  si 
pourtant  ces  messieurs  ne  connaissent  d'autre  en- 
vie que  celle  de  perfectionner  les  arts  et  d'êlre  uti- 
les à  l'univers.  M.  Clément  semble  être  Tborame 
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dumonâe  le  plus  alileaprèsTiliustre  Fréron;  îîeBi^ 
ire  sagement  dans  une  carrière  qui  doit  l'immorta- 
iiser,  el  surtout  lui  faire  beaucoup-  d^anus,  eCi:.  (i) 

397.  — A  Bt  LE   MARÉCHAUDtlC  DR. 
RICHELIEU. 

A' Ferncy ,  luivril." 

JE.jn^imagîne  que  monliéros  fait  ses- pâques  à^ 
Versailies,  et  que  j^aurai  tout  le  temps  de  disj^oserv 
mon  squelette  à  me  rendre  à  ses  ordres*. 

VotreLazare  ressuscité  n&man({uera  pasde  venir 
au  rendez- vous,  le  plus  secrètement  que  faire  se 
[pourra,  dès  que  vous  lui  aurez  marqué  lejouroùv 
il  devra  «partir,  aprèsi  (jpoiil.  retournera,  bien  vite 
dans  son  ermitage.' 

Ou  doit  jouer  incess&mment  les  Lois  de  Mmo^  et* 
Lyon^  et  Ibn  fait  pour  cela  de  grands  préparatifs  ; 
c'est  précisément  de  quoi  je  neveu»  pas  êlre  té- 
moin. Comme- vous  êtes  Tunique  objet  de  mon., 
voyage,  je  ne  veux  pas  qu^ucune  idée  élrangèro- 
se.m«Ie  à  mon  irlé^  dominante.  Je  compte  d'ail.. 
leurs  beaucoup  pjus.surles  acteurs  de  Bordeaux 
que  sur  ceux  de  Lyon.  Belmont  fera  ses  efioris. 
pour  faire  réussir  une  pièce  que  vous  protégez > 
qui  vous  est  dédiée,  et  qui  xaus  appartient. 

A  regard  «de. Paris,  je  pense  qu'il  ne.  faut  pas  se 
presser,  et  que  vous  pourriez  attendre  le  voyage 
dfe  Fontainebleau.  Il  n'est  pas  impossible  que  dans 

(t)  Foyez  les  noies  sur  le  Dialogue  de  P^gase-f  tomelX^ 

^fic.  1 3  5 ,  de  celte  ddilion. 
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ce  temps-là  von  s  n'ayez  quelques  bons  ncteurs.  Il 
j  en  a  un  qui  était  àLyon,  et  que  j^envoie  malhea- 
reusement  à  Pétersbourg.  Je  m'en  repens  du  fond 
de  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  serait  devenu  excellent 
à  Paris.  ^ 

La  pièce  d'ailleurs  ëtait  fort  mal  arrangée  par  Le 
Kain,  et  les  -rôles  'ridiculement  ^donnés.  Monsei<* 
^neur  me  permettra  d'arranger  tout  cela  dîfierem> 
ment,  selon  son  bon  plaisir. 

Il  pleut  de  mauvais  vers  àTurin;  c'est  tout  comme 
•chez  vous;  et  vous  rembourserez  plus  d'un  sonnet, 
quand  vous  viendrez  dans  ce  pays-là.  La  ti'onpe 
^e  l'impératrice  reineest  revenue  de  Naples  et  de 
Venise  où  elle  a  beaucoup  réussi.  C'est  la  première 
fois  qu'on  a  vu  des  acteurs  français  au  fond  de  l'Ita- 
lie. Vous  pourriez  bien.trouver  parmi  ces  comédiens 
quelqu'un  qui  vous  convînt.  Je  m'aperçois  que  je 
ne  Vous  parle  que  de  théâtre  ;  mais  vous  êtes  pre- 
•mier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  les  plaisirs  de 
l'esprit  sont  faits  pour  vousêtre  aussi  cbers  que  les 
autres. 

Vous  ne  m'avez  point  mandée  si  l'on  pouvait  vous 
«nvoyerde  gros paqjuets du  cété  delà  Suisse.  Je 
crains  toujours  de  commettre  quelque  indiscré- 
tioD;mon  ombre  me  fait  peuf  :  c^est  apparemment 
depuis  que  j'ai  été  sur  le  point  de  n'être  plus 
qu'une  onbre.  - 

Jouissez,- monseigneur,  de  votre  belle  santé.  Il 
n'y  a  de  jeunes  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Dai- 
gnez continuer  à  me  faire  oublier  par  vos  bontés 
toutes  les  misères  de  ma  décrépitude,  et  agréez 
toujoi^rs  mon  très  tendre  respect.  V. 
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M.  3e  SartinesiiVa  écrit  qu'il  ni 
prévaricalion  de  Valade;  qu'il  a 
tout  n^avait  pas  été  veudu ,  el  qu 
pas  exiger  de  lui  qu'il  poussa 
affaire.  Je  vous  rends  compte  de  t 
médecin. 

A  propos,  je  vous  crois  réelle 
médecin  du  monde;  car,  par  \ 
votre  régime,  vous  avez  fortifié  \ 
longé  vos  plaisirs.  Boerhaave,  av 
cl  un  tempérament  de  fer,  n'a 
soixante  et  dix  ans  fails- 

Vivez  cent  ans,  et  moquez-vo 
des  médecins,  ainsi  que  du  reste 

398.  —  A  M,  LE  COMTE  D 


Mon  cher  ange,  votre  lettre 
bien  consolé,  mais  ne  m'a  pas  g 
qu'à  soixante  et  dix-neuf  ans,  av 
seau  et  des  organes  de  papier  m; 
rissable.  Toutes  les  chimères  ^ 
sont  sorties  de  ma  tête.  Vous  sa^ 
giné  de  partir  de  Crète  sur  un 
pour  venir  vous  embrasser;  la  de* 
autrement.  Je  vous  avoue  que  j 
poir,  et  que  mon  chagrin  n'a  p£ 
envenimer  l'humeur  qui  ronge 
machine. 

On  va  représenter  les  Créto 
d«aiïx,  à  Bruxelles.  A  Têtard  < 
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rasoir  donl le  manche  estdffus  une  sacristie.  È&t^ 
possible  que  vous  n'*aye2  pns  ud  moyen  à  m^'ndi- 
cpier  pour  vous  faire  parvenir  le  recueil  crétois  ?  fl 
ne  part  pas  tous  les  jours  des  voyageurs  de  Genève 
pour  Paris.  D'ailleurs,  je  n'en  vois  aucun;  je  fais 
fermer  ma  porte  «tout  le  monde;  mon  triste  ëtat 
ae  me  permet  pas  de  recevoir  des  visites . 

Le  Kain  m'a  écrit  sur  ma  maladie.  Je  le  crois  ac- 
tuellement à  Marseille-,  je  lui  répondrai  quand  il 
sera  de  retour. 

Vous  me  parlez  de  la  Sophoniàbcde  Mairet  rape- 
tassée, et  tellement  rapetassée  qn^il'  n^y  a  pas  un 
seulmotdeMairet.  Vous  aurez  cette  Sophonisbe 
dans  le  paquet  de  la  Grëté;  mais  quand  et  par  où  ? 
Dieu  le  sait;  car  Marin  ne  peut  plus  recevoir  de 
gros  paquets. 

J'ai  répondu  à  tout;  mais  il  me  sem^ble  toujours 
que  je  n'ai  pas  répondu  assez  aux  marques  de  l'a- 
mitié constante  que  vous  daignez  me  conserver, 
vous  et  madame  d'Argental.  «Mon  corps  souffre 
beaucoup  ;  mon  âme,  s'il  y  en  a  une,  ce  qui  est  fort 
douteux,  vous  est  tendrement  attachée  jusqu^à  k. 
dissolution  entière  de  mon  individu,  laquelle  «st 
Ibrt.prochaiue. 

3()9.  — AM.DIDEROT. 

/  A  Fclncy,  20  avril. 

J'4i  été  "bien  agréablement  surpris ,  monsietir, 
en  recevant  une  lettre  signée  Diderot,  lorsque  je 
revenais  d'un  bord  du  Styx  à  l'autre. 

Ff^urez  vous  quelle  eût  été  la  joie  d*an  vieux 
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soldat  couvert  de  blessuces,si  M.  de  TareoneliM 
avait  ëcrit.  Laïuature  m^a  douné  la  pepmtssion  de 
passer  eacore  quelque  temps  dans  ce  inonde :c^est« 
à-.dire,  une  seconde  entre  ce  qu'on  appelle- deu» 
élernifés,  comme  s'il  pouvait  y  en.avoir  deux» 

Je  végéterai  donc  au  pied  des  Alpes  encore  un. 
instant  dans  la  fliiente  du  tempâ  qui  engloutit  tout. 
Ma  faculté,  intelligente  s'évanouira-  comme  un 
songe,  mais  avec  le  cegcet  d'avoir  vécu  sans  vous- 
voir. 

Vous  m'eavoycztles  fablos  d'un  de  vos  amis«  S'il 
e«t  ieune ,  je  réponds  qu'il  il:a  >très  loin  ;  s-il  ne  l'est 
p^Sy  on  dira  de  lui  <lu'il  écrivit  avec  esprit  ce  qu'il 
inventa  avec  génie;.; c'est  ce  qu'on  disak  de  La 
Motte.  Qui  croirait  qu'ily  eut  encore  une  louangoc 
au-dessus  de  celle-là  ?  et  c'est  celle  qu'oiirdonne  4^ 
La  Fontaine  ://«"6riwV  avecnawetë,  11 705  dans  ton  fi- 
les arts^.  un  je  ne  saisiqnoi  qu'il.est  bien  diflicila 
d?attraper.  Tous  tes  phibsophos  dm  monde,  fondu» 
ensemble ,  n'auraient  pu  parvenir  à  donnerl'Armide' 
de  QuiQault,  ni  les  Animaux  malades  de  la  peste  , 
que  fit  La  Fontaine ,  5ans  savoir  même  ceqt»'il  fesait; 
ILfautavouer  que,  dans  les  art»  du' génie,  tout  est 
l'ouvrage  de  l'instinct.  Corneille  Bt  la  scène  d^HoracOf 
et  de  Curidce  comniejui  oiseau  fait  son  nid,  à  cela 
près  qu'un  oiseau  fait^tou jours  bien,  et  qu'il  n'eft- 
est  pas  d&  même  de  nous  aulres  cbétifs.  M.  Boisard* 
l^arait  un  très  joli  oiseau  du  Parnasse»  à  quila  na» 
ture  a  donné ,  au  lieu  d'instinct ,  beaucoup  d» 
raison  y  de  justesse  et  de  finesse.  levons  envoie  ma 
lettre  de  remerciments  pour  lui.  Ma  maladie,  dont 
lAssuitesjne  persécutent  eçcore, ne  me  permel 
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guère  d*être  diÔus.  Soyez  sûr  q 
vous  regardant  comme  un  homi 
rage  d'être  utile  à  des  ingrats, 
éloges  de  tous  les  sages.  Je  v< 
estime,  comme  si  j'étais  un  sage 
Le  vieux  r 

4oo.^ A  MADAME  N 

A 

tii  lettre,  madame,  dont  vou 
assurément  plus  précieuse  que  1 
de  mon  église  catholique,  apos 
Je  ne  les  ai  point  reçus  cette  foi; 
tnoqué  à  Paris  de  cette  petite  fa( 
de  mon  maçod ,  devenu  mon  év 
prétend  le  vôtre,  avait  trop  criée 
Il  est  vrai  que  je  ne  m'en  porte  \ 
que  tout  le  monde  a  été  malade 
vers  rentrée  du  printemps.  Je  b 
mérité  ma  maladie.  Les  plaisant^ 
n'avaient,  malheureuse  ment  p 
dément;  et  je  vous  assure  que 
innocerament  du  monde* 

Je  m'arrange  assez  pbilosopb 
gtaud  voyage  dont  tout  le  mom 
naissance  de  cause.  Comme  oi 
avant  de  naître,  on  ne  voyage  pc 
plus.  La  faculté  pensante,  que  I 
du  monde  nous  a  donnée,  se  per 
mangeante,  buvante  et  digérante 
de  la  Providence  înBnie  ne  se 
durer  autant  qu'elle* 


'  Vè  toîates  eesmarionnettes ,  la  plus  sensibtef  a  vos 
bontés,  c'est  mot.  Je  vous  regarde  comme  un  des 
êtres  les  plus-  privilégies  cpe  Tordre  éteruel  et  im- 
muable des  cho<ses  ait  fait  nakre  sup  c&petit  globe. 
Je  suis  très./âché  de^  ramper  loin  de  vous  sur  un  • 
petit  coin  de  terre  oikvous  n^êtes  plus;  jeuevois^ 
,  plus  pecsonne,  ja* ferme,  surtout  m»  porte  à  tout 
étranger:  mais  je  compte  que  M.  Moultou  viendr» 
ce  soir  dans  moi»  enxMtage)  et  que  nous.nous.  con- 
soldrons  Tua  l'autre  en  parlant  long-temps  de 
vous. 

Je  remercié  M."  Necker  de  son  souvenir,  avec  la 
plus  tendre  reconnaissance.  Madame  Denis  me 
charge  de  vous  dire  à  quel  point  elle  vous  est  at> 
tachée.. 

Agccez  le  sincère  respect,  la  véritable  estime  et 
ramitié  du  vieux  malade  de  Ferney., 

*4pi-  — AM.  DE  CHABANON, 

ATéfney ,  a6  avril- 

Ls  vieux  malade  de  Ferney ,  qui  n'avait  nulles 
ment  mérité  sa  maladie,  qui  n'eu  esi  point  rétabli-, 
et  qui  traîne  une  vie  ayez  misérable,  a  été  très^ 
consolé  en  voyant  un  des  treis-  frères.  Il  failles 
plus  tendres  compliments  à  Pindare  et  à  Horace  (s). 
-  Le  Mavtinicaiu  ne  traduit  point  diodes;  mais-t 
paraît  ùÀt  pour  réussir,  dans  les  deux  mondes,  et 
«k 

(i)  Chalianoa.  de  VAcailemie,  avait  traduit  Pindare ts 
prose ,  et  son  frère  Maugris  quelques  odes  d'Horace  en  v.r  s 
Sontroisième  frire  ,  CresEalines  ,  fcsail  le  commerce  à  î:>  !^îa? 
ttaiqtie.  • 
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toour  biett  conduire  la  barque  dej 
était  accompagné  dun  camarade  de 
Ce  sont  deux  voyageurs  bien  aimai 
voulu  retenir  plus  long-temps.  Mon 
me  rend  bien  mauvaise  compagnie 
cbe  pas  d'aimer  passionnément  la  h 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  mes  cor 
tace. 

4oa.— A  M.  LE  CHEV  ALIE  B 
TOLEND  AL. 

A  Fei 

J'avais  eu  Thonnetir,  monsieur,  i 
ticulièrement  M.  de  Lalli,  et  de  tra 
Sous  les  yeux  de  M.  le  maréchal  de 
Entreprise  dans  laquelle  il  déploya 
pour  le  roi  et  pour  la  France.  Je  lu 
tous  les  mémoires  qui  parurent 
inulheureuse  catastrophe.  Son  inc 
démontiée:  on  ne  pouvait  lui  re 
humeur  aigrie  par  tous  les  contre 
fit  essuyer.  II  fut  persécuté  par  pli 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  saci 
ment. 

Ces  deux  compagnies  ne  sabsisl 
temps  paraît  favorable;  mais  il  m 
ment  nécessaire  de  ne  faire  aucun* 
iWeuet  sans  la  protection  de  M.  1 

Peulêtrene  vous  sera-t-il  pas  di: 
de  produire  des  pièces  qui  exigerc 
procès;  peut  êtreobtiendrez  vous 
ftiutilcation  delà  procédure.  Une 


télète  au  greffier  crîmiiMl^-ponrrait  suffire,  tl  me 
semble  que  M.  de  Saint Priest,  conseiller  d'ëtat^ 
beut  vous  aider  beaucoup  dans  cette  affaire.  Ce  fut 
lui  qui,  ayant  examiné  les  papiers  de  M.  de  Lalli, 
et  étant  convaincu  non-seulement  de  son  innocen- 
ce, niais  de  la  réalité  de  ses  services,  lui  conseilla 
de  se  remettre  entre  les  maios  de  Tancien  parle- 
ment. Ainsi  la  cause  de  M.  deLalli  est  la  sienne 
aussi-bien  que  la  vôtre  :  il  doit  se  joindre  à  vous 
dans  cette  affaire  si  juste  et  si  délicate» 

Pour  moi ,  j  e  m'offre  à  être  votre  secrétaire ,  mal  - 
gré  mon  âge  de  quatre-vingts  ans,  et  malgré  les  suî^ 
te^  très  douloureuses  d'une  maladie  qui  m'a  mis. 
au  bord  du  tombeau.  Ce  sera  une  consolation  pour 
moi  que  mon  dernier  travail  soit  pour  la  défense 
de  la  vé#té. 

Je  ne  sais  s'il  est  convenable  de  faire  imprimer 
le  manuscrit  que  vous  m'aveie  envoyé;  je  doute 
qu'il  puisse  servir,  et  je  crains  qu'il  ne  puisse^nnire» 
Il  ne  faut;  dans  une  pareille  afiaire,  que  des  dé- 
monstrations fondées  sur  les  procédures  mêmes. 
Uifb  «éponse  à  unpetit  libelle  inconnu  ne  ferait  au- 
cune sensation  dans  Paris.  Oe  plus,  on  serait  en 
droit  devons  demander  des  preuves  des  discours 
que  vous  faites  tenir  à  tm  président  du  parlement, 
à  un  avocat  général,  au  rapporteur, à  des  officiers; 
et)  si  ces  discours  n'étaient  pas  avoués  par  ceuic  à 
qui  vous  les  altribueK,  op  vous  ferait  les  mêmes  re- 
proches que  vous  faites  à  l'auteur  du  libelle.  Cette 
observation  me  parait  très  essentielle^ 

D^ailleurs,  ce  libelle  m'est  absolument  inconnu  ^ 
et  aucun  de  mes  amis  ne  m'en  a  jamais  parlé  II 
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serak'bonv monsieur,  que  vous  eussiez  1»  Inwtë  dé- 
me  renvoyer  par  M.  Marin,  qui  voudrait  bien  s'en 
diarger. 

SoufifFezjque^ma  lettre  soit  pour  madame  lacom.  , 
tesse  de  la  Heuze  comme  pour  vous.  Ma  faiblesse 
et  mes  souffrances  présentes  ne  me  permettent  : 
p^s  d^entrer.  dans  de  grands  détails.  Je  lui  écris 
simplement  pour  P«assurer  de  Tintétêt  que  je  prends 
à  la  mémoire  de  M* de  Lalli,  Je  vous  prie  Tuu  et 
Tartre  d'en  être  persuadés^ 

J^aiThouneur  d'être,  avec  tous,  les  sentiments 
^e  je  vous  dois,  monsieur^  votre,  etc. 

[  4û3.  —A  M.  MARMONTEL.  - 

JbFerney , .  a  S^vriL 

\ 

M6ifc&ep-Mnî,:  VDii» venez  bien  4  propos  au  se- 
cours des  libraires  de  Paris,  qui  sans  vous  n''aa. 
raient  fait  qu^unecoBeetion  insipide;  et^  grâces  aux 
soins  dont  vous  vouksbieales  honorer,  je  crois 
quel'ouvrage  set-atrès  intéressant  et  trèsinstiu^f. 

La  tragédie  de  Sophom'sbe  n^est  pas  si  bien  ré- 
formée que  celle  de  Venccslas*  La  raison  en  est 
qu^on  n'a  pas  laissé  subsister  un  seul  vers  de  Mai- 
ret. 

Il  y  a  long-temps  que  je  cbercbe  une  occasion  «^e 
vous  envoyer  un  petit  recueil  pour  mettre  dans  uu 
coin  de  votre  bibliothèque;  mais  la  contrebande  est 
devenue  si  difiicile,  que  je  ne  sais  comment  ta*y 
prendre. 

Je  vous  remercie  de  demeurer  dans  un  impasse. 
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mais  je  De  vous  pur  donne  pas  à"  écrire  français  par 
un  «y. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement* 

4o4.-^A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

C^9t  tonjonrstin  premier  gentilhomme  de  la 
ebambre,  au  grand  maître  des  jeux  et  des  plaisirs , 
que  j^ai  Phonneur  de  m^adresser.  Je  lui  ai  écrit  en 
faveur  de  Patras,  que  je  croîs  très  utile  au  théâtre 
que  mon  héros  veut  rétablir. 

Je  lui  présente  aujourd'hui  requête  pour  La  Bor- 
de, dont  on  prétend  qtie  la  Pandore  est  devenue 
nn  ouvrage  très  agréable.  Je  crois  qu^il  mourra  de 
douleur  si  mon  héros  ne  fait  pas  exécuter  son  spec- 
tacle aux  fêtes  de  madame  la  comtesse  d'Artois  ;  et 
moi  je  reprendrais  peut-être  un  peu  de  vie,  si  cette 
aventure  pouvait  me  fournir  une  occasion  de  Voua 
faire  ma  cour  pendant  quelques  jours.  . 

Je  crois  que  cette  Pandore,  avec  sa  botte,  a  ét^ 
en  efièt  la  source  de  bien  des  maux,  puisqu'elle  fit 
mourir  de  chagrin  ce  pauvre  Royer,  et  qu'elle  est 
capable  déjouer  un  pareil  tour  à  La  Borde.  Lesmu^ 
siciens  me  paraissent  encore  plus  sensibles  que  les 
poëfes.  Il  y  a  long-temps,  monseigneur,  que  je 
cherche  le  moyen  de  vous  envoyer  un  recueil  qui 
contient  les  Lois  de  M inos  et  plusieurspetits  ouvra- 
ges, en  prose  et  en  vers,  assez  curieux.  Je  vous  de- 
manderais une  petite  place  pour  ce  livre  dans  votre 
bibliothèque;  il  est  assez  rare  jusqu'à  présent.  Ne 
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jguis- je  pftSvou«  Renvoyer  souç  l'enveloppe  <iè  >!•. 

le  duc  d^Âîguillon  ?  J^attends  sur  cela  vos  ordres. 

On  va  jouer  les  Lois  de  Mines  à  Lyon;  le  specta- 
cle sera  très  beau,  mais  les  acteurs  sont  bien  mé- 
diocres. Je  compte  que  lai  pi^e  sera  mieux' jouce 
dans  votre  capitale  de  la  G'uienne.  Je  nuirai  point 
voir  le  spectacle  de  Lyon  :  les  suites  de  ma  maladie - 
ne  me  le  permettent  pas;  mais  quand  il  s'agira  d'o- 
bëir  à  vos  ordres,  je.  trouverai  des  ailes,  ei  je  vole- 
rai. Je  voisqu^uu  certain  voyage  est  un  .peu  différé 
tant  mieux, car  nous  n^avons  point. encore  de  prin- 
temps,mais  enrécomgensfi  nQ^s  sommes  entoure» 
de  neige. 

Conservez  vos  bontés  â  ce  pauvre  malade  qui  ne 
respire  que  pour  en  sentir  tout  le  prix.  . 

N.  B.  On  me  mande  que  La  Borde  a  beaucoup 
retravaillé  sa  Pandore,  et  qu^elle.  est  très. digne  de. 
votre  protection. 

4o5.  — A  M.  LE    COîilTR  D'ARGENTAL. 

AFeriiey,8  mai. 

Vous  voulez  que  fe  vous  écrive,  mon  cher  ange  ; 
a^»est  à  moi  bien  plutôt  de  vous  supplier  de  m^ëcri- 
re,  et  de  mèmander  des  nouvelles  de  madame  d'Ar- 
gentaL  Que  pujs-je  vous  maudjër  du  fond  de  ma  re. 
traite?  vous  amuserai  je  beaucoup,  quandje  iwus 
dirai  que  je  suis  en  Sibérie,  sousle  quarante- sixième 
degré  et  demi  delalitude,  et  que  nous  avons  au  8 
de  mai  plus  de  cent  pieds  de  neige  au  revers  du 
mont  Jura;  que  tous  nos  friiits  sont  perdus;  que 
nia  ppvre  colonie  est  sur  le  point  d'être  ruinée,  et 
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ifue  je  serais  peut-ètre  à  Paris  actuellement,  auprès 
de  vous,  sans  la  friponnerie  de  Yalade,  et  Timper- 
tinente  ingratitude  des  comédrens  ?  Mille  contre- 
temps à  la  fois  ont  exercé  ma  patience;  ma  mauvaise 
santé  la  met  encore  à  de  phis  grandes  épreuves.' 
Je  ne  sais  point  du  tout  comment  m'y  prendra 
pour  vous  envoyer  ceTecueîlàla  tête  duquel  les 
Lois  de  Minos  se  trouvent:  ce  qu'ion  peut  dans  un 
temps,  on  ne  le  peut  pas  dans  un  autre:  tous  les 
envois  de  livres  du  pays  étranger  sont  devenus 
^lus   difficiles  que  jamais.  Je  pourrais' hasarder 
d^envoyer  lé  petit  paquet  par  le  carrosse  de  Lyon, 
à  la  chambre  syndicale  ^e  Paris.  Voyez  si  vous 
pourriez  le  réclamer,  et  si  M.  de  Sartines  voudrait 
vous  le  faire  rendre.  Je  suis  étranger,  )e  suis  de 
contrebande;  je  suis  environné  de  chagrins,  quoi- 
que je  tâche  de  n'en  point  prendre.  Je  suis  vieux, 
je  suis  isalacfe;  j'ai  la  mort  sur  le  bout  du  nez,  si  ce 
n'esl  pas  pour  cette  année,  c'est  pour  l'année  pro- 
chaine. On  ne  meurt  point  comme  on  veut  danslcs 
heureux  pays  Kbres  qu'on  appelle  papistes  ou  pa- 
paux. Rabelais  dit  qu'on  y  est  toujours  tourmenté 
par  les  clersgots  et  par  les  évec-gots.  On  ne  sait  où 
se  fourrer,  j'espère  pourtant  quejem'en  tirerai  ga- 
lamment; mais  avouez  que  tout  cela  n'est  pas  joyeux. 
La  philosophie  fait  qu'on  prend  son  parti;  mais  elle 
est  trop  sérieuse  cettephilosophie,et  on  ne  rit  point 
en*re  des  peines  présentes  et  un  anéantissement, 
prochain.  Je  gagerais  que  Démocrite  n'est  pas^mprt 
en  riant.  ' 

S'irce,monbher  ange,  portez- vous  bien  et  vi- 
vez. 
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Je  croyais  Le  Rain  à  Marseille.  Permettez  que  je 
vous  adresse  un  petit  mot  de  réponse  que  je  dois 
à  une  lettre  qu'il  m'écrivit,  il  y  a  plui  d'un  mois. 

Pour  mademoiselle  Daudet,  je  lui  en  dois  une 
depuis  le  mois  de  janvier;  il  y  a  prescription.  Je 
vous  suppUe  de  lui  dire  que  mon  triste  état  m'a 
mis  dans  Timpossibilitë  de  lui  répondre:  rien  n'est 
si  inutile  qu^une  lettre  de  compliments.  Je  lui  sou- 
haite fortune  et  plaisirs,  et  surtout  qu'elle  reste  à 
Paris  le  plus  qu'elle  pourra.  Quoique  je  n'aimi^ 
point  Paris»  je  sens  bien  qu'on  doit  l'aimer. 

Que  mes  anges  me  Conservent  un  peu  d'amitié, 
je  serai  consolé  dans  mes  neiges  et  dans  mes  tribu- 
lations; je  leur  serai  attaché  tant  que  mon  cœur  bat- 
tra dans  ma  très  faible  machine. 

4o6.-^AM.MARm, 


Mon  cher  monsieur,  }e  crois,  Dieumepardonne, 
que  je  suis  encore  en  vîè;  en  ce  cas,  je  vous  prie 
d'envoyer  un  exemplaire  de  ce  petit  ouvrage  à  M. 
de  La  Harpe.  Pourriez- vous  me  faire  parvenir  le 
nouveau  Mémoire  de  La  Croix  ?  je  sais  qu'il  écrit 
plutôt  contre  M.  Linguet  que  contre  M.  de  Moran- 
giés.  C'est  une  chose  déplorable  qu'on  se  déchs^ne 
si  universellement  contre  un  avocat  qui  ne  fait  qu« 
son  devoir.  On  dit  qu'on  ne  jugera  ce  procès  que 
sur  les  probabilités  qui  frappent  tout  le  monde; 
mais  je  n^en  crois  rien.  Les  juges  son  astreints  à 
suivre  les  lois.  L'ancien  parlement  se  mettait  au- 
dessus:  celui-ci  n'est  pas  encore  assez  puissant 
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poar  prendre  de  telles  libertés.  La  dëtention  de  M. 
de  Morangîës,  et  le  refus  d>utendre  de  Douyeaux 
témoins,  me  font  trembler  pour  lui  Je  le  regarde- 
rai toujours  comme  on  homme  très  iimocent.  Dieu^ 
veuille  qu^il  n'augmente  pas  mon  catalogue  des 
innocents  condamnes  ! 

Avez  vous  vu  M.  de  Tolendal  (i)  ?  son  oncle  est 
nne  terrible  preuve  de  ce  que  peut  la  cabale.  Le 
roi  de  Prusse  a ,  parmi  ses  oiEcîers,  le  jeune  d'Étal, 
londequi  fat  condamné,  ayec  le  chevalin  r  de  La 
Barre,  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  è 
Famputation  de  la  main  droite  et  de  la  langue,  et  à 
être  brûlé  vif  pour  n'avoir  pas  ôté  son  chapeau  de- 
vant des  capucins,  et  pour  avoir  chanté  je  ne  sais 
quelle  chanson  que  personne  ne  connaît.  C'est  un 
exemple  qu'il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux: 
îl  nous  prouve  que  notre  siècle  est  aussi  abomina- 
ble que  frivole.  Il  y  a  bientôt  quatre-vingts  ans  que 
\e  suis  au  monde,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  des  in- 
^tistices.  Je  crois  que  Mathusalem  aurait  pu  en  dire 
autant. 

407.  — A  M"  DE  SAINTJtTLIEN. 

▲  Ferney,  19  mai. 

Cb  que  madame  Denis  veut  vous  dire,  madam  e , 
c^estqueM.le  maréchal  de  Richelieu,  votre  ami, 
vient  de  m'affliger  d'une  manière  bien  sensi}>lc 
potur  un  cœur  qui  lui  est  si  tendrement  attaché  de 

(  1)  M.  la  comta  de  Lalli.  M.  de  Voltaire  le  croyait  alors 
neveu ,  et  non  fils  de  celui  dont  il  cherchait  à  faire  reliahili- 
^  la  mémoire. 

GO&JUBSPOlTDAJICBGBiriR.Toiac   X.  4p 
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puis  plus  de  cinquante  ans.  Il  m'accable  d'abord 
de  bontés  au  sujet  des  Lois  de  Minos;  il  n'a  jamais 
été  si  empressé  avec  moi^  et  le  momeot  d'après  il 
m'accable  de  dégoûts,  il  me  traite  comme  ses  mai- 
tresses.  Voici  le  fait:  dans  la  chaleur  de  nos  ten- 
dresses renaissantes,  je  lui  dédie  les  Lois  de  Minos, 
et  je  me  livre  dans  cette  dédicace  à  toute  ma  pas- 
sion pour  lui;  il  me  promet  et  rae  donne  sa  parole  ' 
d'honneur  qu'il  fera  re()résenter  les  Lois  de  Minos, 
à  Fontainebleau^  au  mariage  de  M.  le  comte  d'Ar. 
lois  Sur  cette  parole,  je  retirela  pièce  des  mains 
des  comédiens  qui  allaient  la  jouer,  et  je  n'ai  de 
confiance  qu'en  ses  bontés. 

Quelque  temps  après ,  Le  Kain  vient  lui  présen- 
ter la  liste  des  pièces  qu'on  doit  donner  à  Fontai- 
nebleau; il  met  dans  cette  liste  plusieurs  de  mes 
pièces,  et  5urtout  les  Lois  de  Minos.  M.  le  maréchal 
les  raye  toutes,  et  substitue  à  leur  place  le  Catilîna 
de  Crébillon,  et  je  ne  sais  quelles  autres  pièces 
barbares.  Voilà  ce  qu'on  me  mande,  et  ce  que  j'ai 
peine  à  croire;  je  l'aime  et  je  le  respecte  trop  pour 
croire  qu'il  eu  ait  usé  ainsi  avec  moi,  dans  le  temps 
même  qu'il  me  prodiguait  les  marques  les  plus  flat- 
teuses de  ^amitié  dont  il  m'a  honoré  depuis  si  long- 
temps. 

Nous  avons  recours,  ma  nièce  et  moi,  madame, 
a  celle  qui  connaît  si  bien  le  prix  de  l'amitié,  à  celle 
dont  la  bienveillance  et  l'équité  sont  si  actives,  à 
celle  qui  a  tiré  notre  ami  Racle  du  profond  bour- 
bier x>ù  il  était  plongé,  a  celle  qui  n'entreprend 
rien  dont  elle  ne  i^ieune  à  bout.  Vous  allez  à  la 
chasse  des  perdrix;  allez  à  la  chasse  de  M.  de  Hi- 
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chefièu:  trouvez-le, parlez- lui,  faites-le  rougir,  s'il 
est  coupable,  faites -le  rentrer  en  lui-même,  rame- 
aez-moi  mou  infidèle.  Il  n^appartient  qu^à  vous  de 
faire  àe  tels  miracles. 'Vous  connaissez  ma  posi^ 
tion:  celte  petite  aventure  tient  â  des  choses  qui 
sont  essentielles  pour  moi,  et  même  pour  ma  fa- 
mille. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  ajouter  aux 
bon s=  offices  qucTious  vous  demandons,  celui  de 
parler  de  vous-même  à  mon  perfide^  d'ignorer  avec 
lui  que  nous  vous  avons  écrit;  de  lui  dire  que  vous 
ne  venez  lui  représenter  son  inconstance  que  sur 
le  bruit  public^  et  que  ^ous  'ne  sauriez  souffrir 
qu'on  attaque  ainsi  sa  gloire. 

Franchement,  madame,  lièn  n'est  plus  cruel 
que  dé  se  voir  abandonné  et  trahi  sur  la  fîn  de  sa 
vie  par  les  personnes  sur  les(juelles  oaavait  le  plus 
compté,  et  dans  qui  on  avait  lùïs  toutes  ses  affec* 
lions.  Il  n'y  a  que  vos  bontés  qui  puissent  me  con- 
soler et  me  tenir  lieu  de  ce  que  je  perds. 

J'ai  Thonneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire- 
i\e  la  pièce  en  question^  avec  des  notes  que  je  vous 
prie  délire  quand  vous  n'irez  point  a  la  chasse. 

Agréez,  madame,  mon  respect  et  mon  allache- 
meiU  inviolable. 

408.  — ÀM.  CHRISTÏPf. 


Voos  êtes,  moucher  ami,  meilleur  citoyen  que 
les  anciens  Romains;  ils  étaient  dispensés  d'aller  à 
laguerre  pour  le  service  de  la  république  ;  et  vous. 
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peux  taire  a  présent ,  esi  oe  lever  le»  m» 
pendant  que  vous  vou»  battez. 

U  y  a  des  choses  qui  m^oat  para  fort  ë< 
dans  le  mémoire  de  l'avocat  de  Besauçov 
bleraî  toujours  jasqu^au  jour  de  la  décisi 
rail  hu  roi  à  terminer  ce  grand  procès  dai 
France»  L^abokssement  du  droit  barbare 
mor.  e  serait  encore  plus  nécessaire  que 
ment  des  îésoites.  Puisse  lé  roi  jouir  de  1 
nous  avoir  délivrés  de  ces  deux  pestes 
non  cher  philosophe;  soyez  le  plus  bei 
maris  et  des  avocats. 

▲  MàDAVB  CHMSt». 

Vous  m^avez  prévenu,  madame;  cMtaîf 
faire  mon  compliment  à  k  femme  de  mon 
am^  Je  me  serais  sans  doute  acquitté  dec 
si  les  suites  de  ma  maladie  ne  m'*eD  a^aii 
ché. 

Je  vous  souhaite  tout  fe  bonheur  que  v 
lez,  et  je  suis  sûr  que  vous  Taurez.  On  ne 
plus  sensible  que  je  le  sms  à  la  bonté  que 
eue  de  m'eerire:  si  j^avai»  eu  de  la  saotc 
été  un  des  garçons  de  la  noce. 

J'ai  rhonoeur  d'être,  etc. 
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409.— AM.DÉ  LA  HARPE. 

*^  34  mai. 

Je  souhaite  que  la  caJtomme  ne  députe  point  queh 
ques-uns  de  ses  serpents  à  la  cour,  pour  perdre  ce 
génie  naissant^  en  cas  que  la  cour  entende  parler  de 
ses  talents;  page  10  de  TÉpître  morale  et  instruc- 
tive  de  Guillaume  Vadë. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  Guillaume  était 
très  instruit,  qu'il  y  avait  des  préjugés  contre  ce- 
lui qui  a  donné  quelquefois  de  si  bonnes  ailes  aux 
talons  de  Mercure,  et  dont  le  génie  alarme  ceus^ 
qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  ouï  dire  que  Guillaume  Vadë,  avant  sa 
mort,  avait  essuyé  quelques  injustices  un  peu  plus 
fortes;  qu'un  commentateur  avait  interprété  fort 
mal'ses  discours  auprès  d^un  satrape  de  Perse,  lors- 
que Guillaume  était  à  la  campagne,  à  quelques 
lieues  d^lspahan;  mais  ce  n^est  point  de  cela  que 
Guillaume  mourut;  il  était  accoutumé  à  tous  ces 
orages,  et  il- en  riait.  On  s'é*ait  imaginé  qu'il  était 
ibrt  sensible  à  toutes  ces  misères  :  on  se  trompait 
beaucoup. 

Sa  nièce,  Catherine  Vadé,  que  vous  avear  con? 
nue,  vous  dira  qu^il  avait  le  plus  profond  mépris 
pour  les  tracasseries  persannes.  H  était  quelque- 
fois un  peu  malin,  soit  quand  il  écrivait  à  Nicolas^ 
soit  quandil  écrivait  à  Flaccus;  mais  il  fut  très  sen* 
sible  et  reconnaissant  pour  le  secrétaire  intime  de 
Flaccus,  lequel  avait  Pesprit  et  les  grâces  de  son 
maître: il  m'a  méme-ebargé,  énamourant;  de  dite 
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senler  requête  en  révision,  si  vous  prouvez  qne- 
plusieurs  pièces  importantes  n'ont  point  élé  lues. 
H  n'y  a  point,  en  ce  cas,  d'avocat  au  conseil  qui  re- 
fuse de  signer  votre  mëmoire.^Alors  vou's  aurez  la 
consolation  d'entendre  là  voix  du  public  se  joindre 
à  la  vôtre,  et  ce  cri  général  éveillera  la  justice. 

Je  suis  plus  malade  encore  que  je  ne  suis  vieux; 
maismonâge  et  mes  souffrances  ne  peuvent  dimi- 
nuerl'inlérêtquejepreodsà  celte  cruelle  afl[bire,ot^ 
les  sentiments  que  vous  m'inspirez, 

4.11.  — A  M.  VASSELIER,  ALTON. 

Mdi. 

Vous  êtes  donc  mon  confrère  en  fait  de  goutte, 
mon  cher  ami?  Pour  moi,  je  n'ai  la  goutte  que 
comme  un  accessoire  à  tous  mes  maux.  0â  sait 
bien  qu'il  faut  mourir;  mais,  en  conscience,  il  ne 
faudrait  pas  aller  à  la  mort  par  de  si  vilains  cîiemius 
Je  désire  bien  vivement  de  guérir  pour  venir  vous 
voir",  mais  je  commence  à  en  désespérer. 

Je  ne  suis  point  du  t'out  étonné  de  Pévêque  dont 
vous  me  parlez.  Les  comédiens  sont  toujours  jaloux 
les  uns  des  autres.  Nous  allons  avoir  une  troupe 
en  Savoie,  à  la  porte  dte  Genève,  qui  fera  sans  doute 
crever  de  dépit  celle  que  nous  avons  déjà  à  l'autre 
porte  en  France.  Chacun  joue  la  comédie  de  son 
côté;  je  ne  la  joue  pas,  mon  cher  correspondant,  en 
vous  disant  combien  je  vous  aime. 

Mille  grâces  de  la  belle  branche  de  palmier. 
Quid  reiribiiam  domino  ? 

P.  'S,  Il  y  a,  ckns  le  Bngcy ,  un  bravé  officier  qui 
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'aime  la  lecture,  qiii  esi  philosophe,  et  qui  m^a  de- 
naandë  des  livres.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  reni)» 
plir  mou  devoir  de  niissioufiafre  qu'en  Ri''adresfiant 
«avouB.  Je  vous  envoie  le  paquet  qoe  ievous  sup:. 
plie  inatammeat  de  faire  tenir  à  ce  djgne  o£Bcier 
ièqui  ie  roi  ne  doiiue  pa»  de  qnoi  acheter  des  li- 
vres. 

Faîtes  Ttn  phiîosopbe,  et  Dieu  tods  te  rendra.  J» 
ae  puis  faire  une  meilleure  action  dans  le  triste  état 
eH  je  suis. 

4n.—  k  M»«  0E  SlAINT-JÏÎLÎEN. 

IiA  protectrice  réussît  h  tont  ce  qu'elle  entre, 
prend,  et  ses  entreprises  sont  toujours  de  faire  dit 
bien.  Je  me  jette  à  ses  pied»,  et  je  les  baise  avec 
mes  lèvres  de  (quatre  vidgts  ans,  ea  la  priant  seules 
ment  de  détourner  les  yeux. 

Mon  doyen  de  l'Acadétnie,  qnî  est  Jbrt  mon  ca^ 
det,a  en  la  bonté  du  m'écrîre  une  lettre  très  conso- 
lante. Je  lui  écris  aujourd'hui  sur  nos  histrion» 
'  qui  sont  à  sesordre»,  et  jele  suppplie,  comme  je 
l'ai  toujours  supplié,  et  comme  it me  Ta  toujours 
promis,  de  faire  jouer,,  sur  la  fin  de  so&année,  les 
Lois  de  Minps-,  d'un  jeune  auteur,  et  la  Sophonisbe 
dç  M»iret ,  qui  est  mort  il  y  a  environ  ceut  trente 
ans;  le  tout  saos  préjudice  des  autres  faveurs  qu'il 
peut  me  faire,  et  sur  lesquelles  vous  ayez  insiste' 
avec  votre  générosité  ordinaire. 

J'aut*ais  bien  voulu  vous  envoyer  des  Lois  de 
BiUuospour  vos  amis,  et  partout  pour  monsieur  vo^ 
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il  est  le  protecteur;  mais,  pour  la  lit  té 
dit  qu^elle  est  aujourd'hui  de  contrebai] 
les  commis  à  la  douane  des  pensées  n% 
entrer  aucune.  Je  crois  pourtant  que^ 
vous  rencontrez  M.  dX)gni ,  vous  pourri 
mander  grâCe  pour  les  Lois  de  Mines ^  et 
en  auriez  tant  qu'il  vous  plairait. 

A  propos  de  lois,  madame,  je  ne  suis 
pris  de  la  sentence  portée  contre  M.  de 
j'ai  toujours  dit  qu^yant  euTimprudec 
des  billets ,  il  serait  obligé  de  lés  payer 
soit  évident  qu'il  n'en  ait  jamais  touch< 
J'ai  toujours  dit  encore  que  les  faux  té 
ont  déposé  contre  lui,  ayant  eu  le  temps 
certer  et  de  s'aSfermir  dans  leurs  iniquîi 
pberaient  de  l'innocence  imprudfiole. 

Voilà  une afiFairebîen singulière elbie 
reuse.  Elle  doit  apprendre  à  toute  la  n 
France- â  n'avoir  jamais  affaire  avec  des  i 
'  ànejaraaisconnaître  madame  de  la  Ress( 
on  ne  corrigera  point  nos  officiers  dul 
peur  qu'il  ne  soit  difficile  de  faire  mod 
icnce  par  le  parlement,  et  impossible  d' 
le  fond;  à  moins  que  quelqu'un  des  frip 
gagné  leur  procès  ne  meure  incessami 
demandé  pardon  à  Dienet  à  la  justice 
nœuvres  criminelles.  Toute  cette  ave 
long- temps  un  grand  problème.  Il  ne  fai 
dans  ce  monde  que  sur  votre  belle  âme 
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engage  ^''honneur  à  protëger  moa  hu^trloQage.  J^ 
ghoreqpel  est  le  goût  de  la  cour,  j'ignore  Tesprit 
da  temps  prëseut;  fixais  je  compterai  toujours  sur 
votre  indulgence  pour  moi,  et  sur  votre  {)rotec- 
tion  nécessaire  à  ma  jeunesse. 

Je  vous  ai  supplia,  et  je  vous  supplie  encore, 
d^honorer  d^une  place  dans  voire  liste  le  roi  de 
Suède,  sousle  nom  de  7Vucer*malgrë  toutes  les  di^ 
férences  qui  se  trouvant  entre  ces  deux  personna- 
ges. 

Je  vous  demande  votre  protection  pour  Maîret, 
qui  est  mort  il  y  a  environ  six- vingts  ans,  et  quittait . 
protégé  par  votre  grand  oncleï  U  ne  tient  qu'à  vous 
de  le  ressusciter.  Minos  et  Sophonisbe  sont  deux 
pièces  nouvelles;  toutes  deux,  et  surtout  les  Lois 
de  iMinos,  forment  des  spectacles  où  il  j  a  beaucoup 
d^action.  Ou  dit  que  c''est  ce  quSl  faut  aujourd'hui, 
car  tout  le  monde  a  des  jeux,  et  tout  Je  monde  n^a 
pas  des  oreilles. 

Je  vous  réitère  donc  ma  très  humble  et  très  îns-> 
tante  prière,  de  vouloir  bien  ordonner  à  nossei- 
gneurs les  acteurs  de  jouer  ces  deux  pièces  sur  la 
fin  de  votre  année.  J'aurai  le  temps  de  les  rendre 
moins  indignes  de  vous,  si  je  suis  en  vie. 

Je  quitte  le  cothurne  pour  vous  parler  de  ma  co- 
lonie. Vous  qui  gouvernez  une  grande  province, 
vous  sentez  quelles  peines  a  dd  éprouver  un  hom- 
me obscur,  sans  pouvoir,  sans  crédit,  avec  une  for- 
tune assez  médiocre,  en  établissant  des  manufactu- 
res qui  demandaient  un  milUon  d'avances  pour  être 
bien  affermies.  Il  a  fallu  changer  un  misérable  ha- 
meau en  une  espèce  de  ville  florissante,  bâtir  des 
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ftcteur  qni  deneadraît  en  trws  mois  ég 
en  bien  des  choses,  et  très  supérieur 
^on  de  faire  répandre  des  larmes.  Je  i 
je  sois  du  métier.  Pai  jouéCicéron  etLu 
«n  prodigieux  succès;  mais  ce  n'était  pj 
du  barbare  CrébiUon. 

J'envoie  Palras  à  ITmpératrice  de  I 
un  autre  comédien  assee  bon,  dont  o 
voulu  à  Paris.  Je  suis  fôché  que  le  non 
sur  le  midi  en  tant  de  choses. 

Quand  je  songe  à  cette  lettre  prolixe 
portune  mon  héros,  je  sois  tout  honteux. 
je  le  conjure  de  la  lire  tout  entière,  et  é 
ses  b<mf^  à  son  vieux  courtisan,  too< 
qfuSI  peut  être. 

Certainement  il  lui  sera  attaché  jast 
nier  moment  de  sa  vfe  avec  le  respect  le 
dre. 

4i4-^  A  M.  LE  COMTE  D'ARCE 

Jts  n'ai  jamais,  mon  cher  ange,  rien  ei 
affaires  de  ce  monde.  Le  maître  des  jeux 
son  côté,  et  dit  que  le  grand  acteur  en  i 
qu^ilyest  fort  sujet.  D'un  autre  côté,  [ 
plusieurs  lettres  qui  m'affligeaient  inlGnîr 
me  peignaient ,  comme  mon  ennemi  dt 
homme  k  qui  je  suis  attaché  depuis  cinqi 
et  i  qui  je  venais  de  donner  des  marques  i 
d^uae  estime  et  d'une  vénération  qu'on  n 
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Je  vous  supplie  ensuite  de  me  dire  si 
entendu  parler  d''un  neveu  du  comte  d 
a  obtenu  du  roi  je  ne  sais  quelle  grâce,  ( 
la  petite  Cortune  que  son-  niaiheureux  < 
vait  avoir  laissée.  Il  est  aux  monsquetaii 
nom  de  M.  de  Tolendal;  \è  connaisse: 
avez-vous  entendu  parler  ?  Jevoisquelqi 
mes  rêves,  à  droite  et  à  gauche,  le  comi 
et  le  chevalier  de  La  Barre ,  et  je  me  di; 
que  a  du  pain  et  une  retraite  assurée  do 
heureux.  Ma  retraite  cependant  est  biei 
ma  vieillesse  languissante  ne  peut  su{ 
peines  que  ma  colonie  (ne  donne;  elle 
qu'ici  très  utile  à  l'état.  Si  M.  le  contrôle 
avait  pu  la  protéger,  et  me  faire  payer d< 
me  devait ,  Je  ne  serais  pas  dans  le  cr\ie\ 
oijje  me  trouve.  J'ai  fondé  une  espèce 
ville  fort  jolie;  mais  j'ai  peur  que  biei 
soit  déserte.  Il  faut  s'attendre  à  tout  et  n 
Que  madame  d'Argental  vive  heoreus 
de  santé  avec  vous  !  voilà,  encore  une  foi 
solation. 

.      4i5.  — A  M.  LE  CHEVALIER  HAM 

AMBASSADEUR  A  NAPL2S. 
A  Ferney, 

MoKSïEun ,  le  public  vous  a  l'obligation 
tiele  Vcsuveet  l'Etna  beaucoup  mieux 


furent  connus  du  temps  des  cyclopes,  et  ensuite 
de  celui  de  Pline»  Les  montagnes  que  vous  avez 
vues  de  ifaes  fenétresà  Ferney,  sont  d'un  godt  tout 
oppose.  Vot^e  Vésuve  et  votre  £tna  sont  pleins  de 
caprices  :  ils  ressemblent  auz>  petits  hommes  trop 
vifs,  qui  se  mettent  souvent  en  colère  sans  raison f 
mais  nos  montagnes  de  glaciers,  qui  sont  dix  fois 
plus  hautes  et  quarante  fois  plus  ëtendues^  ont 
toujours  le  même  visage,  et  sont  dans  uh  calme 
éternel.  Des  lacs  toujours  glacés ,  de  six  milles  de 
longueur,  sont  établis  dans  la  moyenne  région  de 
Tair,  entre  des  rochers  blancs,  au-dessus  des  nua» 
ges  et  du  tonnerre,  sans  qu'il  y  ait  en  de  Taltératioa 
depuis  des  milliers  de  siècles. 

Iln^y  a  pas  bien  loin,  de  la  fonmeise  oà-vous 
êtes  y  aux  glaciers  de  la  Suisse;  et  cependant  quelle 
énorme  différence  entre  les  terrains ,  entre  les 
hommes, entre les^gouvemements, entre  Calvinet 
San  Gennaro  ! 

J'ai  vu  avec  douleur  que  vous  n'avez  pu  faire  ra* 
justcr  un  thermomètre  en  Sicile.  Que  dirait  Archi- 
mède,  s'il  revenait  à  Syracuse  ?  mais  que  diraient 
les  Trajanet  les  Anfonin,  s'ils  revenaient  à  Rome? 
Je  trouve  tout  simple  que  les  éruptions  des  vol- 
cans produisent  des  monticules;  ceux  que  les  four- 
mis élèvent  dans  nos  jardins  sont  bien  plus  éton- 
nants. Ces  petites  montagnes  ,  formées  en  huit 
jours  par  des  insectes,  ont  deux  ou  trois  cents  fpis 
la  hauteur  de  l'architecte.  Mais  pour  nos  vénérables 
montagnes,  seules  dignes  de  ce  nom,  d  où  partent 
Je  Rhin,  le  Dauube,  le  Rhône,  le  P6,  ces  énonnes 
masses, psddiifiseai  avoir  plu%de  consistance  que 
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Monte-Nnovo,  et  que  la  prëtendue  nouvelle  ile  de 
Santorin.  La  grande  chaîne  de  hautes  montagnes 
q  ui  couronnent  la  terre  en  tout  sens-,  ni''a  toujours 
paru  aussi  ancienne  que  le  monde;  ce  sont  les  os  de 
ce  grand  animal  j  il  mourrait  de  soif  s''il  n^  avait  pas 
de  fleuves;  et  il  n^y  aurait  aucun  fleuve  sans  ces 
montagnes  qui  en  sont  les  réservoirs  perpétuels.  On 
se  moquera  bien  un  jour  de  nous,  quand  on  saura 
que  nous  avons  eu  des  charlatans  qui  ont  voulu 
nousfaire  accroire  que  les  courants  des  mers  avaient 
formé  les  Alpes,  le  monlTaurus,  les  Pyrénées,  les 
Cordillières. 

Tout  Paris,  en  dernier  lieu ,  était  en  alarmes;  il 
s'était  persuadé  qu'une  comcte  viendrait  dissou- 
dre notre  globe  le  20  ou  le  21  de  mai.  Dans  cette 
attente  de  la  {lu  du  monde,  on  manda  que  les  da> 
mes  de  la  cour  et  les  dames  de  la  balle  allaient  à 
confesse,  ce  qui  est,  comme  vous  savez,  un  secret 
infaillible  pour  détourner  les  comètes  de  leur  che- 
min. Des  gens, qui  n'étaient  pas  astronomes, prédi- 
rent autrefois  la  fin  du  monde  pour  la  génération 
ou  ils  vivaient.  Est-ce  par  pitié  ou  par  colère  que 
cette  calastrophe  a  été  différée?  To  be,  or  not  to  be; 
iJml  is  Ike  question ,  etc. 

4i6.-^A  M.  LE  PRINCE  DE  GALLÏTZïN, 

AMBASSADEUR    A     LA    HAYE. 

A  Fcrney,  rg  juin. 

Mo5SrEtjR  le  prince,  vous  rendez  un  grand  ser- 
vice à  la  raison ,  eu  fcscnt  réimprimer  le  livre  de  feu 
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mottsieur  Helvélius.  Ce  livre  trouvera  des  contra- 
dicteurs, et  même  parmi  les  pHOosopRes.  Personne 
ne  conviendra  que  tous  les esprfts  soient  également 
propres  aux  sciences,  et  ne  difFcrentqcre  par  rédu*- 
cation.  Rien  n'est  plus  faux,  rien* n'est  plus  démon- 
tré faux  par  Texpérience.  Les  âmes  sensibles  seront 
toujours  fâchées  de  ce  qu'il  dit  de  Tamitié ,  et  lufl 
même  aurait  condamné  cequ'iîen  dit,  ouTaurait 
beaucoup  adouci,  si  l'esprit  systématique  ne  t'avait 
pas  entraîné  hors  des  bornes: 

On  souhaitera  peut-être,  dans  cet  ouvrage,  plus 
de  méthode  et  moins  de  petites  historiettes,  Ift  plu- 
part  fausses  ;  mais  iïme  semble  que  tout  ce  qu'il  dit 
sur  la  superstition,  sur  les  abominations  de  l'^into- 
lérance,  sur  la  liberté,  sur  la  tyrannie,  sur  le  mal- 
heur des  hommes,  sera  bien  reçu  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  un  sof  ou  un  fanatique.  Quelque  philoso- 
phe aurait  pu  corriger  son  premier  livre;  mais  per- 
sécuter l'auteur,  comme  on  a  fait,  cela  est  aussi 
barbare  qu'absurde,  et  digne  du  quatorzième  siè- 
cle. Tout  ce  que  des  fanatiques  ont  anathématisc' 
dans  cet  homme  si  estimable,  se  trouvait  au  fond 
dans  le  petit  livre  du  duc  de  ïa  Rochefoucauld,  et 
même  dans  les  premiers  chapitres  de  Locke.  On 
peut  écrire  contre  un  philosophe  ,  en  cherchant 
comme  lui  la  vérité  par  des  routes  différentes;  mais, 
on  se  déshonore,  on  se  rend  exécrable  à  la  postérité, 
en  le  persécutant.  Il  s'en  fallut  peu  qiio  des  Méli- 
tus  et  des  Anitus  ne  présentassent  un  gobelet  de 
ciguë  à  votre  ami. 

Je  dois  encore  des  remerciments  a  votre  excel- 
lence pour  cette  histoire  de  la  guerre  de  la  sublime 
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Catherine  contre  la  sublime  Forte  du  pea  subUme' 
Moustapha.  Vous  savez  que  je  m^intéresse  â  cette 
guerre  presque  autaut  qu^â  la  tolërance  universelle 
qui  condamne  toutes  Ëes  guerres.  Il  font  bien  quel- 
quefois se  battre  contre  ses  voisins,  mais  il  ne  faut 
pas  brûler  9es  compatriotes  pour  des  arguments. 
On  dit  que  le  pape  est  aussi  toMrant  qu^unpape 
pcutPétre;  ^e  te  souhaite  pour  Tamsur  du  genre 
humain;  j^en  S' nhaite  autant  au  mufti,  au  shérif  de 
la  Mecque,  au  gi:and  lama  et  au  daïri. 

Je  suis  possesseur  d^un  tas  de  boue,  grand  com- 
me la  pâte  d^un  ciron,  sur  ce  misérable  globe  ;  il  y 
a  chez  moi  des  papistes,  des  calvinistes,  des  pié- 
tîstes,  quelque»  sociniens ,  et  même  un  jésuite: 
tout  eek  vit  eursemble  dans  la  plus  grande  concorde  ; 
du  moins  jusqu^à  prései^l:.  Il  en  est  ainsi  dans  votre 
vaste  empire,  sous  les  auspices  de  Catherine.  On 
goûte  depuis  bng- temps  de  ce  bonheur  en  Angleter- 
re, en  Hollande,  en  Brandebourg ,  en  Prusse  et  dans 
plusieurs  villes  d^Altemagne;  pourquoi  donc  pas 
dans  toute  la  terre?  pourquoi  n^adoucirait  ton  pas 
un  peu  ce\tein'd\ime:Quece6dijiui  h*est  pas  de  notre 
avis,  sait  comme  un  commis  des /ermeset  comme  un 
païen P pourquoi  jet terion»  nous  dans  un  cachot  le 
convive  qui  n'aurait  pas  mis  son  bel  habit  pour  soo- 
peravecnous?  pourquoi  frrait-on  aujourd'hui  ipourir 
d^apoplexie  un  père  de  famille  et  sa  femme  qui ^ 
ayant  donné  presque  tout  leur  bien  aux  jacobins, 
garderaient  quelques  florins  pour,  dîner?  pour- 
quoi?.... pourquoi  ?....  pourquoi  ?....  Si  on  me  de- 
mande pourquoi  Je  vous  suis  si  attaché ,  je  ré- 
ponds: C'e&t  que  vous  êtes  tolérant,  juste  et  bien- 
fesant. 
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Que  dites-vous  du  barbare  éaergumëne  quia  cru 
que  j'étais  Teanerni  de  votre  ami,etqui  m'a  écrit 
une  plulippique?  Agréez,  monsieur  le  prince,  ma 
très  sensible  et  très  respectueuse  reconnaissance. 

417.— A  M.  LE  JEOTE  DE  LA  CROIX. 

irFtrnôy  ,»8  juin. 

Un  viepx  malade  de  quatre-vingts  ans  a  retrouvé 
dans  sçs  papiers  une  lettre  du  12  de  mai,  dont  M. 
ïe  Jeune  de  La  Croix  Ta  honoré.  Il  y  parle  du  mot 
idiotisme.  Puisque iWlo^signifTâit autrefois  solitaire, 
le  vieillard  avoue  qu'il  est  un  grand  îdiot^j  etcorame 
les  organes  de  Târae  s'affaiblissent  avec  ceux  du 
corps, il  avoue  encore  qurif  est- idiot  dans  lé  sens 
qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  terme.  Il  pense  que 
l'idiotisme  «st  l'état  d'un  idîot ,  comme  le  pédàn- 
tisme  est  l'état  d'un  pédant^  le  jansénisme  est  l'é- 
tat d'un  janséniste, te  (anatismecelùi  d'un  fanatique, 
roramele  purisme  est  lé  défaut  d'un  puriste, comme 
le  népotisme  était  autrefois  l'habitude  des  neveux, 
de  gauvemer  Rofne  ,  comme  lè  newlonianisrae 
est  là  vérité  qui  a  écrasé  lès  fables  du  carté;sia* 
nisme; 

Le  vieillard' n'a  pas  le  fatuisme  de  croire  avoir 
raison,  il  s'en  faut  beau<;oup;  mais>  comme  il  a  em- 
brassé depuis  longtemps  tetolérantisme,  il  espère 
qu'en  faveur  de  Tanalogisrae,  M.  de  La  Croix  vou- 
dra bien ,  malgré  son  atticisme,  permettre  a  un- 
homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisse,  un  sq^ 
ycisHHî  ou  un-barbarisme. 
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MuHa  renasceniur  quœ  jam  ceddere^cadèntqu^ 
Qmb  mine  sunt  in  honore  vocahula ,  si  volet  usus*^ 
Quempenesarbitnumes^etjus  einormaiotjiuendi^ 

Comme  estime  est  due  à  un  domme  estimable^ 
levieiUard  assure  Ai.  de  La  Creiz  de  sa  respecta» 
euse  estime. 

4*8-  ^ A  AL  LE    COMTE  lyAKGENTAL. 

aSjttiiu 

Tocs  aurez  incessamment,  mon  eher  ange,  une 
nouvelle  édition  de  ia  Sopbonisbe  deMairet;.etsî 
Cramer  n'était  pas  un  paresseni  trop  occupé  de  son 
plaisir,  je  vous  l'enverrais  d^  aujourd'hui;  ihais  il 
faudra  que  j'^tieude  encore  plus  de  quinze  jours, 
et  peut-être  un  mois.  Mairet  est  revenu  exprès  de 
l^autre  monde  pour  profiier  d'une  critique  très  ju*^ 
dicieuse  et  très  fine  de  iVL  le  maréchal  de  Biche- 
keu.  Il  a  de  bien  beaux,  éclairs;  quand,  la  .rapidité 
des  afiâires  et  des  plaisii»  lui  laisse  des.moments 
pour  tirer  en  volaitt  aui  choses  de  littérature  et  de 
|[oût,  et  pour  daigner  s^en  occuper  une  minute. 
Mairet  a  refait  plus  de  cent  vers  dans  cette  pièce,, 
qui  est  la  première  en^daJe  du  théâtre  français*  II- 
faut  e^u'il  ail  Thonneurde  câprier  ce  Lazare  desoa 
torabeaa;  cela  est  digne  du  petit- neveu  du  cardinal 
de  Richelieu :1e  tout,  s'^ii  vous  ]j|lail,  sans  préjudice 
de  Ibi  Crète. 

Vous  avee  bien  raison  sur  Lalli  et  sur  La  Barre^ 
Vous  verrez  incessamment  un  ouvrage  concernant 
rinde  et  ce  Lalli.  Je  le  crois  cuneux,  intéressant^ 
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îiàrdi  ef  sage, surtout  très  vraidaus tous  ses  points^ 
vous  en  jugcreE.  Il  est  très  certain  qu'un  mort  n>st 
bon  à  rien;  que  le  dievï^lier  de  La  Barre  serait  de- 
venu  un  des  meilleurs  officiers  de  France,  puisqu'il! 
t'appliquait  àsonmëtier.au  mûieu des  dissipations 
et  des  débauches  de  la  jeunesse.  Son  camarade,  le 
fils  du  président  d'Étallonde,  est  un  des  meifleurg 
©fficiersqu'aitlcroidePrusse;^  en  est  extrême- 
ment content,  car  il  connaît  jusqu'au  dernier  capi- 
taine de  ses  armées. 

Vous  m'offret  vos  bons  cffices,mon  cher  ange, 
pour  ma  colonie;  en  voici  une  belle  occasion.  Un 
marquis  génois,  nommé  Vial  ou  Viale,s'cst  adressé 
|>  un  <le  nos  eomptoirs,  et  malheureuserae^t  au 
plus  pauvre;  il  lui  a  commandé  des  montreiîtt  des 
b^oux  pour  la  cour  de  Maroc.  Je  me  défiais  beau- 
coup  des  Maroquains  et  des  marquis.  Le  noble  Gé 
Dois  Viale  n'en  a  pas  usé  noblement: il  a  fait  une 
banqUerouteeomplète,et  n^a  pas  daigné  seulement 
répondre  aux  lettres  que  mes  artistes  lui  ont  écri- 
tes. Cette  triste  aventure  retombe  entièrement 
sur  moi,  et  elle  n  Vst  pas  la  seule.  Je  ne  suis  point 
marquis ,  mais  j'ai  bAti  des  maisons  pour  toutes  mes 
fabriques,  et  je  leur  ai  avancé  des  sommes  consi- 
dérables, sans  être  secouru  d'un  denier  par  fe  mi- 
nistère. J'ai  vaincu  cent  obstacles,  j'ai  tout  fait,  j  ai 
tout  combattu,  et  je  combats  encore.  Vous  connais- 
sez monsieur  l'envoyé  de  Gènes,  il  est  votre  ami. 
I.es  artistes  anx(]uels  le  marquis  a  fait  banqueroute 
s^appellent  Servand  et  BoursauU  :  ce  sont  deux  très 
honnêtes  gens; ils  sont  pères  de  famille,  ils  méri- 
tent votre  protection. 
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J'ai  écrit  à  M.  Boyer,niiaistre  du  roi  à  Gènes,  le 
n^ose  fatiguer  M.  le  duc  d'Aiguillon  de  cette  affaire 
particulière,  il  est  asses  occupé  de  celles  du  nord^  . 
mais  je  voudrais  savoir  ^uel  est  le  premier  commis 
qui  a  la  correspondance  de  €^nes  ;  je  lui  demande- 
rais une  recommandation  auprès  de  M.  Boyer,  et  je 
lui  enverrais  un  mémoire  détaillé  sur  cette  banque^ 
route  qui  est  certainement  frauduleuse^ 

Je  vous  jure  que  la  santé  de  madame  d'Argental 
m'intéresse  plus  que  cetle  banqueroute:  cela  est 
tout  simple^ la  santé  est  préférabie â  des  montres 
et  à  des  diamants.  Je  mourrai  bientôt^  mais  je  tra- 
vaille jusqu'au  dernier  moment;  je  fais  des  vers  et 
delax>rose,  bien  ou  mal;  je  bâtis  une  espèce  de 
ville  âfirissante  oi!i  il  n'y  avait  qu'un- hameau  abo- 
minable; je  sème  du  blé  dans  des  terres  qui  n'a- 
vaient point  été  cultivées  depuis  la  création;  je  fais 
travailler  trois  cents  artistes;  je  suis  persécuté  et 
bonni  ;  je  vous  aime  très  tendrement  :  voilà  un 
compte  exact  de  mou  existence. 

*  4  ig- A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

'   ,  Jufn.  * 

S'il  y  a  dans  cet  ouvrage  (î)  un  petit  nombre  de 
vers  heureux  qui  vous"  plaisent,  ce  dont  je  doute 
beaucoup,  je  vous  dirai  comme  Horace  à  Mécène  : 

Principibus  placuisse  viris  non  ultima  laus  est. 

Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  de  plaire  aux  pre- 
miers hommes  de  sa  nation. 

(i)  Le«  Lois  do  Minos. 
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dans  ces  bonnes  dispositkms. 

Plus  il  y  aura  d'hommes  qui  yi 
monsieur,  moins  il  faudra  dire  de  i 
M .  d'Alembrrt ;quî  m'^aenvoj^  vo 
livre,  est  un  de  ceux  qui  me  récr 
•vec  le  genre  humain.  Il  est  enc< 

j  genre  humain;  mais  â  la  fin  la  lu 

^'  chez  tous  les  honnêtes  gens.  Vow! 

i  les  éclairer ,  conune  votre  ancêt 

^j  v»Tre. 

4^1.  — A  M.  LE  MARÉCH4 
RlGfl£LI£U. 

«       •       •  A  Fer 

Le  gros  U  Borde  m'appor  te  uoe 
néros.  Il  va  en  Italie,  comme  vou 
"î  C  r  q^e,raoi  misérable,  je  suis  dans  m 

f/    ].  *^'?  «tat  d'aller  en  France. 

^?  ;  r'iiil  '  ^«"sra^apprenez  la  jolie  niche  q 

■f  '  ^  ^  inc faire.  Vous  pensez  bien,  mons 

,.  ^  la  trouve  charmante  ;  attrapez-m 

^.  i     ;  même.  Mon  cœur  est  bien  sensible 

*  •  ,  •  .^  plaisanterie.  J'aibien  peur  quecene 

-  'r  'f  gouttes  d  Angleterre  a  un  homme  q 

.'  •  1^  ressemble  un  peu  au  Lazare,  â  qui 

'  ^ ,;  viens- f  en  dehors;  mais  je  vois  qu'on 

plus:  le  bon  temps  est  passé,  et  c 

ïiiage.  , 

.  ( ,  ^^^^^  «voir  remercié  mon  protecte 
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"'e  assurément  d'érre^^  '"  ^'^ne  française 

-^;où,e3,„,„;      J:r^"'r'^''-'''- 
;^"«'"conoa,•ssai.  „,!  "'  •"«'^«ervées.  Cor- 

fa  mi  ^'^onsiMu       ,      •'<^*'  une 

»"  P'èce  même  de  Mv  "'"'J'na'dcR/che 

/"  '^'«^esse,  eJiele  sTr'^r"''™^^'"  P-"ée 

•nsedôoc  efj'       .. 

^"'«n  'donnant I/a'? '^''^  je penseavecn 


seaveçitvon. 


x/-  * 


f,„^  CORRESV0]ND\XC 

Je  n'ose  lui  parler  de  Miaos  el  d< 
que  je  sais  qu'il  ne  faut  courir  ni 
deux  tragédies  à  la  fois,  et  surloi 
point  ialiguer  son  héros  quLaaul 
qu'à  écouter  mes  balivernes. 

iV.  B.  Une  très  belle  dame  de  vo 
(i),et  qui  par  son  portrait  me  p 
jnmais  vu  de  plus  beau  ,achar€;é  La 
brasser  des  deux  entés,  à  ce  qu'il 
en  ai  témoigné  ma  reconnaissauc 
un  peu  insolente,  qu'elle  pourrai 
avant  de  la  jeter  au  feu. 

Pardonnez  à  la  ioniîueur  de  ce 
écns ,  en  faveur  de  ma  bavarde  viei 
tendre  et  profond  respect. 

*4'22.  — A  M.  DE  CHÂl 


Je  reçois  votre  lettre  du  3  o  juin 
de  Pindare  el  de  Tliéocrite.  Vous 
cl  es  ïèies  do  Versailles  au  mois  de  i 
allez  prodiguer  tout  Pesprit  el  tou 
la  Grèce;  la  gloire  et  les  plaisirs  v 
monsieur  voire  frère,  de  son  c6t< 
Horace.  Il  faut  avouer  que  vous  r 
vous  bien  bonne  compagnie. 

Je  suis  bien  flatté  du  souvenir  c 
Ij.  Je  suppose  qu'en  envoyant  à 
neuf  louis,  vous  étiez  sûr  qu'il  voi 

(i)  Madame  du  Barri-  (  Voyez  lettres  c 
tome  XII  de  ceUe  édition,  page  626.) 


^'  "°  peu  étonne'  de  ce.r!      '   '"'"'"''^^is  QU'i, 

protecteur  de  no!^e  1?°™'"'"'°"-  ««"/e 

"  «'é  perdue.  '  ""'•""«>  et  saas  Jw  eJie 

'"^""nmesenftuje  «^ 
,»7°-souven,o„'t'r'>e».-.e,„,o; 
^f  "65;  nous  en  dem        ^^  '°'"  «^«^  deux 

"^  v.e,«e«e  décrép;  .t        '''°''"  P^^"*-. 
"^^'^  "madame  .n,!,'  ''  '"^'""'«•e  avec  la 

''^"«<=ujp,e.„d     '°"d«nshns,ant;no„s 
"*  ««".nés.  Je  ne  s2\n      ""•  "  ^»  ^"'^ 

--«"f-    ï^sT '""■'«•  *«I- Borde 

'^"''■n  sera,"  „a,  „  l'P'''"''"-^''  que  de 
•^"^  ^otre  famille  "'  ^^''^'^''^  *  tous 

"oa  cher  ami.  ^e 

*  embrasse  uès  lei»? 
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C.On  RF.SPOîi  Dli'  CIS 
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^2^.-- A  M.  LE  CHliVÂLIlîil  DE 

CAPITAINE     DE     DRAGO]MS,( 
A.  Fcrney ,  i 

Si  VOH^  voyaçjcz ,  monsieur,  pour  les 
nitésfîe  la  France,  vous  faites  bien  d\ 
madame  la  comtesse  de  Brionne(r).  Si  v 
rhemin  fesnnt,  voir  des  ombres,  comi 
capitaine  de  dragons  Ulysse  dans  ses  vc 
ne  pouvez  mieux  vous  adresser  que  cl 
suis  la  plus  cbétive  ombre  de  tout  le  p 
de  quatre  vingts  ans  ou  environ,  ombr 
<;t  très  souffrante.  Je  n'apparais  plus  a 
sont  en  vie-  Mon  triste  état  m'inlerdi 
nicrcc  avec  les  humains;  mais  quoique 
point  traduit  les  Gëorj^iques,  hasardrz 
Fcrney  quand  il  vous  plaira.  Madame 
est  le  contraire  d'une  ombre,  vous  f 
neurs  de  la  chaumière.  Nous  avons  aus 
capitaine  de  drnj^ous  tout  comme  vc 
meure  dans  une  auîre  chaumière  voisin 
je  ne  suis  pas  mort  absolument,  je  vc 
cour  comme  je  pourrai,  dans  les  interv; 
anéantissements.  Si  je  meurs  jiendai: 
ser*  z  en  route,  cela  ne  fait  rien;  vem 
mes  mânes  en  seront  très  flatté  s  jilsaim 
nément  la  bonne  compagnie.  J'ai  rhoc 
avec  respect,  monsieur,  votre  trèsliui 
obéissante  servante, 

L'ombre  de  Volt 

(i  )A  Lausanne. 


GÉNÉRA.LE. — IV-J^.  6*7 

*424.  — AM.  DE  BORDES. 

A  Ferney ,  i4  juiHct. 

Mon  cher  confrèfe,  mon  cher  philosophe ,  il  est  , 
bien  triste  ponr  votre  belle  ville  de^yon  qall  y  ait 
de  si  mauvais  acteurs  sur  un  théâtre  si  magnifique. 
Adieu  les  beaux-arts  dansle  siècle  où  nous  sommes. 
Nous  avons  des  vemisseurs  de  carrosses  et  pas  un 
grand  peintre,  cent  feseurs  de  doubles  croches  et 
pas  un  musicien,  cent  barbouilleurs  de  papier  et 
p^s  un  bon  écrivain.  Les  beaux  jours  de  la  France 
sont  passés.  Nous  votlà  comme  l^Italie  après  le  siè- 
cle des  Médicis;ilfaut  prendre  son  mal  en  patience, 
et  être  tranquille  sur  nos  ruines. 

Vous  m'aviez  mandé  Tannée  passée  que  vous 
iriez  à  Càanteloup.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  encore 
dans  le  même  dessein;  je  suis  bien  fâché  que  Fer- 
ney ne  soit  pas  sur  la  route;  je  vous  aurais  dit: 

Mecum  unà  in  syMs  imitabere  Pana  canendo. 

Conservez-moi  une  amitié  quipeut  seule  me  con- 
soler de  votre  absence. 

4a5.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Ferney,  19  juillet. 

C'est  uniquement  pour  ne  point  fatigueras  yeux 
de  mon  héros,  que  j'ai  fait  réimprimer  quelques  ex- 
emplaires de  cette  Sophonîsbe  de  Maire  t.  J'y  ai 
mis  tout  ce  que  je  sais,  et  ma  petite  palette  n'a  plus 
de  couleurs  pour  repeindre  ce  tableau.  Il  se  peut 
.bien  faire  que  les  arts  étant  aujourd'hui  perlèclioa-* 
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tous  savei^quei^  ne  parle  îamai5.11fa 
plus  àt  santé  que  îen'teaiy|>our  gcoi 
galion  de  ces  lois  arbitraires». 

J^avais  longaenyps  imaginé :d*iiJIè] 
Barège  comme  Le  Kaîn^,  quand  «ou 
votre  royaume;  et  il  n'yra  pas  loin  dt 
deaux:c^ëtait  là  Pespëranee  dôni  je  n 
bontés  me  présentent  une  autre  p 
doute  un  peu  delà  réussite.  Vous  i 
des  gensopini^tres-  sur  les  petites  cl 
le  terme  itonest  beaucoup  plus  fan 
certaines  occasioas  que  le  terme  ouc^ 

Au  reste,  il  me  parait  que  chacun 
(Jus  loin,  qu'il  peut,  il  y  a,. de  compt 
soixante  personues  de  considération 
venues  toutes  de  votre  pays,  et  on  e 
oore.  Pour  moi^  il  y  a.vingt  ans  que  ) 
.  de  lieu,  et  je  n^en  changerai  jamais  q 

La  Borde  a  fait  exécuter  à  Ferney  q 
çeaux  de  sa  Pandore.  Si  tout  le  reste 
que  ce  que  j'ai  entendu,  cetouvragn 
grand  succès.  Le  sujet  n'est  pas  si  fun 
l'amouM-este  au  genre  humain  ;  et  d'âr 
porte  le  sujet,  pourvu  que  la  pièce  pla 
point,  daas  toutes  ces  fêtes,  est  d'évi 
de  Tëpithalame.  Je  devrais  éviter  la  fa 
gués  et  ennuyeuses  lettres  ^  mais  lai  C( 
n^-entreteair  avec  mon  héros,  et  de  1 
ittoa  tendre  respect  ^m'emporteioujc 
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4a6.-«  A  M.  LE  COMTE  O'ARGÉNTAL. 

Vax  attendu  long-temps,  mon  cher  ange,  que 
cette  édition  de  la  Sophonisbe  de  Mairet  fût  finie, 
pour  vous  renvoyer;  et  actueljenient  qa^elle  est 
faite,  je  ne  vous  Tenvoie  pas.  En  voici  la  raison  :  le 
maître  des  jeuxveut  qu^on  ne  Tenvoie  qu'A  lui  seul; 
il  me  dénonce  expressément  cette  volonté  despoti- 
que; et  si  \e  suis  réfractaire,  la  pi''>ce  ne  sera  pas 
jouée.  Cela  est  fort  plaisant,  et  si  plaisant  que  vous 
tâcherez  de  n'iea  rien  savoir. 

Il  ne  sera  pas  moins  plaisant  que  vous  lui  disiez, 
quand  vous  le  verrez,  que  j^ai  refusé  de  vous  don- 
ner Touvrage,  et  qu^il  faut  une  lettre  de  cachet  de 
sa  part  pour  que  vous  l'ayez  en  votre  possession, 
comme  lorsque  le  roi  fit  saisir  à  Versailles  toutes 
les  Encyclopédies,  et  ne  les  rendit  qu'aux  gensqui 
avaient  une  bonne  réputation. 

J-aurais  dû  commencer  par  vous  remercier  de 
votre  négociation  génoise;  mais  l'aventure  deSo* 
phonisbe  m^a  paru  si  drôle,  que  je  lui  ai  donné  la 
préférence.  • 

M.  de  Spinola  se  trompe,  ou  veut  tromper  sur 
une  chose  qui  n^en  vaut  pas  la  peine.  Le  marquis 
Vial  on  Viale  est  marchand  et  banqueroutier  en  son 
propre  nom  de  marquis.  C^est  lui  qui  écrivit  à  mes 
artistes,  c'est  lui  seul  qui  se  chargea  des  effets  à  lui 
seul  envoyés;  ets^ilafait  banqueroute  avec  queU 
ques  associés,  il  en  est  seul  la  véritable  cause.  M. 
de  Spinola  s'est  encore  trompé  ea  vous  disant  quat 
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mande  tout  cela.  G^est  une  affaire  dans 
ne  peut  agir  ni  par  conciliation  ni  p: 
rautorité;oa  ne  peut  y  employer  que 
la  résignation.  J^exhorte  à  présent  mes 
listes  à  la  patience,  et  je  tâche  de  pi 
même  de  mon  sermon,  dans  plus  d^ 
Ceux  qui  disent  que  la  patience  n'est  ( 
des  ânes,  ont  grand  tort;  elle  doit  êtr 
présent,  la  vertu  des  philosophes  et  < 
aiment  les  bons  vers. 

Vous  savez  que  nous  avons  à  prësen 
ne  )  la  n>oitié  de  la  France  et  la  moitié  c 
gne.  Monsieur  l'évêque  de  Noyon  est  < 
sou  qui  m'a  appartenu  neuf  ans. 

Monsieur  l'ëvêque  de  Voyoa 
Est  à  Lausanne  en  mnaaisoi 
Avec  d'honnêtes  he'réli({ixu. 
Il  en  esl  très  aime*  dil>on« 
Ainsi  que  des  bons  catboUqu 
Petits  embryons  frrfnëtiquei 
De  Loyob  y  de  Saiat-Médai 
Qai  troublâtes  loug-temps  1 
Apprenez  tous ,  quoiqu'un  p 
A  cbunaîlre  lu  tole'rance. 

Comment  se  porte  madame  d'Argen 
besoin  de  la  vertu  de  la  patience  ?  rem 
cher  ange  le  plus  tendrement  du  mond 

Dieu  veuille  que  Phomme  à  qui  vou: 
la.Crète  n'ait  point  donné  la  chose  à  exa 
gens  qui  auront  été  effrayés  de  tout  ce  c 
pagne! 
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Vouf  aves  sans  domte,  madame,  trc 

mauvais  que  ie  ne  vous  aie  point  écrit ,  «t  i 

vous  aie  poiut  remercié  de  m^avoir  fait  con 

Delisle  qui,  par  son  esprit  et  sou  attachen 

vous,  méritait  ^ien  que  je  me  hâtasse  de  < 

son  éiofçe.  Ce  n'est  pas  que  la  foule  des  ] 

des  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine,  o 

raine  et  de  Savoie,  qui  étonnent  la  Suisse 

affiuence,  m'ait  pris  mon  temps;  ce  n'es 

Genève,  encore  plus  étonnée  que  le  rc 

Suisse,  m'ait  vu  à  sesbals  et  à  ses  fêtes:  vu 

bien  que  tout  ce  fracas  n'est  pas  fait  p 

mais  je  n'ai  pas  eu  ha  moment  dont  je  pi 

poser,  et  je  veux  vous  dire  de  quoi  il  est  ^ 

Les  parents  de  M.  de  Lalli,  ^ui  se  trouv 

une  situation  très  équivoque  et  trèsdésagr 

sont  imaginé  que  je  pourrais  rendre  quel 

vices  à  sa  mémoire.  Ils  m'ont  envoyé  leur 

iï  m'a  fallu  étudier  ce  procès  énorme  q 

^  trois  ans,  et  qui  a  fini  enfin  d'une  mani 

neste. 

J'nî  trouvé  qu'il  n^j  avait  pas  plus  ât 
contre  lui  que  coilre  les'Calas;  et'qué  les 
du  chevalier  de  La  Barre  avaient  à  se  re| 
ssLue  de  talli,  tout  autant  que  celui  de  cet 
jeune  homme.  ,.    '   .  4 

lilaîs  sachant  très  Wn  que^epM^lic,Q( 
cierait  point  du  tout  aujourd^|mi^(m  p^oç^ 
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que  tout  s^oublie,  qn^on  ne  s'mtëresse  ni  à  Louis 
XIV ,  ni  à  Henri  IV,  et  qn'il  faut  toujours  piquer  la 
enriositë  de  nos  Velehes  par  quelque  chose  de  nou- 
veau, j^ài  fiait  mi  petit  précis  ées  révolutions  de 
Hnde,  et  ta  fin  duquel  la  catastrophe  de  Lalli  s^st 
trourée  natufellemeiit.  » 

Voilà,  madame,  ce  qui  m'a  oeeupë  jour  et  nuit  ; 
et  quoique  i^aie  près  de  quatre-vingts  ans^ c'est  le 
travail  qui  m'a  fe  plus  coûte  dans  ma  vie. 

Peut-Mre  dan9  llndifierence  où  vous  paraisses 
être  pour  les  choses  de  ce  monde,  vous  ne  vous 
fntëresset  point  du  tout  à  ce  qui  s'est  passé  dans 
rindeet  dans  le  parlement;  nos  sottises  et  nos 
désastres  à  Pondichéri  et  dans  Paris  peuvent  fort 
bien  ne  vous  pas  touchelr;  attssi  je  me  garderai  bien 
de  vous  envoyer  cette  petite  histoire  que  j'ai  oom- 
posée  pourtant  pour  le  petit  nombre  de  personnes 
qui  ont  le  sens  droit  comme  vous,  et  qui  aiment 
comme  vous  la  vérité. 

Je  me  suis  mis  à  juger  les  vivants  et  les  morts. 
J^ai  fait  un  préciâ  historique  du  procès  de  M.  de 
Morangiës  ;  et  je  ne  sais  pas  plus  de  l'avis  du  bailli  du 
palais,  que  je  n'ai  été  de  l'aris  du  parlement  dans 
tout  ce  qu'il  a  fait  depuis  le  temps  de  la  Fronde^ 
excepté  qttand  il  a  renvoyé  les  jésuites.  Mais  soyez 
bien  sûre  que  vous  n'aurez  ni  Morangiës  tii  Lalli, 
à  moins  que  vous  ne  l'ordonniez  positivement. 

J'oserais  mettre  encore  dans  mon  marché  que 
je  voudrais  que  vous  pensassiez  comme  moi  sur  ces 
deux  objets;  mais  ce  serait  trop  demandera  II  faut 
laisser  une  liberté  tout  entière  aux  personnes  qu'on 
prend  pour  foges,  et  ne  les  point  révolter  par  trop* 
d'enthousiasme. 
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C16  CORRESPONnAnCE 

Il  est  bon  d*avoir  fotre  suffrage,  nMÎs  je  venx 
ravoir  par  la  force  de  la  mérite  ;  et  je  ne  vous  prierai 
pas  même  d'avoir  tap^H  s  légère  complaisance.  Tout 
ce  que  je  crains, c'est  de  vous  ennoyer;mais,  après 
tout,  les  objets  que  je  vous  présente  valent  bien 
tous  les  rogatons  de  Paris,  et  tous  les  misérables 
joumaui  que  vous  vous  fakeslire  pouratttaper  la 
fin  delà  journée. 

Il  me  semblequ'il  y  a  un  roman  intitulé  Les  Jour- 
nées tunusantes;  ce  ne  peut  être  en  effet  qu'un 
roman.  Les  îoumées  heureuses  seraient  unefabte 
encore  plus  incroyable.  Vous  lesméritiea,  ces  jour^ 
nées  heureuses;  m&is  on  n'a  que  des  moments. 
J'aurais  du  moins  des  moments  consolaiits,  si  je 
pouvais  vous  faire  ma  couc 

4q9.  — A  lif.LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
RICHELIEU. 

A  Femey ,  7  augatte. 

St  mon  héros  a  un  moment  de  loisir  à  Compi^  - 
gne,je  le  supplie  de  daigner  lire  on  petit  pcécts 
très  vrai  et  très  exact  du  meurtre  de  M.  de  LalH, 
lieutenarK-^énéral,  et  unpréds  très  court  de  i'af- 
taire  de  M.  de  Morangiés,  maréchal  de  camp.  Il 
peut  être  sûr  de  ne  trouver,  dans  ces  deux  mémoi- 
res, aucun  fait  qui^e  soit  appuyé  sur  des  papiers 
originaux  qu'on  a  entre  les  mains. 

On  a  joué  les  Lois  de  Minos  à  Lyon  avec  bean- 
coup  de  succès.  Un  actenr,  nommé  Larive,  a  em- 
porté  tous  les  suff  âges  dans  le  rôle  de  Datame,  et 
la  ville  a  prié  LeKain  de  jouer  le  rôle  de  Teucev  4 
son  retour,  au  mois  de  septembrCv 
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PoQrnioi,je  voussopplie  instamment,  momet-- 
gneur,d^avoir  la  bonté  d^ordonner  aux  comédiens 
de  Paris  de  jouer  les  tragédies  de  Sophonisbe  et  de 
Mines.  Te  compte  sur  ?  os  promesses  autant  que 
je  suis  pënëtrë  de  Tos  bontés.  Je  ne  demande,  après 
tout,  que  ce  qu'on  ne  pourrait  refuser  à  MM.  Le 
Mière  et  Porteïance. 

J^ai  encore  une  passion  plus  forte  que  celle  des 
tragédies,  ce  serait  de  vous  faire  ma  cour  aa  moins 
deux  jours  avant  de  mourir,  au  premier  voyage  que 
vous  feriez  dans  votre  royaume  de  Guienne.  Il  ne 
faut  nulle  permission  pour  cela;  les  chemins  sont 
•  libres;  je  mourrais  content. 

J'envoie  ce  paquet  sous  le  couvert  de  Mj  le 
duc  d'Aiguillon,  ne  sachant  pas  si  vous  avez  vos 
ports  francs  pour  les  gros  paquets  qui  ne  viennent 
point  de  votre  gouvernement.  Vous  ne  m'avez  ja- 
mais répondu  sur  cet  article. 

Daignez  me  conserver  vos  bontés  ;  elfes  Sont  la 
première  des  consolations  d'un  homme  qui  bientôt 
n'aura  plus  besoin  d'aucune. 

43o — A  M.  MARMONTEL. 

9  auguste. 

Moircher  historiographe,  vous  voilà  donc  entré 
dans  ce  chemin  semé  d'épines:  mais  vous  le  cou- 
vrirez deôeurs  convenables  au  sujet.  Voilà  d'ailiektrs 
les  Incas  qui^  vous  appellent.  On  prétend  que  les 
Iruiios  bravos,  iprhs  avoir  détruit  leurs  vainqueurs , 
ont  enfin  mis  sur  le  trône  un  homme  de  la  race  des 
anciens  Incas.  Ce  n'est  pas  là  vraiment  une  aûaire 
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midi. 

J^nî  vu  M.  de  GRrville,  et  }e  neraipokit  assez  w. 
3'étais  très  maUde,  mais  j'espère  qu'il  me  dcmnera 
ma  revanche. 

J'ai  reçu  une  brochure  imprimée  chez  Valade. 
C'est  une  épitre  à  Sabalhier  et  compagnie.  J^^ore 
à  qui  i>n  suis  redevable.  Je  soupçonne  M.  Pabbé 
Duvernet,  et  encore  un  autre  abbé  dont  jSgnore  la 
demeure.  Je  ne  m'attendais  pas,  }e  l'avoue,  à  être 
défendu  par  des  gens  d'église.  Ceux-ci  me  parais- 
sent delà  petite  église  des  gens  d'esprit, et  dupetit 
nombre  des  élus. 

Dans  l'embarras  oi!i  je  suis  de  savoir  à  quel  saint 
je  dois  des  actions  de  grâces,  )e  m'adresse i  vous, 
moucher  ami;  je  vous  envoie  ma  réponse  tout  ou- 
verte; je  vous  supplie  d'y  mettre  l'adresse,  et  de 
l^envoyer  à  l'auteur  qui,  sans  doute,  est  connu  de 
vous  ou  de  M.  d'Alerobert.  Il  ne  serait  pas  mal  que 
Ton  connût  un  peu  à  fond  ce  M.  Sabathier.  Ses  pro- 
tecteurs sauront  atr  moins  qu'ils  sont  fort  mal  servis 
par  les  gens  qu'ils  emploient. 

Je  me  flatte  que  vous  recevrez  dans  quelques 
jours  un  petit  essai  sur  quelques  révolutions  de 
riude,  surla  perte  de  Pondichéri,  et  sur  la  mort 
funeste  de  Lalli.  Cela  est  du  ressort  d%  feurhisto- 
riographe,ct  de  Tbistoriographe  vivant.  Je  puis 
vous  assurer  de  la  vérité  de  tous  les  faits,  lia  plupart 
sont  curieux,  et  peuvent  même  être  intéressants 
six  ans  après  l'événement.  L'auteur  est  un  peu  l'a- 
vocat des  causes  perdues;  mais  vous  serez  con- 


Vaùicct  qtie.M.  de  Lalli  était  innocent,  et  que  I  au- 
cien  parlement  n'était  pas  iuraiilible. 

Je  suis  enchanté  que  La  Harpe  ait  remporté  uif 
nouveau  prix.  Je  aouhaite  qu'il  en  ait  deuxcelU; 
année:  à  la  fin  sa  gloire  forcera  le  gouvernement  à 
lui  rendre  justice.^ 

Adieu,  mon  très  cher  et  illustre  confrère;  conti- 
nuez toujours  à  veiller  sur  notre  petit  troupeau 
qui  est  toujours  près  d'être  mangé  des  loups. 

4^1.^ A  M"  LA  MARQUISE    DU  DEFFANT. 

^  A  Feraey  «  y 3  aiégnste. 

J'ai  peur,  madame,  que  vous  ne  vous  ialéreanez: 
pas  plus  à  nos  Indiens  qu'à  la  plupart  de  nos  Vcl- 
ches.  Vous  m^avez  mandé  quevous  aviez  jeté  votre 
bonnet  par-dessus  les  moulins,  mais  il  ne  sera  pas 
arrivé  jusqu'à  l'Inde.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue, )e 
considère  avec  quelque  curiosité  un  peuple  à  qui 
nous  devons  nos  chiffres,  notretric(rac,nos  échecs, 
nos  premiers  principes  de  géométrie,  et  des  fables 
qui  sont  devenues  lesnétres;  car  celle  sur  laquelle 
Milton  a  bâti  son  singulier  pcëme,  est  tirée  d'un 
ancien  livre  indien,  écrit  il  y  a  près  de  cinq  mille 
ans. 

Vous  sentez  combien  cela  élargit  notre  sphère. 
Il  me  semble  que,  quand  en  rampe  dans  un  petit 
coin  de  notre  occident,  et  quand  on  n'a  que  deux 
jours  à  vivre,  c'est  une  consolation  de  laisser  pro- 
mener ses.  idées  dans  l'antiquité,  et  à  ^x  mille 
lieues  de  sou  trou. 

Cepeàdsnt  il  se  pourra  très  bien  que  la  descrip- 
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lion  des  pays  où  le  colonel  Cliv^e  a  pënétré  plas  loi» 
qa^ Alexandre,  ne  voas  amusera  pas  infiniment.  Ce 
^uî  était  SI  essentiel  pour  notre  défunte  compagnie 
des  Indes,  sera  peiit*être  pour  veus  très  insipide. 
En  tout  Cas,  il  ne  tient  qu^à  vous  de  ne  pas  vous 
faire  lire  le  commencement  de  cet  ouvrage,  et  d^al- 
1er  tout  d^un  coup  aux  aventures  de  ce  pauvre 
LalH,à  son  procès  criminel,  à  son  arrêt  et  à  son 
bâillon. 

Nous  donnons  de  temps  en  temps  ù  TEurope  de 
ces  spectacles  affreux  qui  nous  feraient  passer  pour 
la  nation  la  plus  sauvage  et  la  plus  barbare,  si  d'ail- 
leurs nous  n^avions  pas  tant  de  droits  à  la  réputa- 
tion deTespëce  la  pins  frivole  et  la  pltis  comique. 

y  ai  un  petit  avertissement  à  vous  donner  sur  cet 
envoi  que  je  vous  fais,  c'est  qu'il  n'est  pas  sur  que 
vous  le  receviez.  M.  d'Ogni ,  qui  a  des  bontés  infi. 
nies  pour  ma  colonie,  et  qui  veut  bien  faire  passer, 
Jusqu'à  Constantinople  et  à  Maroc,  les  travaux  de 
nos  manufactures,  m'a  mandé  qu'il  ne  voulait  pas 
se  charger  d'une  seule  brochnre  pour  Paris. 

Mon  village  de  Femey  envoie  tons  les  ans  pour 
cinq  cent  mille  francs  de  marebandises  au  bout  du 
monde,  et  ne  peut  pas  envoyer  une  pensée  à  Paris. 
Le  commerce  des  idées  est  de  contrebande. 

Je  ne  peux  donc  pas  vous  ré(x}ndrc^  madame, 
que  mes  idées  V0U5  parviennent;  Cependant  c'est 
un  ouvrage  dans  lequel  il  n'y  a  rien  que  de  vrai  et 
d'honncte.  Le  plus  rude  commis  à  la  douane  de 
renlendement  humain  ne  pourrait  y  trouver  à  re- 
dire. Je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  celte  rigueur, 
qu^on  exerce  aujourd'btii  contre  tous  les  livres,  k 
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naessieurslés  athées.  Ils  ont  fort  malfait^âmonayis» 
ée  Faire  imprimer  tant  de  sermons  contre  Dieu; 
cette  espèce  de  philosophie  ne  peut  faire  aucun 
bien,  et  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Notre  terre 
est  mn  temple  de  la  Divinité.  J*estimefbrtteu5ceaic 
Cf ni  veulent  nettoyer  ce  temple  de  toutes  les  abo- 
minables  ordures  dont  il  est  infecte;  mais  je  n'aime 
pas  qu'on  veuille  renverser  le  temple  de  fond  eu 
cemble. 

Je  languis,  an  milieu  des  souffrances  eontinnel- 
ks,  dans  un  petit  coin  de  ce  temple,  et  î'attend»  ' 
chaque  jour  le  moment  d>n  sortir  pour  jama». 
Vous  n^avez  per^u  qu'un  de  vos  sens,  et  je  perds 
mes  cinq. 

Je  n'ai  pu  faire  ma  couru^à  madame  de  B. . . . ,  ni 
et  madame  la  princesse  de  C... . . ,  ^^^  fille,  quoiqu'el- 
les soient  toutes  deui  philosophes  ^  madame  la  du- 
chesse de  V. . . .  l'est  aussi.  Une  centaine  d'être  pea* 
sants  de  la  première  volée  sout  venus  dans  nos  can- 
tons. On  prétend  que  tous  les  dieux  se  réfugièrent 
autrefois  en.Égypte/ ils  se  sont  doua^  cette  fois-ci 
rendez-vous  en  Suisse. 

Si  vou&aviez  pu  y  venir,  j  aurais  ét^  consolé.  Je 
fais  mille  vœux  pour  vous,  madame;  mais  à  quoi 
servent-ils?  Je  vous  suis  attaché  tendrement  et 
inutilement.  Mous  sommes  tous  condamnés  aux 
privations,  suivies  de  la  mort.  Je  l'attends  sur  mon 
fumier  du  mont  Jura,  et  )e  vous  souhaite  du  moins 
de  la  santé  dans  votre  Saint- Joseph. 

Adieu,  madame^  contre  nature, bon  cœuvV 
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43ot.  —  A  M.  VILLEMAIN  D'ABANCOURT  (i). 

19^  augmlfr. 

IiB  vieuK  mnlacle  deFerney  vous  reitiercie)  mon- 
sieur, avec  la  plus  grande  seonbilitë.  Il  ressemble 
â  ces  TÎeui  chevaliers  qui  ne  poûTsieiit  plus  com- 
battre en  champ  clos  ;  ils  ëtaietit  exoines,  comme 
dit  la  chronique;  et  un  jeune  chevalier,  i^ein  de 
courage,  prenait  bur  dëtense. 

Je  B^aorais  jamais  si  bien  combattu  que  vous , 
monsieur;  je  rends  grftce  à  ma  vieillesse  qui  m^a 
vain  un  si  brave  champion.  Vous  êtes  entré  dans  la 
lice  accompagné  des  grâces.  Le  bon  roi  René  dit 
que,  qv»iMàHpreux  chevaHer  se  démène  si  gentiment , 
il  rengrèfipt amitié  de  sa  dame.  Je  ne  doute  pas  que 
TOUS  ne  pbisiez  fort  à'  la  v6tre.  Pour  moi ,  je  ne  sais 
si  les  agréments  de  votre  style  ne  m'ont  pas  fait^ 
encore  plus  de  plaisir  que  Yotrê  combat  ne  m'^afait 
d^faonneor. 

Agrées,  monsieur ,  Is reconnaissance  très  sincère 
de  votre,  etc. 

4^3.— AW.  LE^M\RÉCHAL  DUC  DE 
Rl'cHELlEtJ. 

A  F«roey ,  «6  auguste 

.  Je  mets  aux  pieds  de  mon  héros  une  troisième 
lettre  à  la  noblesse  de  son  ancien  gouvernement. 
Quand  le  parlement  condamnerait  M. de  Morangiéft 

(r)  Sur  sa  fable  intUuWe  le  Cygne  et  les  Bihoux  «  qui  lk*est 
f  u'uBe  alluaion  à  HE-  de  Voltaire  et  \  aet  cnncmii. 
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prévenues  coDtre  Aioi,en  teur  inspirant  quelque 
indulgence  pour  mes  faibles  talents. 

Je  suis  désespéré  de  vous  importuner  de  mes 
plaintes.  Je  n^ai  de  consolation  qu^en  vous  parlant 
de  mon  respect  et  de  mon  attachement  inviolable. 

434.  — AM.REÂT. 

▲  FerMy  ,  27  angnste. 
Et  m  Arcadia  ego  ! 

Hb  wa^  dead,  and  I  am  a  dyinf^-  aud  what  is 
worse,  I  am  a  sufferiog.  But  my  torments  are  al- 
lay^d  bj  your  Arcadian  musik. 

.  Taie  tuum  Carmen  nobiSf  divine  poeia, 
Quale  quiesfessis  in  gramiFie,  quaie  per  œstum 
Ikdcis  aquœ  saiiente  sitim  restin^ere  rivo, 

My  stormy  life  at  last  sinks  to  aca\m.CoinedeaV\k 
wben  it  will  V\\  meet  it  smiKng. 

Dear  sir,  enjoy  the  happiness  you  deserve. 

435.  •—  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a  7  augDBie. 

Mon  cher  ange,  les  cales  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel ,  l'Indus  et  le  Gange,  la  mauvaise  tète  et  le 
triste  cou  du  pauvre  Lalii ,  le  procès  pitoyable  (1< 
M.  de  Moranfipiés,  Tabsnrditë  de  M.  Pigeon,  ne! 
craintes  qu'il  n\y  ait  quelques  Pigeons  dans  le  par 
lement,  les  embarras  multipliés  que  me  donne  mi 
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6.6  COKRBS^OIIDÂIICB 

long-temps  eo  suspens ,  commence  à  preD<fre  fait 

et  cause,  pour  M.  de  Morangi^. 

Si  les  faits  Allègues  par  Lioguet  sont  vrais ,  oomme 
il  n^est  guibre  permis  d^ea  douter,  il  est  démontre 
que  M.  de  Morangiës  est  innocent,  et  qu^il  est 
opprimé  parla  plus  insolente  et  la  plus  artificieuse 
caBaille^u''on  ait  vue  depuis  les  convulsions. 

IjC  roi  a  senti  tout  le  ridicule  et  toute  Thorreut 
du  roman  des  cent  mille  écus  portés  à  pied  en  treize     < 
voyages.  M.  Pigeon  n'a  pas  eu  tant  de  bon  sens  que 
le  roi. 

Si  quelques  esprits  dn  parlement  sont  encore 
préoccupés,  quel  homme  est  plus  capable  que  vous 
de  les  éclairer  ?  Je  suis  attaché  dès  mon  enfance  à  . 
la  roaiaon  de  Morangiës  ;  mais  je  ne  prends  son  parti 
que  parce  qne  j«  suis  attaché  mille  fois  davai^tageâ 
la  vérité.  Je  ne  vous  sollicite  point  ;  je  vous  dis  sea- 
lement  :  voyez,  je  m'en  rapporte  à  vous^ 

Si  on  pouvait  espérer  de  ramener  d'Homoy  à  ses 

vrais  intérêts,  je  me  joindrais  à  vous;  je  ferais  le 

voyage,  tout  mourant  que  je  suis.  On  pourrait  loi 

.  procurer  un  établissement  bien  honorable;  mais  je 

vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

437.— A  M.  DE  SAÏNT-LAMBERT. 

AFerney,  ter  septembre. 

Je  reçois  de  vous, monsieur,  deux  beaux  présents 
a  la  fois;  il  est  vrai  que  je  les  reçois  tard.  C'est  la 
cinquième  édition  du  très  beau  poenie  desSaisous, 
avec  une  de  vos  lettres;  elle  est  du  la  de  mai,  et 
nous  sommes  au  mois  de  septembre.  Le  paquet  est 
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restiB  environ  quatre  mois  à  Lyon  dans  1^ mains 
de»  commis.  Le  poëme  des  Saisons  ne  restera  jsi-» 
mais  si  long  temps  chez  les  libraires. 
Je  trouve  à  (^ouverture  dii  livre,  page'io4: 

Xentends  de  loin  Ut  cris  djan  peuple  ii^oHmni 

Qui  court  le  thyrte  en  maiiL,   de  pampre  eouconn^,  etr 

Les  premières  ëdiiioos  portaient  »  d-Hm  peuple 
Jpriuné,  Vous  seriez-vous  lavisé  cette  fois-ci  ?  vou^ 
driez^vousdire  qu^un.  peuple  infortune,  ckargé  de 
corvées  et  d'impôts,. ne  laissa  pas  pourtant  de  s^Cr^ 
nivrer,  de  danser  et  de  rire  ?  Cette  seconde  leçon 
vaudrait  bien  Li  première;  meis,  en  ce  cas,  il  eûft 
fallu  exprimer  que  la  vendange  fait  oublier  la  misé* 
xe,  et  addit  cornua  pauperhYaime  mieux  croire  i|ut 
c^est  une  faute  d'impressioik 

J%nore  si  vous  avez  reçu  les  Lois  de  Minos.  Vous 

vous  doutez  bien,  dans  quel*  esprit  i-ai  feit,  cette 

capsodie:  il  ne  faut  jamoig  perdre  de  vue  le  grand 

objet  de  rendre  la  superstition  exécraUe.-  J'aurais 

dû  y  mettre  un  peu  plus  de  vim  iragjicam\  mais  uQ 

malade  de  quatre-vingts  ans  ne  peut  rien  faire  d^ 

ce  qu'il  voudrait,  en  aucun  gçnre.  •    . 

Si  j'ai  rendu  à  une  belle  dame  deux,  baisers 

qu'elle  m'avait  envoyés  parla  poste,  personne. n^ 

doit  m'en,  biâraer  :1a  poésie.acela  de  hou,  f{}i\\\% 

-   permet  d'être  insolent  en  vers,  quoiqu'on  soiiffort 

misérable  en  prose.  Je  suis-un  vieillard  trèa  g4*n( 

avec  les  dames;  mais  plein  de  reconnaissance  poiâ^ 

des  hommes  éternellement  respectables  qui  m'ont 

accablé  de  bontés.  ^     '      ' 

Voici  deux  petites  lettres  sur  Taffiiire  de.M.  à» 
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Moraogîéf^  qui  tous  sont  probablement  ioeoniittes. 
Cbmment  pourrais  je  tous  faire  tenir  les  Fragments 
surPlnde,  dans  lesquels  je  crois  avoir  détnoatrë, 
11n}U8tice  et  Tabsurditë  de  Tarr^t  de  mort  oontre 
Lalii  ?  Il  me  semble  que  j^ai  combattu  toute  ma  vie 
pour  la  vérité.  Ma  destinée  serait-elle  de  n^être  que 
l'avocat  des  causes  perdues  ?  Je  fus  certainement 
l^vocat  d'une  cause  gagnée,  qtiand  je  fus  si  charmé 
du  poëme  des  Saisons;  soyez  sâr  que  cet  ouvrage 
restera  à  la  postérité  ooniffie  un  beau  monument 
du  siècle.  Les  polissons  qui  Tont  voulu  décrier  sont 
retombés  bien  vite  dans  l6  bourbier  dont  ils  vou- 
lÉÎent  sortir.  Que  dtte»vottS  de  ce  malheureux  abbé 
Sabftthter  qui  a  sauté  de  son  bourbier  dans  tine  sa- 
cristie, et  qui  a  obtenu  un  bénéfice?  I^ai  en  ma 
possession  des  lettpes  de  ce  coquin  à  Helvétftis,  qu^ 
ne  sont  pleines, è  la  vérité,  que  de  vers  du  Pont- 
Keuf  et  d'ordures  de  b....;mais  j'ai  aussi  un  corn" 
mentaire  de  sa  main  sur  Spinosa,  dans  lequel  en 
di^le  est  plus  bardî  que  Spînosa  même.  Voilà 
rhomme  qui  se  fait  père  de  TÉglise  à  la  cour;  voilà 
les  gens  qu\>n  récompense.  Ce  garant  homme  est 
devenu  un  confesseur,  et  mériterait  assurément 
d'être  martyr  à  la  Grève.  Ce  sont  là  de  ces  choses 
qui  font  aimer  la  retraite.  Votre  poëme  des  Saisons, 
que  je  vais  relire  pour  la  vingtième  fois^la  fait  aimer 
bien  davantage. 

M.  Delisle,  le  très  aimable  dragon,  qui  est  venu 
dans  nos  cantons  suisses  avec  madame  de  Brionne, 
m^fl  communiqué  TArt  d'aimer  de  Bernard.  Ce 
pauvre  Bernard  était  bien  sage  de  ne  pas  publier 
son  poëme:  c'est  un  mélange  de  sable  et  de  brine 


dby  Google 


5fr< 


^^/^^Vne.,/^^ 


'^njp, 


de 


que/, 


njou 


rir 


"^otis 


'^'^iet- 


i'h 


^ieui 


'^éi^^:!'^^eo 


fW/. 


ya 


Pa^/e 


5eiï5 


«O/îl, 


'"'^''^'îe  /z:/'^*e,»eX7/^^^^. 


-^nt 


ï^iïe 


/^m, 


P^/e, 


co/, 


a^5 


.^''«'«earr«'^è,,:^"'s4 


'e 


?Ue 


'oml 


''^hh 


^'•^/ir 


Wa/ 


p^^itî^i^^'/c:^--:?*». 


eq|. 


''7ue. 


et 


/e 


438.^ 


^i^i's  I 


^^4 


9tte 


^f.l 


'e  fv 


en 


'n.'j 


au» 


«l'a 

Orne 


^w.;:r^^^d'ap,^. 


'"î^ïer. 


m 


r.  ''^'^«^ux  et 


•^Q 


^^ngersdeU, 


lis 


fnaf,L 


lui  donner 


^«(Je 


envoie 


63o  CORRESPONDANCE 

Dant.  Rien  n'est  plm  difficile  aujourd^baî  qne  le 
public;  fatîgnë  des  arts  vérifables,il  court  à  TO- 
péra-Comique  et  zxtx  marionnettes. 

J^ai  vu  M.  de  Schomberg  ;  il  vous  aime ,  il  comuif  t 
votre  mérite. 

Quel  est  donc  ce  M*  André  qui  embrasse  et  qui 
félicite  son  vainqueur  avec  un  si  grand  air  de  vé- 
rité ?  Si  tous  ceux  que  vous  surpassez  vous  em- 
brassaient, vous  seriez  las  de  baisers.  Je  ne  sais  si' 
M.  André  est  Vhontme  aux  quarante  écus\  il  m'a  en- 
voyé  son  ouvrage;  je  vais  le  remercier  et  Tembras- 
ser  de  tout  mon  cœur ,  quoique  ma  misérable  santé 
et  mon  âge  ne  me  permettent  guère  d'écrire. 

Qui  vous  a  donc  parlé  du  Taureau  blanc?  n^st- 
ce  pas  une  traduction  du  syriaque  par  un  profes_ 
seur  du  Collège  rojal  ? 

Je  n'ai  point  lu  l'ouvrage  de  M.  Necker.  S'il 
blâme  les  économistes  d'avoir  dit  du  mal  du  grand 
Côlbert,il  me  parait  qu'il  a  grande  raison.  A  l'é- 
gard des  autres  messieurs,  il  serait  fort  aisé  de  s'ac- 
corder, si  on  voulait  s'enlendre.  Baruch  Spinosa 
admet  une  intelligence  suprême;  et  Virgile  a  dit  : 
Mens  agitât  moiem. 

J'aurais  voulu  que  le  parlement  eût  commencé 
par  faire  sortir  de  prison  M.  de  Morangîés.  Le  fond 
du  procès  est  aussi  ridicule  quc^ révoltant.  On  sera 
un  jour  étonné  d'avoir  pu  croire  une  fable  aussi 
absurde  que  celle  dès  Verron.  C^est  le  sort  de  notre 
nation  de  traiter  sërieuseméut  des  extravagances, 
et  légèrement  les  plus  sérieuses  affaires. 

Adieu,  mon  cher  successeur  qui  vaudrez  mieux 
que  moi.  Faites  bien  mes  compliments  ara  digne 
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secrétaire  d'ooe  Académie  dont  vous  devrîesêtre, 
et  à  cenx  de  mes  confrères  que  vous  voyez. 

Madame  Denis  est  comme  moi,  son  amitië  et  son 
estime  pour  vous  augmentent  tous  les  jours. 

*439.  — AM.DE  BORDES. 

3  septembre. 

Mov  cher  confrère,  je  ne  doute  pas  que  vous 
n'^ajez  instrnit-M.  de  Saint- Lambert  de  l'erapres- 
seroent  de  messieurs  les  commis  de  (a  douane  » 
vous  remettrevotre  paquet  au  bout  de  trois  mois. 
Le  proverbe,  il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  n''a  pas 
encore  été  mieni  applique. 

Je  ne  connais  point  cette  Histoire  des  Deux- In- 
des dans  laquelle  vous  dites  qu^on  a  tant  prodigué 
IVnthousiasme.  Y  at-îl  un  livre  nouveau,  intitulé 
VJHstoiredes  Deux*Indes  ?  on  entendez-vous  pnr 
là  le  fatras  du  jésuite  Catrou  sur  Tlndonstan,  et 
les  impertinences  du  jésuite  Lafitau  sur  rAméri— 
que? 

Lallidtaît  un  grand  étourdi,  j^en  conviens;  et  il 
se  peut  fort  bien  faire  qu^il  ait  eu  tort  avec  votre 
officier,  qui  se  met  assez  mal  à  propos  à  pleurer 
pour  si  peu  de  chose.  Il  ne  faut  pleurer  que  sur 
LalH,  sur  le  chevalier  de  La  Barre,  sur  d^Étallonde 
son  camarade,  et  sur  tons  ceux  dont  l'ancien  par- 
lement de  Paris  a  été  Tassas sin,  pour  faire  croire 
qu^l  était  bon  chrétien..  Nous  pleurerons  encore, 
si  vous  voulez ,  sur  la.CompRgnie.  dris]  Indes  et  sur 
Tétat;  niais  mes-yçuxsont  si  vieux  et  si  secs  qu'ils 
n'ont  plus  de  larmes  à  fournir.  J'stîhrie.tttdeaz  rire, 


dby  Google 


63 1  COHltESPOlXDArVCS 

loot  malade  que  iesnrs,  quoi  qa'en  diseRf.  Tessier, 
qui  me  suppose  de  la  ftautë,  parce  qu'il  est  featie 
et  qu'il  se  porte  bien.  Il  ue  lui  reste  plus  qu'à  dire 
que  je  suis  très  amusant,  parce  que  sa  société  m^a 
très  amusé  et  t^s  consolé  à  Ferney;  mais  je  lui  pai^ 
donne  son  injustice. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  jouissez  de  la  vie^ 
moi  je  la  supporte. 

44o.  — AM«»  DESAINT-JXJLIEN. 

A  Ferney,  9  septembre. 

la  dérobe  un  momen t ,  madame ,  à  mes  souffran. 
ces  continuelles,  et  à  mille  af&ires  qui  m'accablent, 
pour  me  jeter  à  vos  pieds,  pour  vous  remercier  de 
■  VOS  bontés  dont  mon  cœur  est  pénétré. 

Je  commence  par  vous  dire  que  Tinnocence  de 
M.  de  Lalli  m'est  aussi  démontrée  que  celle  de  M. 
de  Morangiés;  la  seule  différeift:e  que  \e  trouve 
entre  eux,  c'est  que  Tun  était  le  plus  brutal  des 
hommes,  et  que  l'autre  est  le  plus  doux.  J'ai  entre- 
pris d'écrire  sur  ces  deux  affaires,  par  des  motifs 
qu'une  âme  comme  la  vôtre  approuve.  J'avais  passé 
une  partie  de  ma  jeunesse  avec  la  mère  de  M.  de 
>Xorangié5,k  ireutenant-général,  qui  voulait  bien 
m^honorerde  sa  bienveillance.  J'avais  clé  lié  avec 
M.  de  LalH,  par  un  hasard  singulier,  dans  Tafiâire 
du  monde  la  plus  importante;  et  en  deniicr  lien, 
sa  famille  m'avait  demandé  le  faible  seivice  que  je 
Ini  ai  rendu. 

Puisque  vous  voulez ,  madame,  vous-'occuper  un 
moment  des  Fragments  ^ùr  l'Inde,  qui  coutien- 
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n&àf.  la  jastificatioa  de  M.  de  Lalli,donneK-moî  vos 
ordres  sur  la  manière  de  vous  les  faire  parvenir.  M. 
d^Ogni,  qui  a  la  générosité  de  se  charger  des  ouvra- 
ji;es  de  nos  manufactures,  ne  peut  faire  passer  par 
U  poste  rien  qui  sorte  de  la  manufacture  des  li- 
braires: cela  est  expressément  défendu. 

Vous  faites  assurément  une  bien  bonne  action , 
madame,  en  déterminant  M.  le  maréchal  àe  Riche- 
lieu à  faire  représenter  à  la  cour  une  pièce  qui  lui 
est  dédiée,  et  qui  a  été  faite  pour  cette  cour  même. 
Vous  croyez  bien  queje  sens  toutes  les  conséquen- 
ces de  cette  indulgence  que  M.  le  maréchal  aurait 
pour  moi,  et  dont  j'aurais  Tobligation  à  votre  belle 
âme.  Elle  ne  se  lasse  pas  plus  de  rendre  de  bons 
offices  et  de  faire  du  bien,  que  votre  légère  figure 
de  nymphe  ne  se  lasse  de  tuer  des  perdrix. 

Ce  a^est  point  moi  assurément,  madame,  qui  ai 
donné  des  copies  Ae  cepetit  billet  que  j'écrivis  par 
M.  de  La  Borde;  il  sait  que  Je  n'^en  avais  pas  de  co- 
pie moi-même.  Je  ne  devinais  pas  que  cette  petite 
galanterie  pût  jamais  être  publique  (i). 

Quand  aux  plaisanteries  entre  M.  le  maréchal 
*  de  Richelien  et  M.  d'Argental,  comme  |e  ne  suis 
pas  absolument  au  fait ,  je  ne  sais  qu'en  dire;  \é  dois , 
me  borner  à  leur  être  tendrement  attaché  à  tous 
les  deux;  et  si  f avais  encore  quelques  talents,  je 
ne  les  emploirais  qu'en  m'efforçaot  de  ménter  les 
suffrages  de  Pun  et  de  l'autre.  J'ai  su  tout  ce  qui 
S'était  passé  an  sujet  d'un  de  vos  amis,  dont  je  res- 
pecte le  mérite;  j'en  ai  été  bien  affligé.  Je  m'inté- 
resserai, jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  à 

(i)  1  madame  da  Barri;  Lettres- eavars  t^tn  proie. 
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toutcequî  pourra  vous  toucher.  M.  Dupnjts,  qui 
'  viendra  vons  faire  sa  cour  mcessamment ,  vous  en 
dira  davantage;  il  vous  dira  surtout  combien  vos 
sujets  de  F^rney  vous  adorent.  Ma  reconnaissance 
n^a  poJnt  de  bornes,  et  mon  cœur  n^a  point  d'âge. 
Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 

i\h.  —  A  M"  UL  MARQUISE  DU   DEFFANT. 

A.  Ferney ,  i  o.sapteml)re. 

En  bien  t  mndame,  que  dites-vous  à  présent  de 
la  cabale  abominable  qui  poursuivait  M.  de  Moran- 
giés?  Que  dite»voit»  en  tout  genre  dfe  ce  monstre 
-énorme  qu*on  appelle  le  publie,  et  qui  a  tant  d'oreîl- 
les  et  de  langues ,  étant  privé  des  yeuîc  ?  Sî  vour 
avez  perdu  Fa  vue  du  corps,  et  si  je  suis  à  peu  prè^s 
dans  le  même  état  quand  Thiver  approche,]!  me  , 
semble  que  nous  avons  conservé  du  moins  les  yeux 
de  Tentendement.  Avouez  qiie  le  parlement  d'au- 
jourd'hui répare  les  crimes  que  l^anciena  commis 
en  assassinant  juridiquement  Lalii  et  le  chevalier 
de  La  Barre. 

J'ignore  si  M.  D....vous  a  fait  tenir  les  Fragments 
sur  rinde  et  stir  le  malheureux  Lalli.  Ce  petit  ou- 
vrage a  quelque- succès:  il  est  fondé  du  moins  sur  1» 
vérité.  Mais  il  vous  taut  des  vérités  intéressantes, 
et  je  voudrais  que  celles-là  pussent  vous  occuper 
quelques  moments. 

Je  voudrais  surtout  qu'une  bonne  santé  vous 
rendit  la  vie  supportaÙe,  si  mes  ouvrages  ne  le 
!>ont  pas.  Ma  santé  est  horrible;  et  quand  j'écris,  ce 
n'eçt  qu'au  milieu. dessouffirancesu  Soyez  biensâre^ 
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Voici  le  fait,  mon  cher  ange.  Il  j 
je  donnai  à  M.  de  GarviUe  un'  p 
vous,  dans  lequel  il  y  avait  au; 
jponr  M.  de  Thibouville,  et  princ 
empîaires  de  ces  lettres  pour  M. 
quelles  sont  devenues  très  inuti 
m^avait  dit  qu'il  partait  pour  F 
.monta  dans  son  carrosse  en  so 
Femey.  Mais  j'apprends  aujoun 
retourner  à  Paris,  il  est  allé  se 
maison  de  campagne,  avec  mes  i 
y  avait ,  autant  qu'il  m'en  souvic 
Minos.  Cela  vous  parviendra  p€ 
M.  de  Garville  est  un  philosophe 
qui  est  fort  bien  avec  M.  le  duc 
grand  correspondant  en  affaires 

J'ai  voulu  être  fidèle  au  serm( 
moi.  Je  n'ai  envoyé  de  Sophoai« 
même  à  vous.  *Nous  verrons  si  ] 
me  rëcompênseront  de  ma  pj^. 
fie  n,  ou  s'ils  me  persécutef-^^ 
ceiice.  Au  reste,  tous  ces  w  ^^ 
Sùî©  tous  les  jours,  depuis   k  ^V 
Valade,  ont  servi  beaucow    ^X 
amorti  le  feu  de  ma  jeutiç^    ^^  5^ 
des  vanités  du  monde.        ^  ^     ^^ 
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î^avoiie  que  j^avais  nn  peu  de  passion  pourlâ 
scène  française;  maisles  choses  sont  tellement  chap. 
gëes  qu^ilfaut  y  renoncer.  Je  veux  avoir  an  moins  ie 
mérite  de  dompter  une  passion  si  dangereuse,  i|uî 
pourrait  bien  m^empêcherde  prendre  un  parti  hon- 
nête dans  le  monde,  quand  il  faudra  m^établir.  Les 
affaires  sérieuses  ne  s^accommodent  pas  trop  d^  la 
poésie.  Je  commençais  à  bitir  une  petite  ville  assez 
propre»  j^aUais  même  j  élever  un  petit  obélisque  j 
mais  je  me  suis  aperçu  à  la  fin  que  les  pierres  de 
taille  ne  venaient  pas  s^arranger  d^elles- mêmes  an 
son  de  la  lyre,  comme  du  temps  d'Amphion. 

Mon  cher  ange,  ie  n'ai  plus  de  parti  à  prendre 
que  celui  de  finir  mes  jours  en  philosophe  obscur, 
et  d'attendre  la  mort  tout  doucement ,  au  milieu 
des  souffirancesdu  corps  et  des  chagrins  de  ce  petit 
êire fantasque,  et  probablement  très  fautastique^ 
qu'on  appelle  âiue. 

fi^âffaire  de  ce  marquis  génois  n^est  paslaseula 
qui  ait  dérangé  ma  colonie.  Je  vois  qu'il  faut  être 
prince  ou  fermier- général  pour  entreprendre  de 
tels  établissements.  J'aurais  pu  réussir  si  M.  l'abbé 
Terrai  ne  m'avait  pas  pris  mesrescriptions  entre  les 
mains  de  M.  Magon.Il  n'a  point  voulu  réparer  cette 
cruauté.  Je  n'ai  point  trouvé  de  Mécène  qui  m'ait 
fait  rendre  mon  bien.  Je  ne  sais  enfin  si  on  pourra 
me  dire  : 

Fortumte.  ^nex,  ergo  tua  rura  manebunt. 

Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  antres  misères.  Il 
ne  faut  pas  appesantir  son  fardeau  sur  les  épaules 
de  l'amitié,  mais-  savoir  le  porter  avec  un  peu  de 

courage. 
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le  vois  que  toas  les  honnêtes  cent  auraient  sou* 
h»hé  que  linfâme  cabale  des  Verron  eût  été  plut 
rig;oareosement  punie;  mais  nous  arons  ëtë  encore 
bienheureux  d'obtenir  ce  que  nous  avons  obtenui 
Vous  savez  qu'il  y  avait  deux  partis  dans  le  parle- 
ment ;  car^  oà  n'y  a-t-ilpas  deux  partis?  Nous  avons  ' 
eu  plusieurs  voix  absolument  contre  nous;  et,  ce 
qui  est  bien  étrange,  c^est  que  TavocatdeM.  de 
Morangiés  avait  indisposé  une  partie  du  parlement 
contre  sa  partie.  M.  de  Moraugiës  lui  même  ne  sait 
pas  ce  que  cette  affaire  m'a  coâitë  de  peine.  Ma  si- 
tuation est  singulière;  je  sers  les  autres,  et  je  ne  me 
sers  pas  moi-même. 

Adieu,  mon  cher  ange;  voire  aieitîë  me  eonsolew 
Que  madame  d'Argental  se  porte  mieux«  et  je  me 
porterai  moins  mal. 

443.  — A  M,  LE  Bo«  DE  CONSTANT  DE 
EEBEGQUE. 

Yocs  combattez  vaillamment  pour  la  Talgate^ 
mon  brave  colonel!  Je  ne  loi  connaissais  point  d'at* 
mables  défenseurs  comme  vous.  On  dit  que  FYa- 
Pâolo  ne  voulut  pas  jeter  les  yeux  sur  le  Kvre  d*uà 
de  ses  amis  qui  démontrait  la  vérité  desdogrne^, 
pour  ne  pas  perdre  te  mérite  de  lafoiijel  vôùilîs 
pour  rendre  hommage  à  votre  mérite,  dans  uiiê 
affaire  uùla  défensive  est  plus  difficile  que  Tatta* 
que. 

Votre  esprit  et  vos  vertus  doivent  vous  faire  es- 
Uiner  par  les  sages  de  tous  les  rites  et  de  toutes  les 
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croyances;  mais  savez  vous  qu'en  Sorbonne  let  de- 
vaiitle  saint  office,  je  ne  répondrais  pas  que  vous 
fussiez  mieux  traité  que  Sacrale  par  les  prêtres  de 
Cërès  ?  . 

Cette  foi,  qui.peut  transporter  les  montagnes,  ne 
me  .parait  pas  être  la  vôtre.  Vous  n^ëcrivez  point 
d'injures,  vous  parlez  raison.  Hërësie!  hérésie?  si 

jetais  orthodose,  comnie  vous  je  voulez,  je  vous 
dénoncerais  pour  la  plus  ^ande  gloire  de  Dieu. 

*  Venez  être  notre  missionnaire:  )e  me  suis  con- 
fessé entre  vos  mains ,  il  y  a  long-temps \  ie  ne  bais 
que  Tintolërance  et  le  fanatisme.  Noos  vous  atten- 
dons  à  bras  ouverts.  Vous  connaissez  le  tendre 
respect  avec  lequel  je  vous  suis  attaché. 

444.^AM.LE  MARÉCHAL  DUC  DE 
BIGHELIEU. 

A  F  erney ,  30  septembre. 

SzLon  ce  que  vous  daignâtes  me  mander,  mon* 
seigneur,  par  votre  dernière  lettre,  j'envoie  aujour- 
d'hui à  madame  la  comtesse  du  Barri  une  montre 
de  jma  colonie.  Si  vous  en  êtes  content,  j'espère 
qu'elle  en  sera  satisfaite;  car  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  ouvrages  d^esprit  que  mon  héros  a 
du  goût. 

!  Il  n^a  pas  daigné  répondre  à  mes  justes  plaintes 
sur  la  partie  carrée  de  TÉlectre  de  CrébiJlon;  mais 
j'ose  présumer  que,  dans  lé  fond  de  son  cœur,  il 
est  assez  de  mon  avis.  Je  compte  toujours  sur  ses 
bontés  pour  l'Afrique  et  pourla  Crète,  pour  l'im- 
padente  Sophonisbe  et  pour  les  Lois  deMinos» 
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point,  ces  jours  passes,  d^^re  p 
c'est  à  dire  de  mourir;  îl  ne  s'< 
paisseur  d'un  cheveu  ;  et  je  disa 
^  dflus  un  quart  d^heure  si  mon  b 

t  bont^  pourmoi. 

•  Vives.monhéros;  meXy  et 

f  suis*  trèfr  sâr  que  vous  vivrez  -  lo 

i  êtes  très  bien  constitué,  et  vous 

i  à  vous-même.  Daignez,  dans  la 

y  occupât  ions  on  de  vos  plaisirs ,  ^ 

^  eiiste  enoore,  entre. les  Alpes 

,  plus  ancien  de  5WS  courtisans,  ei 

lespect  pour  vous».   ' 

Le  vieux  ma 

'^445.-*^  A  Mm»  DE  SA] 

récRis  rarement,  madame,  î 
îosophe^  et  philosophe  très  bi< 
_î'ai  rattachement  le  plus  resp 
tendre.  Que  pourrait  vous  dire 
géoaire  languissant  entre  les  AI 
Cependant  il  faut  bien  que  je  vc 
tes  et  de  ma  reconnaissance. 

Vous  avez  fait  rentrer  en  1|^^ 
chai  de  Richelieu  au  sujet  A 
Crète  (i}.  Bu  moins  vous  Tay   ^ 

(0  C/e«t-à-dire,  au  sujet  de  ^        ^ 
BCioos»  ^>w. 
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ne  l'avez  pas  eniièrement  ooavertî.  J«iie  nîflpes  «à 
fps  choses  eo  sont  ;  mnis  je  sais  qne  je  T«as  ni  heaa- 
«onp  dV>biic;fitiiHis.  Il  est  depuis  long-temps  dans  k 
douce  habîtiide  de  se  moquer  de%>iites  mes  \d4en. 
Je  me  souviendrai  toujours  que  mon  héros  méprît 
pour  un  extravagant,  quand  j'osai  entreprendre  VtX^ 
faire  des  Calas:  et  en  dernier  lieo.,  dons  l'afiàired<» 
M.  de  Morangîës,  il  ne  me  regardait  qa«  comme  nu 
avocat  de  causes  perdues.  J'ignore  si  |'ai  pordu  les 
causes  des  Carthaginois  et  des  Cretois.  Mon  temps 
est  passé  ;  la  faveior  n'est  plus  pour  moi.  Il  finit  que 
fe  subisse  '«  tort  attaché  à  la  yieillesse.  Vos  bontés 
me  consolent.  Ma  colonie, que  Tonsaree  protégée, 
prospère  et  m'amuse.  Mon  ami  Bade  rénssit,  et 
vous  doit  tous  ses  succès.  Vous  dites  du  bien  k 
cent  cinquante  lieues  de  vous.  Jamais  ni  philosophe 
ni  papillon  a*«n  a  fait  autant. 

Je  m'imagine  que  malgré  votre  acharnement  à 
tuer  toutes  les  perdrix  du  roi,  vous  voyez  quelque- 
fois M.  d'Argental.  Je  ne  lui  écris  pas  plus  qu'à 
vous.  Les  souffrances  de  mon  âge ,  ma  solitude  m'ont 
un  peu  découragé.  Quoique  ma  colonie  prospère, 
elle  a  essuyé  de  violentes  secousse^.  J'en  essuie  de 
même,  et  je  ne  prospère  guère. 

Madame  Denis  est  bien  plus  heureuse  que  moi. 
Elle  n'est  point  chargée  des  affaires  de  la  Crète  au^ 
près  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ^  elle  est  traa> 
quille ,  elle  vous  est  attachée  comme  moi  ;  mais  elle 
ne  vous  écrit  pas  davantage.  Nous  sommes  degranda 
paresseux  Tun  et  Ta'utre. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame,  avec  bien  du 
respect,  et  la  plus  vive  recbnnaissance. 
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Et  moi,  mon  clier  ange»  je  me 
fier  de  Tobseunté  que  voasmen 
telire  «fu  ao.  L'obscurité  est  as 
ecnduîte  du  maître  des  jeux.  Je  I 
sente  mes  humbles  requêtes  trè 
constamment^  Je  ne  lui  arpas^ëc 
où  je  ne  Taie  fait  souvenirde  la 
qu'il  avait  donnée  au  bon  roi  Te 
vage  et  â  soi^amoureuse.  Je  me 
douloureusement  de  la  préféra 
à  la  parttecarrée  d'Ipbianasseayc 
tre  avec  le  petit  Ilis. 

J'ai'  surtout  insisté  sur  lan^ 
faire  un  peU  valoir  un  ancfen  se 
présenté  que  c^était  peut>>être  h 
venir  à  bout  d'une  chose  ddnt-  : 
m'a  toujours  répondu* des  chos 
gués.  Il  y  a  deux  afiâires  que  je 
aesy  c'est  cette  conduite  ds  mal 
dition  lie  Valade. 

Il  y  en  a  une-  troisième  que 
bien,  c'est  le  changement  d'g^ 
choses.  Je  conçois  que  des  hy^ 
ee  maître  des  choses, et  q-u^y 
aes  dispositions.  Les  tartuf^ 
cbngereuT.  A  l'égard  de    ^^^ 
puis  je  distribuer  le»  rôle^^  V^^W 
ans,  BC  connais  d'autre  ^^t^^^^^^^ 
ittu  maître  des  jeux  à  eodé.^-    ^^^^^ 


N»^' 
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raî  écrit  ces  jours-ci  â  madame  de  Saint  Jalîen, 
et  je  Tai  remerciée  de  tontes  ses  boafés,  en  cons- 
tant même  qu'elle  en  aaraît  enrmre  de  noui^el^es; , 
mais  voici  le  voyage  de  Fontaineblean ,  et  je  n''ai 
fiiOÊ  le  temps  de  rien  espérer.  Celle  qui  a  lu  si  bien 
ne  petite  lettre  i  mon  snceessear  rhisteriofçraphe, 
aurait  pu  se  mêler  un  peu  des  a£&ires.  de  la  Grëte 
et  de  l'Afrique;  ^ais  je  n'ai  pas  osé  seulement  lui 
faire  parvenir  cette  proposition;  j'ai  craint  de  faire 
une  fausse  démarche.  On  voit  rarement  les  choses 
telles  qu'^ellea  sont  y  avec  des  lunettes  de  cent  trente 
lieuel. 

J^ai  dom;  tout  remis,  en  dernier  lieu,  entre  les 
nains  de  la  Providence. 

Vous  daignez  entrer,  mon  cher  ange,  dans  toutes 
mes  tribulations.  Vous  me  parlex  de  ma^  maîheu- 
rense  aflbire  des  rescriptions  :  elle  est  très  désa- 
gréable,  elle  a  beancnup  nui  à  ma  colonie.  CeaC 
encore  une  affaire  de  la  Providence,  qui  demande 
«ne  grande  résignation. 

Quant  è  M,  de  Garviile,  qui  est  si  lent  d.ans  s^s 
voyages,  je  crois  qu'il  s'était  ch^^rgé  de  deux  Minos^ 
Tun  pour  vous  ^  et  l'autre  pour  M.  de  Thibooville. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  répondre  à  vos  semonces 
d'écrire  à  M.  le  duc  d'Alhe.  Il  me  semble  qu'il  y  a 
trop  long- temps  que  j'fli  laissé  passé  Toecasiorrdé 
lui  écrire.  Je  dois  d'ailleurs  ignorer  la  chose,  et  ne 
me  point  mêler  de  ce  que  des  gens  de  lettres  ont 
bien  voulu  faire  pour  moi,  tandis  que  des  gène 
d'Église  me  persécutent  tin  peu.  Et  puis,  il  faut 
vous  dire  que  je  suis  découragé,  affligé,  malade-, 
vieuxComme  un  chemin ,  que  }e  crains  les  nouveUes 
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coanaîssoDces ,  les  nouveaux  engagements  et  les 
nouveaux  fardeaux. 

PardonneK-rooi;  ilyndes  temps  dans  la  vie  où 
Ton  ne  peut  rien  faire,  des  temps  morts  ;  et  je  me 
trouve  dans  cette  situation.  Vous  me  demandez 
pourquoi  j'ëcns  des  fariboles  k  mon  successeur 
l^historiographe,  et  que  je  ne  puis  écrire  des  choses 
raisonnables  à  M.  le  duc  d'Albe  ?  c'est  précisément 
parce  que  ce  sont  des  fariboles;  on  retombe  si  aisé^ 
ment  dans  son  caractère!  Mais  je  me  sens  bien  plus 
à  mon  aise  quand  je  vous  écris,  parce  que  c'est  mon 
cœur  qui  vous  parle.  Je  suis  bien  consolé  par  ce  que 
vous  me  dites  de  madame  d'Ârgental:  si  elfe  se 
porte  bien,  elle  est  heureuse;  il  ne  lui  manquait 
que  cela.  ^ 

Madame  Denis  et  moi,  nous  lui  en  marquons 
toute  notre  joie.  Vous  savez  à  quel  point  nous  vous 
sommes  attachés. 

Âdte^,  mon  cher  ange;  je  vous  aimerai  jusqn'*à 
ce  que  mon  corps  soit  rendu  aux  quatre  éléments, 
et  l'Ame  h  rien  du  tout  ou  peu  de  chose^. 

Pour  répondre  à  tout,  je  vous  dirai  quele  Taureau 
blanc  est  entre  les  mains  de  M.  Delisle,  et  qu'il  faut 
le  faire  transcrire. 

*447.— A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Pernry ,  39  septembre. 

ÏEprends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter un  voyageur  genevois,  digne  de  toutes  les 
bontés  de  votre  éminence,  tout  huguenot  qu'il  est. 
Sa  famille  est  une  des  plus  anciennes  de  ce  pays, 
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de  TEarope.Sa'  modestie  est  égal^  à  soife  saToir.  Il 
mérite  de  vous  être  présenté  d'ane  meilleare  maia 
que  la  naienne.  Je  me  tiens  trop  heureux  de  saisir 
cette  occasion  de  vous  renouveler  mes  ^nimage5^ 
et  le  respect  avec  lequel  j'ai  Thonnenr  d'hêtre,  mon^ 
seî^enr,  de  votre  éminenceje,  etc. 

*448.  ~AU  MÊME. 

A  Perney ,  5  octobre. 

MovsBicnBua,  monsieur  le  marquis  de  Condorcef 
et  M.  d'Alembert  m'ont  appris*  ce  que  c'était  qu» 
cet  abbé  Pin2o,  et  son  impertinente  lettre;  mais 
certainement  celui  qui  l'a  envoyée  au  pape,  est 
encore  plus  impertinent.  Il  faut  être  enragé  pour 
l'avoir  écrite,  et  enragé  pour  l'avoir  envoyée.  Il 
ne  faudrait  pas  être  moins  enragé  pouTmeVaVtrl- 
buer.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  ioN 
portuné  de  cette  sottise;  mais  qu'on  soit  roi  ou 
pape,  les  choses  personnelles  sont  toujours  sensi- 
bles. Je  m'en  suis  aperçu  quelquefois,  et  notre  ré- 
sident de  Genève  m'avait  dit  qu'il  était  impôt' 
tantd^aller  au- devant  de  cette  calomnie.  Si  celte 
imposture  a  eu  quelque  Suite,  je  vous  demande» 
instamment  votre  protection^  si  elle  est  ignorée, 
je  vous  demande  bien  pardoù  de  tant  d'importur 
nités. 

'  J'aiThonneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus 
respectueux  et  le  plus  inviolable^  monseigneur, de 
voire  ëminence,  le  très,  etc^ 


A  Fei 

ONmecli§r^d«  faire  tm  «ibré 

choses  qai  diatîngiieiit  mon  héros 
mer  avec  votre  estampe  duns  y 
întitulé  la  Galerie  Jmnçaise  (i 
fnarëchal  petit  juger  si  cette  oomi 
f  «.  Je  erois  vous  savoir  asseï  p 
fK^urrais ,  dans  mon  dësert ,  m 
dates. 

Permettee  donc  que  j^aie  re< 
pouvez  faire  mettre  par  un  secréti 
de  papier  f  les  jours  où  vous  1 
brigadier,  maréchal- de  jcamp,  1 
maréchal  de  France;  les  dates 
dînes,  du  duc  de  Gumberland, 
etc. 

Je  me  charge  de  Tenltiminur 
vous  supplie  de  vouloir  bien  m 
quet  contre  signé. 

J'ai  reçu  votre  ultimatum  de  *; 
tembre.  Je  vois  bten  qu'il  y  a  q 
le  Code  de  Minos  qui  ne  piatt  p^ 
à  des  Françaises.  La  vieillesse 
voir  des  dégoûts.  Mais  elle  d^^^ 
les  supporter  avec  une  enii^ 

(i)  Cet  oUTragR , qui  devait  ^ 
sifUe^et  non  ftlilerie française  ^       ^Vw. 
Harpe  a  fait  pour  ce  recueil  Uxi  w^^^    ^ 
et  uoe  sur  d'Alembtrt.  ^  V*.^^ 
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gisis  flomt  Cous  d'une  tragédie  des  Scythes  que  mes 
boas  amis  avaient  tâcbé  de^  faire  échouer  à  Paris. 
On  la  joue  continuellement  à  Londres^  et  on  en  » 
fait  trois  édilionscoup  sur  coup.Nul  n'est  prophète 
en  son  pays.  J'ai  d'ailleurs  un  ennemi  assez  violent 
auprès  de  la  personne  (t)  dont  vous  avez  en  1» 
bonté  de  -m?env4>yer  une  lettre.  Il  est  fortement 
protégé  par  mademoiselle  sa  belle-sœur,  avec  la- 
quelle il  est  venu  à  Paris.  C'est  originairement  ua 
petit  huguenot,  d'un  petit  village  auprès  de  Cas- 
IMS,  qui  a  été  ministre  du.  saint  évangile  à  Genèva 
et  eo  Danemarck  (i).  Je  vous  le  livre  pour  le  plus 
déterminé  scélérat  qui  soit  dans  l'Église  de  Calvin. 
Il  a  obtenu  par  cette  demoiselle  la  place  qu'avait 
l'abbé  AlaryÂ  la  bibliothèque  du  roi.  Gela  est  juste* 
fX-  est  à  sa  place.  J'espère  que  l'abbé  Sabathier  aura 
1^  pcemier  évéché  vacant.  Pour  moi  qui  ai  renonctf 
aaxdigiiUës  ecclésiastiques ^  je  «e  prétends  qu'à  1% 
continuation  de  vos  bontés.  Ce  sera  ma  consolatîoa 
au  bord  de  mon  iac  et  au  pieclde  mes  montagnes» 
fm  at|(^pdant  que  je  puisse  venir  vous  faire  ma  couc 
dans  votre  royaume  du  prince  Noir  (3). 
'•Ml  reste,  le  billet  de  cette  belle  dame  était  plein 
de  grâce,  comme  elle,  et  eoNme  l'envoyàtit  vou»» 
mémevous  me  l'avez  rendu  encore  plus  précieux. 
Lh  moitié  de  votre  cour  était  à  Lausanne  en  Suisse; 
mais  j'imagine  que  vous  ftureK  plus  de  monde» 
Fobtaibebleau.  -  t 

(<)  Madame  dn  Barri.  , 
{%,)  La  Beauoicllç. 
,    ^3)  C'est-À- dire  à  Bordeaux^  dan»  son  gqnverntmeiit  ip 
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f     .  45o.  —  A  M.  LE  CHEVALIER 


A  Ferni 


Qvcjevous  SUIS  obligé,  mous» 
'^  ^a  s^our  t)e  la  gloire  et  du  bonbe 

*  personnes  sont  rarement  ensemb 
^          «en  les  trouve,  il  semble  qu'il  soit 

*  tout  le  monde.  Vous  n^avez  pouri 
'           vn  pauvre  vieux  solitaire:  nous 

^  tendrement,  madame  Denis  et  n 

f  Orand  merci  de  cette  lettre  d' 

»  cardie  (2).  Ce  pays- là  fut  autrefoi; 

1  TJgue;Ie  fanatisme  sy  est  cons 

croire  que  cet  t e  let t re  soit  d  ' n n  ëv 

t ras,  et  par  conséquent  sujet  -du  ç 

qu'il  n'eût  pu  penser  tout  ce  qui 

niais  il  y  a  long-temps  que  le 

pense  plus:  il  est  tombé  en  enfan 

que  quelque  ex -jésuite  lui  aura  U 

f  tre  é<|ralement  injurieuse  au  roi  el 

plaisant  que  nous  eussions  ua  se 

papes  pour  la  compagnie  de  J 

manque  plus  que  cela  peur  nous 

dre. 

(i)  Do  Chanfelonp. 

(a)  De  l'evêque  d'Amiens (  i'Orl^^ 
IjuUc  de  destruction  des  j^snites.  *?^ 
pape,  '    V 


dbyGoogk 


648  G0R11ESP0NDA.NGB 

On  dît  que  loat  est  factions  et  cabales  à  Paris, 
depuis  les  petites  marionnettes  jusqu'aux  grandes. 
Je  ne  n^attendaispas  quMl  dût  se  trouver  un  parti 
qui  soutint  le  crime  absurde  des  Jonquai  contre 
innocence  de  M.  de  Morangiés,  après  Tarrêt  du 
parlement.  La  folie  a  établi  son  trône  dans  Paris, 
comme  la  raison  a  mis  le  sien  dans  le  beau  séjour 
oà  vous  êtes.  Cependant  |e  ne  sais  comment  on 
aime  toujours  cette  viMe  qui  est  le  centre  de  toutes 
les  erreurs  et  de  toutes  les  sottises;  il  faut  app». 
renRMBt  qu'il  y  ait  aussi  du  plaisir.  Les  singes  ibnt 
des  gambades  très  plaisantes,  quoiqu'ils  se  mor- 
dent. Pour  moi  j'achève  mes  jours  en  pan,  malgré 
mon  ami  Frëronetraon  amit'abbé  Sabathier. 

Je  serais  fâché  que  leTaureau  blanc  parût  en  pu- 
blic, et  me  frappât  de  ses  cornes.  Je  prierai  M.  le 
chevalier  de  ChâtcUax  de  vouloir  bien  ne  le  met- 
tre que  dans  des  écuries  bien  fermées,  et  dont  les 
profanes  niaient  point  la  def.  On  le  traitera  com- 
me le  bœuf  gras  :  on  courrait  après  lui,  et  ensuite 
on  le  mangerait  et  moi  aussi,  quoique  je  ne  sois  pas 
gras. 

Quand  vous  serei  à  Paris»  je  vous  demanderai 
deux  grâces:  la  première,  c'est  devons  souvenir  de 
moi  ;  la  seoM^de,  c'est  d'en  faire  souvenir  madame 
du  Deffant ,  à  qui  )e  a'écris  point ,  parce  que  |e  n'ai 
rien  à  lui  envoyer  qui  puisse  l'asMisev;  mais  à  qa« 
j'ai  la  pUis  grande  obligation  du  monde,  puisque 
c'est!  à  elle  que  je  dois  votre  connaissance,  et  j'ose 
mêmb  dire  ^honneur  de  votre  amitié.  Jene  sais  si 
vous  l'amuserez  avec  votre  boeuf;  car  il  faut  être  ua 
peu  familiarisé  avec  le  style  oriontal  atlesbétisâ« 
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avec  ceiie  auuquiie  re^pccuauu 
lui  persuader  de  se  faire  lirelV 
quoiqu'il  soit,  à  mon  ^ré ,  pi 
mère. 

Yousaure2  mcessâmment  ni 
iHents  sur  Tlnde.  Figurez-vous 
Lahor,  une  république  qui  pos 
lieues  de  ^ys,etqut  n'ad'aut 
doratioa  d'un  Dieu  sans  aucune 
république  des  Seïques;  elle  es 
qui  ne  sont  pas  cérémonieux,  et 
tuellementtoutle  Bengale  en  i 
assez  singulier  que  je  m'occupe^ 
se  passe  dans  rinde;  imùs  je 
mauvais  qu^une  fourmi,  à  un  1 
lière,  sintéressât  à  ce  qui  arrive 

Adieu,  monsieur;  je  suis  une 
vous  est  bien  véritablement -dé  v* 

*  45i.— A  M.  LE  CARDIN^ 

Cbci  n^est  pas,m(msei^eur, 
demie:  ce  ne  sont  paslevia  can 
sus.  Pourquoi  m^envoie-t-on,  è  i 
t^^r'HCénaire  malade,  cette  lett-^ 
que  d'Amiens  ?  Je  ne  puis  cro^w^ 
m^is  elle  est  sûrement  de  la  £^  ^ 
ÉaJre  de  Tenvoyer  à  votre  ^"nj^^V 

S'il  arrivait  que  vous  1^  ^^^ 

GORaBSPQVDAfiCBOilBK.  1^0%^^^^ 


N.. 


TOUS  sappîîef aïs  de  fiiîdire  quei^obëisparfaîtemefnt 
à  un  article  de  sa  huile  :  je  ne  parle,  ni  en  bien  ni 
en  mal,  des  jésuites, ni  du  diable.  Je  trouve ]e  pape 
très  sage, très liabile, très  digne degouvemer.  Tous 
fios  Genevois  et  tous  nos  Suisses,  gens  plus  diffici- 
les qu'on  ne  pense,  T^stiment  €l  le  révèrent,  et  ^e 
pense  comme  eux. 

rai  eu  le  bonheiTT  de  contribuer  no  peu  au  gain 
tlu  singulier  procès  de  M.  le  comte  de  Morangiés. 
7e  le  crois  une  de  vos  ouailles  :  c'était  une  brebis 
<]ui  était  poursuivie  par  des  renards  et  des  loups 
qu'il  fallait  pendre. 

Nota  benè  que  c6  petit  billet  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  écn>e  est  tout  entier  de  ma  main: 
cela  n^est  pas  mal  pour  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans,  qui  n^en  peut  plus.  Si  jamais  j'en  ai 
-  cent,  je  serai  attaché  à  votre  éminence  comme  au- 
jourd'hui. 

Conservez-moi  vos  bontés,  si  vous  voulez  que 
î'aille  jusqu'à  la  centaine. 

Baccio  umilmente  ilîembo  di  suaporpora^  ovv&rm 
jmrpura .  Lb  rmv%  de  la  uoirr  aûnb. 

45a. —  A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney,  i5  octobre. 

Hoir  cher  philosophe  humain,  défenseur  des  op- 
primés ,  je  vous  adresse  une  infortunée,  dépouillée 
de  tous  ses  biens,  en  vertu  de  cette  abomtnvbie 
main  morte.  tJn  ancien  conseiller  au  parlement  de 
Besancon,  exilé  à  Gray,  a  fait  condamner  cette 
femme.  On  loi  a  pris  jusqu'à  ses  nippes  et  ses 
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habits:  on  a  fouillé  dans  ses  poches;-îl  ne  lui  reste 
que  ses  papiers  qu'elle  vous  remettra. 

Le  fond  de  son  aiFaire  ne  me  parait  pas  bien^ 
clair-  mais  il  est  plus  clair  que  la  rapacitë  dû  con^ 
seiller  exilé  est  bien  barbare.  Dieu  veuille  que  le 
malheur  de  cette  femme  n?influe  pas  sur  le  sort  de 
nos  douze  mille  esclaves^ 

Cette  pauvre  femme  est  venue  de  Graj.dans  ma. 
retraite;  que  puis-je  pouivelle,  que  de  lui  donner  lô 
couvert  et  quelque  argent  ?  Je  vous  prie  de  lire  ses- 
mémoires  et  de  lui  donner  un  conseil*- 

Elle  dit  qu'il  y  a,  en  dernier  lieu,  une  sentence 
du  bailliage  de  Besançon  qui  lui-  adjuge  la  posses- 
sion d'un  cotillon  et  de  ses  chemises ,  et  qui  lui  per^ 
met  de  prouver  que  Targ^nt  qu'on.. lui  a  saisi  lut- 
appartient  en  propre.. 

Vous  remarquerez  que  cet"  ancien  consçiller*, 
contre  lequel  el'eplaido,  se  nomme  Brody,  et  est- 
fils  de  votre  grand  juge  de  Saint-Claude. 

Si  cette  affaire  pouvait  s'accommoder,  vous  feriez^- 
une  action  charitable;  vous  y  êtes  accoutumé. 

Peut-être  une  autre  femme,  mon  chcrami,  ado» 

cirait  la  cruauté  d'un  autre  homme;  mais  cette 

pauvre,  diablesse  n'est  pas  faite  poi^r  toucher  le 

-cœur,  çt  on  dit  que  ce  M^  Brody  n'est  pas  tendre. 

Vcdeyamice, 

*'45î.  —  4M.   LE  MAHQUÏS   DE  XIMENÈS» 

A  Ferney ,  i5  octobre. 

Vous  allez  donc  enfin,  monsieur  ,  mêler  utile 
dùIciJ  Vous  me  ferez  grand  plaisir  assurément  de 
vouloir  bien  raîenvoyer  votre  miiiiature  de  TEulr 
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■ope.  Je  vous  garderai  fidèlement  le  secret,  et  "jfr 
serai  rlîgne  dëvotre  confiance,  quoiqu^on  m^accuse 
de  n'être  pas  de  yofre  parti.  Ota  me  reproche  d'être 
dëyenu  un  pea  Russe  éàns  mes  déserts,  et  d'avoir 
souhaité'un  peu  de  mal  aux  Turcs  qui  abrutissent 
le  pays  d'Alcibiabe,  d'Hbmcre  et  de  Platon.  Mais 
comment  veut-on  que  je  fasse  ?  Un  Russe  (t)  vieut* 
de  m'envôjer  uae  ëpître  en  vers  à  Ninon,  que  ^e 
croirais  faite  par  vous ,  si  elle  ne  m'avait  pas  étë  en- 
voyée  de  Pëtersbourg.  J^âttendrat  que  les  Turcs 
fassent  d'aussi  jolis.vers  fran^is  pour  prendre  leur- 
parti. 

Je  vottis  avouer&rèncore  que  vos  Actions  dé  toute 
espèce  qui  partagent  Parts,  me  dégoûtent  un  peu 
desVelches.  Il  faudra- bien  qu'à  la  fin  toutes  ces 
cabales  se  dissipent.^  On.  a  beaur  protéger  les  du 
Jonquai,  «t  mottre  dân;5  tontes  Î6s  gazettes  que  le 
oonseil'du  roi  va  casser  l'arrêt  du  parlement;  ni  le 
conseil,  ni  te  publtb  éclairé  ne  le  casseront,  et  M. 
le  premier  président  jouira  dé  la  gloire  d'avoir  dé< 
couvert  la  vérité  et  dé  l'àvoir/fait  connaître.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  absurde  et  de  plus  criminel  que 
toute  là  manœuvre^dë  ces  coquins.  Il  me  paraît 
dair  quSl  y  at  onq  ou  sixcoupablës qui  ont  voulu- 
partager  le  gâteau  dès  cent  mille  écus;  que  le  testa.- 
ment  de  la  Verron  ressemble  à  celui  de  Cris^Mn 
dans  le  Légatair£  universel  ;que.le  tapissier  usur^er- 
Àubourg,  qui  a  acheté  ce  procès  et  qui  l'a  conduit, 
est  un  fripon  digne  des  galères,  malgré  les  beaux 

(i)  M.  de  Schottvalof,  chambéUaB  «  «t  autrefois  amanl  d«-. 
l^imp^aU'iaa  Gathcriae  II.' 
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^ogesque  Tavocat  Vermeil  lui  a  prodiguas;  que  le 
cocher  Gilbert  est  un  des  plus  insolents  fourbes 
qui  aient  jamais  brave  la  justice. 

Toserais  même  espe'rer  que  ce  cocher  Gilbert, 
fait  pour  mener  la  charrette  qui  doit  le  conduire  à 
fe  Grève,  pourrait,  puisqii^tl  est  en  prison ,  décou- 
vrir toute  rintrigue  de  cette  canaille,  et  attirer  en^ 
fin  sur  elle  les  peines  qu'ellea  méritées.  C'est  une 
chose  trop  honteuse  pour  notre  nation  que  cette 
bande  de  scélérats  trouve  encore  des  prolecteurs, 
après  le  jugement  si  doux  du  parlement. 

Je  suis  très  attache  à  m^dtiine  de  Sauvigny,  dont 
vous  me  faites  Thonneur  de  me  parler.  Je  n'ai  mon- 
sieur son  frère  depuis  deux  ans  chez  moi  que  pur 
considération  pour  elle,  et  pour  le  préserver  de  sa 
ruine  entière,  où  ilcottraîtde  toutes  ses  lôrces.  (la 
besoin  d^être  un  peu  contenu,  quoiqa'^îl  soit  assu- 
rément  dans  Tâge  d'être  sage  Madame  de  Sauvigny 
s'est  conduite  en  dernier  lieu  avec  la  générosité  la 
plus  noble.  _     ' 

Adieu,  monsieur;  conservez-moi  un  peu  d^amitié. 
Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments . 

454.  —  A  M.  CHRISTIN. 

À,  Feraey ,  21  octobre. 

AvBz-vous  vu,  mon  cher  ami, une  pauvre  femme 
franc-comtoise,  à  qui  un  conseiller  dé  votre  ancien 
parlement  a  voulu  persuader  qu'elle  ^tâh  son  es- 
clave, et  à  qui  on  a  enlevé  tout ,  jusqu'à  sa  chemise? 

J'ai  recours  à  vous,  mon  cher  philosophe,  en  plus 
d'ungenrCrJe  voudrais  trouver^  dans  les  Instituts 
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dé  Justinien,  l^endroit  où  il  est  parlé  dé  Tancienne 
loi  des  douze  tables,  qui  permet  aui  pères  dé  vendre 
leurs  enfants  deux  fois;  lor  abolie  par^riiumanité  dé 
Dioclëtîen  qu^on  fait  passer  parmi  nous  pour  un 
monstre ,  et  rétablie  par  Constantin  qu^on  nous 
dônne.ponr  un  saint.  Si  vous  pouvez  trouver  ces 
deux  lois  du  méchant  Dioctétien  «t  dû  bon  Cons- 
tantin, vous  me  rendrez  un  grand  service;  cari 
n^y  a  point,  dans  mon  Ttistinien,  de  grande  tablé  de 
matières.  Aftm  édition,  est  dé  1756,  chez  les  Cra* 
mer. 

Mandez- moi  un  peu  dé  vos  nouvelles.  Je  vous 
tohcasse  bien  tendrement.. 

Le  vieux  malade. 
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